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CORRESPOxNDANCE GÉNÉRALE
Nous commencerons la correspondance générale de M. Cousin par les lettres de M. Royer-Collard. Cette priorité lui est due pour deux motifs : D'abord, la date reculée où M. Royer-Collard a pu connaître son futur suppléant. Dans les examens qu'il faisait assez fréquemment à l'Ecole normale, il aura dû remarquer, entre tous, le lauréat du concours général, le premier élève de la première promotion, dont l'avenir s'annonçait si brillamment. On était alors en 1811. Les élèves de l'Ecole normale suivaient les cours de la Faculté des lettres ; et celui de M. Royer-Collard, tout austère qu'il était, était encore le plus attrayant pour de jeunes enthousiasmes ; il était franchement spiritualistc, et il ouvrait à la philosophie une voie nouvelle. En second lieu, personne n'a aimé et apprécié M. Cousin plus que M. Royer-Collard, pendant une période de trente années.
A ces deux titres, nous devons lui donner la première place, chronologiquement et moralement.
2 CORRESPONDANCE GÉ^ÉRALE
Nous avons déjîi reproduit (juclques-unes de ses lellrea (lome I. p. 22 'i): nouspublions ici les autres, qui offrent un inlérêl spécial. Le i-eslc se compose de billets fort courts, pour des invltallous ou des rendez-vous. Quelque brèves que soient chacune de ces missives, elles portent l'empreinte d'une vive afiection, qui a duré jusqu'à la mort. M, Itovcr-CoUard avait trente ans de plus que M. Cousin : sa cordialité avait quelque chose de tout à fuit paternel. Nous croyons devoir répéter ici qu'une all'ection si constante, de la part d'un si sérieux personnage, est inappréciable, parce qu'elle est tout ensemble la preuve d'une estime qui ne se méprenait pas, et d'une tendresse qui ne se trompait pas davantage.
En insistant, comme nous le faisons, sur M. Uoyer- CoUard, nous sommes assuré de remplir un devoir patriotique. On ne saurait trop recommander aujourd'hui l'exemple de si solides qualités. Amour inébranlable du bien, dévouement absolu aux principes qu'on croit les meilleurs, désintéressement personnel; voilîi pour le côté moral. Méditations constantes et toujours dignes d'un philosophe pour arriver autant que possible à la vérilc, éloquence sévère, concision rigoureuse, ne disant que ce qu'il fallait dire; voilà pour le talent. Hauteur d'àme, qui n'a jamais fléchi dans les situations les plus difTlciles. C'est cctensemble de vertus qui nous inspire un respect que personne, dans notre siècle, n'a mérité plus justement.
ROYER-COLLARD
(Plus haut, Tome III, pagei 2i4, hiB ctauiv
[ Votre lettre, mon cher ami, m'a fait prand plaisir, non que je fusse inquiet sur vous, ou que j'eusse la moindre alarme sur votre amitié. Qu'elle parle ou se taise, qu'elle voyage ou garde le togis, je suis sûr qu'elle est la même. Nous ne pouvons pas nous oublier l'un l'autre. Je vous absous donc de vos remords. Pendant que vous avez couru, j'ai vécu sédentaire et Bolit^irc, sauf quatre ou cinq courses de la matinée k Valençay. J'ai étudié, contemplé, observé, jugé avec grande liberté et sans respect, ce qui se passe. J'ai lu votre Abélard, et relu les trois volumes de votre cours. Vous n'avez rien composé et rien écrit d'aussi parfait que le premier de ces ouvrages. Mais â mon avis, l'excellence de la forme l'emporte trop sur la médiocrité du fond. La philosophie du Moyen-âge ne m'intéresse pas. C'est saus doute tant pis pour moi. Nous en causerons et de bien d'autres choses, si je n'ai pas désappris la parole, et presque la pensée, dans ma longue et profonde retraite. Le spectacle de la vieille Chambre, en présence du nouveau ministère, nouveau du moins dans son chef, ranimera peut-être mon attention. Mais je n'y prendrai pas feu, non plus qu'au débat de l'élection académique. Je n'ai encore été abordé j nom de M. de Parisel. A présent, nous préparons notre
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co m m en cément de ta eeconde 11 ; Lravaillez, publiez
départ. Je serai a Paris Remaine de décembre.
Il .Adieu, mon cher ami, porler.
votre Hollande. Je suis tout a vc
Moi
On voil que M. Hoyer-Collard admirail sans réserve la préface ù l'édition d'Abélard; et en cela, il ne se trompait point. Mais il ne dit rien des trois volumes du cours. Ces trois volumes devaient comprendre les leçons de 1828 et de IS'^9. et le cours sur le Vrai, le Beau et le Bien (rédaction de M. Adolphe Garnier). L'éloge de ta préface aux ouvrages inédits d'Abélard est très justifié : et ce morceau est un dus écrits les plus originaux et les plus brillants de M, Cousin. Nous avons dit (tome I, page 322) que cette publication fut, pour le monde philosophique et littéraire, une révélation. Elle dut frapper d'autant plus M. Uoyer-CoUard qu'il tenait fort peu de compte du Moyen-Age, ignore cl méprisé par lui, comme il l'était généralement. Ce dédain était peu digne d'un esprit aussi impartial et aussi profond. Quand ii s'agit du Moyen-3ge, berceau de l'intelligence moderne, il ne faut jamais oublier les circonstances dans lesquelles il est né. La société antique s'était écroulée tout entière. La société nouvelle avait à refaire son éducation : et la Scholuslique en marque les premiers pas, hasardeux comme ceux de l'enfance.
Cliàttauvicui, " novc
« VouB êtes, mon cher ami, bien aimable de v de moi el de m'ëcrire une si bonne lettre. Entre tous les me-
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rites qu'elle a, je compte le témoignûge qu'elle rend de votre »anté. Malgré le mal que vous en dites, il est clair que voue la dominei'. et qu'elle vous laisse toul entier. La mienne est aussi bonne qu'elle peut l'être, après quelques petites rechutes, qui n'ont pas de suites radieuses. Je suis et je me sens vieux. Mais j'accepte la vieillesse et son cortège, et sa terminaison inévitable- Je vis donc en paix. J'ai vu cet automne tous les miens, et même M. Andral. sur qui je ne comptais pas. Ces innocentes distractions et mes vieilles études ont charmé ma solitude. Mais qu'est-ce, mon cher ami, que ces études, qu'est-ce que les plaisirs de l'esprit, lors même qu'on y est le plus sensible, comparés à la vie active du prêtre, du médecin, du magistrat, du directeur d'une grande école, je ne dis pas du ministre ? La dignité que vous cherchez n'est pas là aujourd'hui. J'ai eu une cause pour laquelle j'ai combattu selon mes forces; elle est perdue et perdue à jamais. Ce n'est pas une consolation qu'elle ne le soit pas par ma faule- Vous repreneï %'olre Platon; c'est bien. J'attends les Arg'uments, que vous avez promis, et que vous voua devez bien plus qu'a votre libraire. Vous rentrez là dans votre domNiiic : et je suis sûr que vous y rentrerez en maître- Je suis à peine digne aujourd'hui de vous lire. Il est vrai qu'Homère m'est devenu plus familier que Platon et Arislole, bien que je n'aie pas rompu tout commerce avec ces derniers. Vnus me sembler rêver quand vous me parlez de mes anciennes leçons. Est-ce que j'ai Tait des leçons ? Qui s'en souvient, quand je ne m'en souviens pas ? Je ne les ai relues qu'une fois, quand vous les avez imprimées. Elles sont effacées de mon esprit, comme de ma mémoire. Il m'en reste cependant que c'est là que je vous ai acquis.
■ Je savais que vousaviez vu M. Mole à Plombières ; il me l'a écrit, encore plein de l'agrément de votre commerce. J'ai trouvé ce que vous appelez votre polémique dans les journaux. Je l'ai lue plus atlentivemenl que je ne l'aurais Fait, s: vnus n'y aviez pas été partie. Je ne crois pas qu'on ait eu tort avec voos au fond ; mais il est incontestable qu'on a eu torl dans la forme: et c'est, je crois, tout ce que vous prétendez. Je dois t c« tort est tout entier au Garde des Sceaux.
« Au revoir, mon cher ami, ce sera dans les premiers jours de décembre. Je serai heureux de vous retrouver ; car je vous compte et vous aime entre mes meilleurs amis.
« RoYHH-Cor.L.\RD. H
L'incident auquel M. Roycr-Collard fait allusion, est la mesure prise par le Garde des Sceaux contre quelques conseillers d'Etat : M, Cousin était une des victimes, et il avait été exclu, avec deux de ses collègues. Cette disgrâce lui importait fort peu ; mais la forme avait été blessante, ainsi que les compensations qu'on iui offrait. Aux quelques mots que nous venons de dire de cette mesure, nous ajoutons simplement que le Garde des Sceaux de cette époque (septembre t839) était M. Teste, dans le ministère du 12 mai 1839, second de M. le maréchal Soult. Plus tard, M. Teste redevenait ministre des Travaux publics, dans le troisième ministère du duc de Dalmatie. En It^'i7, il commettait le crime qui l'amena devant la Gourdes Pairs, n est assez probable que, dès 1839. la personne de M. Teste devait élre peu agréable à M. Cousin. Le ministre s'en était peut-être aperçu ; et en frappant le conseiller d'Etat, il voulait écarter sans doute un ennemi personnel, qu'il devait plus tard retrouver parmi ses juges. M. Royer-Collard attache peu d'importance à la petite iniquité venue d'un tel homme; M. Cousin ne parait pas en avoir été ému plus que lui.
31 octobre 1841.
I Un accident, mon cher ami, a fait que je n'ai pas en ce
YER-G0I.L.\H
moment eous les yeux la bonne lellre que vous m'avez écrite. J'étais inquiet; je n'avais pas de vos nouvelles ci n'entendais point parler de vous. Maia vous n'êles point malade. 1. a retraite dans laquelle vous vivez vous plaît, et vous l'employez à d'utiles travaux de voire goût. Dans ce que j'ai lu de vous au Moniteur, je vous ai retrouvé et reconnu. Je n'ai pas eu le même plaisir à retrouver notre cher Daniiron. Ces études sont aujourd'hui loin de moi. Il n'y a que votre plume qui me les ranime.
u M. et M°" Andraj sont ici ; ils ne partent que la semaine prochaine. La santé de M. Andral est rétablie. Je ne les sui. vrai que la semaine qui suivra. Je suis retenu, mal^^ré moi, par des affaires que je dois terminer. J'ai éprouvé, il y a quelque temps, une assez grave rechute de ma fièvre, qui m'a afTaibli. Je suis bien à présent et en état, j'espère, de retourner à Paris par la dilif;ence. Je me fais une joie de voua revoir et de vous embrasser. Ce ne sont pas les alTaires publiques qui m'attirent ; j'en détourne mes yeux fatigués. Je demande de nouveaux cioux, une nouvelle terre, une nouvelle création. Celle-ci est usée
o A revoir, mon cher ami, du 20 au 25. Noua savons voua et moi ce que nous sommes l'un pour l'autre.
" RllïEn-Cill.l.ARD, »
M. lloyer-Cullard est mort eu 184ri: cl pendant les vingt-deux ans que M. Cousin lui a survécu, il est à l regrcller qu'il n'ait pas fait pour lui ce qu'il a cru devoir I faire pour M. Maine de Biran. M. Hoycr-Collard en I était encore plus digne. Mais il est vrai qu'il ne laissait s des rédactions complètes, comme M. Maine de Biran, I et qu'un petit nombre de leçons seulement étaient Récrites défini livement. Mais les fragments qu'a publiés I M. JoufTniy font vivement désirer le reste, tout mutilés Lque les autres peuvent être. U fallait passer par-dessus
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l'imperfection de la forme, et ne voir que l'importance du fond. C'est là que sont les origines de la révolution philosopliique que M. Cousin a poursuivie sans cesse; c'est là que se Irouvent les principes du sjiiritualisme, qui a prévalu dans son école. Il faudra revenir à ces principes, qui seuls peuvent faire vivre les sociétés humaines. M. Royer-Collard, le premier, le.s avait remis en honneur, en face du matérialisme triomphant. C'était un immense service, qu'on ne pouvait trop exalter. 1\I. Cousin a eu certainement de bons motifs pour s'abstenir; mais nous ne les connaissons pas.
A ce premier regret, nous enjoindrons un second. On a fait des biographies de M. Royer-Collard ; on n'a pas fait le recueil de ses discours. Ses leçons de la Faculté des lettres n'intéressent guèreqiie les philot-ophes. Ses discours politiques pourraient être bien plus généralement utiles. Comme ils sont consignés au Moniteur universel, il sérail très aisé de les rassembler. Us sont d'un tout autre ton que ceux de M. Thiers ; mais ils ne seraient pas moins instructifs. Ce serait une école de haute politique. Dans tous les temps, cet enseignement serait convenable ; il le serait surtout pour le nôtre .
M. Fauriel était âgé de vingt ans de plus que M. Cousin. Elève de TOratoire, il avait servi quelque temps dans Tarmce en 1793 et 1794 ; plus tard, il avait été le secrétaire particulier de Fouché, préfet de police sous le Premier Consul. Mais ses goûts littéraires l'avaient emporté ; et il restait dans l'administration encore moins longtemps que dans la vie militaire. Sa première publication , en 1 8 1 0 , était une traduction de la Parthénéide de Baggesen, le poète danois. Vers l'époque où les lettres qui vont suivre étaient échangées, il avait traduit le poème de Berchet, «Iprofughi di Parga », et les tragédies de Manzoni, Adalgize et Carmagnola. Il était occupé aussi de la traduction des Chants populaires de la Grèce moderne, qui parurent en 1824, avec un succès prodigieux, qu'expliquaient à la fois l'originalité de ces petits poèmes et les circonstances où ils paraissaient. D'ailleurs, tous ses amis connaissaient ses études persévérantes, et alors entièrement neuves, qui devaient aboutir à l'Histoire de la Gaule méridionale.
SOUS les conquérants Germains, et à l'Histoire de la littérature provençale. M.Guizot créait pour lui en 1830 une chaire de littérature étrangère, la première de ce genre qui ait été fondée en France. Au\ dons de l'intelligeiiee, s'en joignaient d'autres, qui n'étaient pas oioins solides, et qui étaient encore plus aimables : un extérieur séduisant, une élégance naturelle, un caractère dou.v et bienveillant, une aménité, qui n'avait rien de banni, une sûreté de commerce h loulc épreuve. M. Cousin avait été sous le charme, conune tout le monde ; et en 182.'1, il dédiait le cinquième volume de Platon à son ami, dont il vantait la modestie, u In noblesse d'âme, l'étendue et la déhcates.ie d'esprit. » Cette admiration n'a pas cessé, non plus que la tendresse. S'il y a peu de lettres dans les derniers temps, c'est que M, Fauriel, professeur à la Sorbonne et membre de l'institut, est fixé à Paris, et ne quitte plus la capitale. En mourant, il a légué ^ M. Cousin tous ses livres espagnols et provençaux, qui forment une section à part, annexe de la bibliothèque principale. Il est probable qu'en 1823, les deux amis étaient liés depuis longtemps, et qu'ils avaient dû se rencontrer de bonne heure : mais nous n'avons pas Irauvé de lettre antérieure à cette date. Nous ignorons les commencements, qui se comprennent aisément. Tous deux avaient dû se voir dans les sociétés choisies qu'ils fréquentaient. Des amis communs en llalie avaient dû aussi hâter les relations, que tous deux recherchaient mutuellement.
FAURIEL {1772-18i'0 M. Cousin à M. Faurlcl,
BouIognc-sur-Mar, 21 septembre 1823.
« Mon cher ami,
« Voici une douzaine de jours que nous sommes ici. D'abord,
[ j'ai trouvé l'air bien vif; mais les soins qui m'enlourent sont
< si doux que je ne suis pas ici plus mal qu'à Paris. La vue I de l'Océan m'a fait un grand elTct, surtout en pensant qu'un I peu au delà est l'ami cher et sacré que m'ont donné les 1 malheurs de l'Italie. Je ne puis vous dire avec quelle dou-
< leur je songe à l'affreuse deslin<4e du meilleur des hommes, r Je songe aussi à la voire, mon cher Fauriel, eL m'afUige de 1 pouvoir si peu pour l'un et pour l'autre. Vous du moins, I vous êtes libre. J'espère que vous allez bien, et que vous I persévérez dans la résolution sage dont vous m'aviez parlé. 1 Plus j'y pense de sang-froîd, plus je l'approuve ; et je vou- I drais déjà vous savoir à Milan. C'est une étrange façon ( d'aimer ses amis que de les vouloir loin de soi ; mais r l'amilié n'est pas égo'isle ; c'est en quoi je la préfère à r l'amour.
" Je ne fais pas prand'chose à Boulogne. Je me repose de 1 mes deux volumes. Celui de Proclus doit paraître la I semaine prochaine, et vous l'aurez à mon retour. Celui de ' Platon a paru dans un mauvais moment. Mais peu importe.
■ Avez-vous lu le poème de Lamartine sur le Phédon ? On
■ m'écrit qu'il y a des compliments pour moi. Ils me louche- I raient vraiment le cœur de sa part. Je ne crois pas seule- I ment Lamartine un poète distingué ; je le crois aussi un I homme vraiment honnête, et s'il veut tolérer mes opinions, I je suis très disposé ù l'aimer. Nous verrons l'hiver pro- I chain.
fl J'ai Tait toutes vos amitiés à P. A., aimez-le ; car je ne : puis vous dire à quel point vous l'aimeriez, si vous le con- . naissiez davantage. Ne m'oubliez pas auprès d'Alexandre, sî UB lui écrivez. Dîtes-luî tout ce que vous savez qu'il y
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li a pour lui dons mon cirur. Enlre nous, mais bien entre noua, I' j'ai trouviï bien amer de ne plus avoir de ses nouvelles, ni ™ de celles de Visconli. J'en déteste encore plus l'Autriche, » qui vient se mettre entre des amis eomme cax et moi ; car « je puis voua dire que je les aiine profondémenl, el qu'ils
I tenaient une grande place dans ma vie. Quand vous serer K là, j'espëre que vous leur persuaderez de m'écrire plus sou-
II vent. Oui, mon cher, j'aime mieux l'amitié que l'amour; X mais l'amilié un peu tendre, telle qu'elle doit être pour oc- " cuper mon cœur el lui donner le chancre.
Il Ici je suis à merveille sous ce rapport. Quel bonheur
[c qu'elle soit plus figée que moi, que sa destinée soiL G\ée, el
u que son ami soit Iç mien ! Je l'aime parfailemenl ; elle a je
« crois, aussi de l'amilié pour moi. Nulle faute, pas de re-
« mords, pas de soucie ; toul est pur, élevé et tendre. Mes
H chers amis, ne me conseillez pas l'amour. Le travail et
» l'amitié, voilà mon e:(islence. Vi^uier m'écrit que Cour-
H rier est parti. 11 est sin<;ijlierqu'avec tjirild'estine el d'attu-
II chement pour lui, je ne puisse rien trouver pour lui qui
« ressemble à ce que j'éprouve pour vous. Adieu, mon discret
" ami ; vous trouverez celte lettre un peu étrange ; résif[nez-
N vous a mon caractère. Je vous écris comme j'écnrais à
« Viguier ou à Santa Itosa, avec l'abandon qu'ils aimeront et
I' que vous approuverez. .\dLcu encore. Faites mes amitiés à
Il Thierry. La mer ne vaut plus rien. Il faut remettre son
n voyage au printemps prochain.
■c llépondez-moi à 13oulogne-sur-Mer, dëparlemenl du Pas-
« de-Calais, sous le couvert de la duchesse de Montebetlo.
Il y a dans celle icHre des allusions transparentes ; il y en a f|ui resleiil absolument obscures. « L'nmi cher « et sacré » est Sanla-Uosa. qui vivait îi lioniires. se déballuiil avec fierté contre lu misère, et méditant déjà de se rendre en Grèce. Noua voyons moins clairement
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«foelle élait la situation de M. Faurîe], et nous nous abstenons de toute conjecture sur un sujet aussi détical. M. Cousin ne s'est jamais li6 avec Lamartine : les deux caractères ne pouvaient se convenir. P. A. désigne sans doute M. Paul Andral, le médecin, gendre de M. Iloyei-GoUard. On ne voit pas pourquoi on ne le désigne pas en toutes lettres, .\iexandre, comme on le sait, est le prénom de Manzoni. L'espèce de froideur que M. Cousin exprime à l'égard de Paul-Louis Courrier se comprend de reste. Paul-Louis n'était rien moins que sympathique ; et son caractère ne pouvait en rien convenir au sien. Courrier était, comme nous l'avons dit (tome II. page 26'2), un helléniste et un homme de goût, c'était tout ensemble un philologue et un écri- \-aio. Ses pamphlets étaient des événements politiques ; mais les qualité.s du cœur lui manquaient, et c'étaient pi-écisément celles-là que M. Cousin recherchait avant tout dans ses amis.
M. Fauriel répond ù la lettre de M. Cousin :
l'aris, 25 aoptambrc 1823.
<■ J'ai reçu avuiil-hicr soir, mon clicr ami, voire lettre du 21 : je i'allejidais ini patiemment pour être sûr que vous vous trouviez bien de l'air de l'Océan ; mais il fait depuis trois jours un temps si dùtesLable qucn vous répondant, je désire que ma réponse vous trouve parti ; car je me figure que le temps ne peut plus être bon pour vous, aux bords de la mer.
II Je persiste dans ma résolution d'aller à Milan, si rien d'imprévu ne la change d'ici k une vingtaine de jours ; mais je ne puis m'occuper encore des préparatifs de mon départ; je sèche et me tue d'impatience, à mes maudits ctiants grecs;
et il me faut du raison j'avance ; mais je ne vois [ Quant il l'IntroducLton, je \a dois aller en Halle
:nl pour me persuader que icore au juste cjuand je fliiirâi.
résolu à ne point la faire ici, si , Quand vous serez de retour, nous causerons par le menu de tout cela ; mais vous ne me dites rien de 1 époque de votre retour, et cela me fait douter si vous serez ici aussi tôt que vous me l'aviez fait espérer.
« Vous faites bien de ne pas faire grand'chose à Boulogne, et je me réjouis de le savoir. Vous avez bien paftnê de voua reposer un peu ; j'imag'ine que Proclus ne vous prend pas beiiucoup de temps, et ne vous donne pas beaucoup de fatif^ue ; mais c'est encore plus de travail que je ne voua en voudrais pour le moment. S'il faisait beau, si le ciel était bleu cL si les vents étaient doux sur la mer, il n'y aurait autre chose à faire qu'à regarder et à respirer, et ce n'est qu'à cause du temps qu'il fait que je vous passe un bout de Proclus. Quelque sec ou dur qu'il soit, vous vivez dans une alniosphore dont le charme vous consolerait de pis, et vous le rendrait facile. Puisque vous préférez l'amitié ii l'amour, vous méritez bien de trouver des amis tendres, et vous en avez. Du reste, je suis persuadé que tout ce qui développe la tendresse de l'âme, la développe en tout sens; et vous pourriez très bien avoir de l'amour, sans cesser d'avoir des amia, je veux dire des amis tendres et dévoué». Du reste, prenez garde, mon cher ami, il y a tels sentiments auxquels on ne peut, auxquels on ne veut donner que le nom d'amitié, parce que l'on ne se sent pas moralement libre de leur donner un nom plus vrai : mais puisque vous êtes heureux de ce que vous éprouvez, j'espère qu'il n'en est pas ainsi pour vous.
« Je n'ai point vu le poème de Lamartine sur Socrale ; c'est-à-dire, je n'en ai parcouru que quelques vers ; il y est en effet fort question de vous dans la préface et dans les notes, et d'une manière qui ne peut que plaire à vos amia. Quant au mérite de l'ouvrage, je ne puis rien vous en dire ; je conjecture seulement, d'après quelques propos d'autrui, qu'il n'a pas un succès décidé ; on dit, en revanche, qu'il y a de superbes choees dans un nouveau volume de Méditations poétiques.
F.UIRIEL (i:72-18Vi)
• M»iB k propos d'élopea et de Plalon, qu'avez-vous été faire, en lêtede votre second volume, mon cher ami? Tout le bien que vous pensez et sentez de moi me charme et j'en suis ticr ; Riais en le disant au public, vous me faites des dettes envers lui ; et en vérité, je ne sala où prendre de quoi les payer. Si je lui fais banqueroute, ce sera bien votre faute, et je vous le mets sur la conscience. Je conçois parfaitement ce que vous me dites de C, : et je vous en dirais autant pour mon compte, ou peut-être davantage, en quoi je pourrais bien avoir tort. Adieu, je ne vous écris pas plus longuement, parce que je vous attends ; si vous deviez rester quelque temps de plus, vous seriez bien aimable de me l'écrire.
M. Cousin riîpoiid jour pour jour à M. Fauriel.
Boulogne -sur- Mer, 1"'' oelobre 1823.
« Mon cher ami,
<i Je ne vous réponds qu'un mol pour vous remercier de votre bonne et aimable lettre, et vous annoncer que je serai de retour à Paris, le 10 au plus tard. Le temps est alTreux ; ma'n le temps, comme vous le dites, me paraïl doux avec l'aimable et excellente amie qui s'est faite ma gardemalade. Je aoia si heureux de ce que j'éprouve, que je no crains rien de ce que vous semblez craindre pour moi. Je ; me connais bien et ne m'y trompe pas. C'est de la meilleure amitié, mais seulement de l'amitié ; et je m'en félicile. Tout autre sentiment serait trop de bonheur ou de malheur pour
I peu pour vous ;
t moi. Au tour de votre phrase, j'ai craint u [ dans ce cas, mon cœur se sent tellement digne d'entendre I le vûlre, que je n'hésiterais pas à sollicitervotreconlîance, I Songez-j- bien.
u Quant à la publicité donnée à certains sentiments, ma I délicatesse entend la v6tre. Mais que voulez-vous ? J'aime I les dédicaces, et je ne hais pas l'abandon même devant le
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1 public. Rappellez-voos la dédicace d'Adelchi. Peu d'hommes I délicals voudraient ain^i publier leuralTeclion la plua intime; i et pourtant le plusdélical des hommes l'a fait; et selon moi, i il a bien fait, s'il a obéi à un sentiment sérieux el vrai. A ce I titre, je mabsous comme lui.
« Vos chansons grecques Boni bien dignes du temps que I vous leur donnez ; dégoûlez-noua de la poésie académique. I Votre Introduction peultrès bien se faire à Milan, clj'a
i que je voudrais v I vous aimerait el voi « bailleurs, iltalic ( suis enchaîné ù F ■ domestiques, qui 1 pour sDuifrir a
s voir au sein d'une bonne famille, qui la soignerait parfaitement.
vous plaira tant ! 0 ulinam '.... Mais je is. Il faut que je me prépare à des pertes ^câbleraient les survivants, si je n'étais là ivec eux.
n Adieu, mou cher ami ; je serai dans quelques jours à u Paris, ni mieux, ni plus mal portant . L'hiver prochain nicf- « fraye ; il s'annonce assez mal, si j'en ju^'e par Boulogne. Kl « puis, ce ne seront pas les chagrins peut-être qui nousman- (( queront. -Adieu encore.
Celle lettre de M. Cousin est précieuse en ce qu'elle répond par avance, à des calomnies qui n'onl respecté, ni un grand nom, ni la réserve du jeune professeur. On peul ne pas acccpler ses théories sur l'amour et l'amitié. Mais il faul bien recevoir son lémoinagne sur l'clat de son cœur. A qui s'en rapporter mieux qu'à lui ? Les faits d'ailleurs ne justifiaient en rien les soupçons qu'on a élevés si légèremenl. La personne qu'ils compromellaient ne les méritait en rîen. Veuve de bonne heure, sa conduite avait toujours été irréprochable. Elle était plus âgée que M. Cousin : el le jeune homme, tout imprudent qu'il pouvait être, ne l'était pas à ce point de se
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1 aim<^. Od peut s'en fier à lui, quand il dit qu'il b'flinie pas dans le sens redoutable de ce mot. Durant laon existence entière, il a ctc bien moins occupe de ses passions que de ses travaux ; et à ce moment, il est uniquement enQammé d'une ardeur juvénile pour l'érudition et la philosophie.
M, Cousin à M, Fauriel.
Paris, 12 a
! Mon cher I''auriel, voilà bien lonf;temps que je n"ai de vos t nouvelles ! El c'est avec bien de l'empressement que je pro- I fite d'une bonne occasion pour vous écrire. Recevez ami ca- I lement les deux personnes qui se chargent de ce billet, i Messieurs Duparquet el Auberiion, hommes honnêtes, l aimables, instruits, et tout a fait dignes de vos amis et de I vous. Présentez les à notre petite société, qui sera bien aise I de faire leur eonnaissence ; el s'ils vont dans quelque partie t de rilalio où des lettres de recommandation leur soient i, utiles, mettez à contribution nos amis.
i El votre Introduction? Envoyez-nous la bien vite; car ■aifaitavecDidolunmarchétolérablcion imprime avec soin i et activité ; nous corrigeons la feuille IB, el si vous tardez, JB nous trouverons dans un grand embarras. Plus je vous
■ lie, plus je suis content de vos ar^'umenls el de voire Ira-
■ duclion. J'ai lu à plusieurs personnes quelques-unes de ces i chansons, el tout le monde en a été ravi. C'est un grand i service rendu à ta Grèce cl à la lillcraturc Française. Scu- I lement, il nous faut l'Introduction. Quand d'abord elle serait
■ courte et imparfaite, vous pourriez la développer el l'achever 1 dans une seconde édition, en y joignant les chansons nou- I veltes que vous pourrez découvrir. L'important est de sou- 1 lenirvolrepublication actuelle et de ia bien faire comprendre
r un morceau d'introduction, qui établisse bîeit voire
B dessein ; vous m'aviez exposé un jour le plan de ceLLeinlrou duclion, qui me satisferait enlièrûment.
(( J'ai reçu le billel d'iîrmès, et j'ai fait faire le changement H ncceasaii'e. Quand lui envcrrai-je la traduction desonexcel- « lent traité? Le libraire ajourne loujours, et désole lauteur, « le traducteur et moi. Beaucoup de personnes connaissent « l'ouvrage et l'estiment ce qu'il vaut.
« El le roman d'Alexandre ? M. Trognon l'attend impaliem- « ment. Dites bien à Alexandre que je pense perpétuellement « à lui, et à toute sa famille. Comment va M"' Beccaria? B Qu'elle pense souvent à moi ! Adieu, mon cher ; vous savez Il quels vœuKJe forme pour votre bonheur. Je souhaite que H vous ayez auprès de vous toutes les personnes qui voua B sont chères. Pour moi, vous me manquez à chaque instant, B et je ne me console qu'en disant que vous êtes à Milan « mieux que partout ailleurs.
.. Adieu.
H A M. Fauriel. chei M. Al. Manioni, k Milan. »
Nous ne nous trompons pas, « Ermèa » doit être Visconti. Son traité sur te Beau est l'œuvre à laquelle M. Cousin fait allusion ; il devait en paraître une traduction française, dont M. Cousin avait la complaisance de s'occuper, en raSme temps que des Clianls grecs de M. Fauriel.
M. Cousin adresse sa lettre à M. Al. Manzoni, à Milan ; mais Manzoni était aloraà sa campagne de Brouzoglio, non loin de la ville : c'est de ce lieu qu'est datée la réponse de M. Fauriel.
Bruioglio. le 20 juin 1824.
n Mon cher ami, il me faudrait un gros volume pour vous
expliquer pourquoi, depuis notre Beparalion, vous n'avez pas reçu (le lettre de moi ; et ce volume je n'ai pas le temps de 1-ccrire aujourd'hui. Si mon silence a éliJ coupable, ii a reçu sa punition : car à l'exeeptian d'un billet de qualre lignes qui m'a été apporté cet hiver par voire jeune ami de la rue de Varennes, je n'ai eu aucunes nouvelles de vous; et en pensant à vous, j'ai élé réduit à l'espérance, pure et simple, que voua vous portiez bien, et ne m'oubliiez pas. Quant à moi, j'ai pensé h vous et j'en ai parlé tiiut autant que si je n'en eusse élé séparé que par quelques rues ; et il a fallu une singulière combinaison de circonstances pour me donner envers vous l'apparence d'un tort cl d'un oubli. Sans préfendro à me justifier en forme, je veux seulement que vous siachie?. que je voua ai écrit une seule fois, en même temps qu'à M"" Cabanis, une longue lettre, qui devait vous parvenir par une occasion particulière, sur laquelle j'avais compte, et qui, cette occasion Ri'ayant manqué, est demeurée entre mes maina. Je n'ai rien à vous dire sur la manière dont je suis à Milan, cbez nos
rien, en vous dctaillanl toulca leurs bontés pour moi, el tout ce que je trouve de consolations et de douceurs à vivre au milieu d'eux. Pour surcroît de bonheur, M"° Clarke el aa mère ont passe cet hiver à Milan ; ellea onl vu et connu les MaDKoni ; et leur onl inspiré une tendresse qu'elles leur rendent bien, et qui, je l'espère, ne sera, ni pour les uns ni pour les autres, un aentiment passager. Si j'avais à me plaindre de quelque chose, ce ne sérail qu'au physique; ayant été d'abord trèa incommodé de l'excessive humidilé du climat, et condamné â travailler péniblement à cette maudite Introduction des chansons f^recquca, que j'ai clé vingt foiasur te point d'abandoinicr, nemesentantpasdans la disposition convenable pour y travailler avec inlérél et avec succès. Dès quelle a élé terminée, je suis allé, pour me distraire et me refaire, passer quelques semaines à Venise, oii j'ai accompagné M"'* Clarke. Lorsque celles-ci sont parties pour Rome el le midi de l'Italie, j'ai poussé, de mon côté, jusqu'à Trieste, d'où je ne suis de retour ici que depuis quatre jours. Le voyage
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m'a fait du bien ; me voici maiiilenanL dans la douue paix de Bruzo^lio, el a ce qui me semble, bien disposé à reprendre enfin mon grand travail, pour ne plus le quitter, avant d'en avoir terminé, du moins, une partie considérable. Le vojag'c de nos amis en Toscane a été un moment abandonné ; il en csl aujourd'hui de nouveau question pour l'automne ; mais j'y vois des difTicuUés, et j'y compta peu. Quant à moi personnellement, il est probable que j'irai faire un tour à Florence, dussé-je le faire seul ; mais dans le cas où les Manzoni se décideraient sérieusement à le faire aussi, je les attendrais, charmé de l'idée de faire quelque séjour, au lieu d'une simple et rapide visite â Florence. II serait trop lonj; de vous écrire mes impressions sur ce que j'ai vu de l'Italie. Enchanté du matériel du pays, de la beauté des villes, de la multitude, de la variété et de la grandeur de leurs monuments, je ne puis dire, qu'être altligé et surpris de l'étonnante stagnation, pour ne pas rétrogadation intcllcctuelte, des Italiens.
H Ne pouvant vous licrire tout, il faut du moins que je vous dise quelques mots des choses qui nous intéressent le plus l'un et l'autre ; et sans doute, vous ne me pardonneriez pas de ne rien vous dire du roman de notre Alexandre. Il y a longtemps qu'il est terminé, bien qu'il ne soit pas encore sur le point de paraître. .\lc\.en a détache deux portions, qui sont devenues des ouvrage.^ à part, dont l'un, considérable et important, a pour objet la langue italienne, et la discussion des opinions 'étrangement divergentes des Italiens a ce sujet. Le temps donné à ces deux ouvrages a été ôté à la revision du roman ; et il a été assez long. Alex, est maintenant occupé de cette révision ; mais il s'y arrête beaucoup plus sévèrement et longuement qu'il ne l'avait prévu et présumé. Le premier volume seul est terminé, il va être donné à la censure, et puis immédiatement, à l'impression, qui e.figera six semaines ou deux mois. Durant cet intervalle, la révision des autres volumes, qui exige moins de travail, sera terminée, ou très avancée ; et le tout pourra paraître vers la (in de l'automne. Je vous prie de vous assurer, si, malgré le retard qui a eu Heu, M. Trognon est toujours dans la disposition oii je l'ai laissé,
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Ae se charger <lc la Iradudion di; cet ouvrage ; et s'il fiiudra lui en envoyer les quatre volumes à fur et mesure qu'ils paraitronl. Dans le u'as oii il ne pourrait plus entreprendre cette traduction, connailriei-vous, lui ou vous, quelqu'un à qui il convient de s'en charger, et qui de son cûté aussi convient à l'ouvrage ? Ayei la bonté de me dire là-dessua quelque cfaose sur quoi notre ami puisse compter, Quant a l'ouvrag'B, tout ce que je puis vous en dire en somme, c'est qu'il n'est point au-dessous du talent de son auteur. Le ton, la forme, le fond, le siyle, tout en est original, et les parties saillantes en sont de la plus grande beauté.
" Maintenant, mon cher ami, permette?; -moi de passer à un thème infiniment moins a^rréabie, et de voua parler de mes alTaires personnelles. Par deux leLtresque j'ai reçues, l'une de la part de M. O'Connor, et l'autre de lui-même, j'ai dû présumer que M. O'Connor était résolu à me faire toutes les dépendraient de lui, pour se dispenser de remplir iles obligations envers moi que lui impose le testament de W*" de Condorcet ; et une lettre de M. Mailand, chargé de ma procuration, confirme tous mes soupçons ù cet égard ; elle n'apprend que M. Mailand a été obligé de recourir à des knoyens do rigueur, pour contraindre M. O'Connor k faire ce qu'il doit. Me voici donc, sans m'y être attendu, sans l'avoir prévu, et même sans avoir cru cela possible, en procès avec iW, O'Connor. Je ne puis vous dire, mais peut-être eon ce vrezvouB à quel point cette idée m'est odieuse. Mou excessive répugnance pour tout ce qui lient au plus grand malheur de la vie, et me le rappelle, m'a empêché de vous dire par le plus menu ma position vis-à-vis de M. O'Connor; vous la ■Saurez un jour, et vous jugerez à que! point la conduite actuelle 'de cet homme est étrange et odieuse. Mais en attendant, je 'oudrais, s'il est possible, éviter a tout pri\ le scandale d'un irocès qui doit, ou peut, être une occasion de renouveler dea licanes ou des calomnies grossières, olTensautes pour une mémoire qui doit être vénérée au moins par moi, et peut-être aussi pour moi même. Dans une telle situation, j'ai besoin lies conseils d'un ami ; et je vous demande les vôtres.
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Voyeï, jevous prie, M. Mailand, notaire, ruedesProuvairea; sachez de lui où en sonl les choses, et dites-moi si je ne Ferais pas mieux d'abandonner cette misérable pension, que l'on me conteste, sur des prétextes qui ne peuvent être que révoltants, que de laisser traîner mon nom,- et un autre qui m'est sacré, devant les tribunaux. Voyez aussi, je vous prie. M' Cabanis, à qui je vais écrire â ec sujet, et qui connaît bien ma position vis-à-vis de M. O'Connor. Je m'en rapporterais à ce qu'eux et vous déciderez à ce sujet. Pardon d'un soin aussi déitaf^réable que celui que je vous prie de prendre pour moi ; maïs j'en ai besoin ; et je n'ai pas hésite dans le choix de l'ami à qui je devais le demander.
Il Je ne sais point si les éternelles chansons grecques ont paru ■. j'ai lieu de présumer que oui. En ce cas, veuillez bien prier M, Didot d'en expédier pour moi quatre exemplaires à Turin, â l'adresse de M. le chevalier Mustoxidi, conseiller de la Légation de S. M. l'Empereur de Russie à Turin, Peut-être un de ces exemplaires pourra-t-il venir jusqu'à moi. Il faut que je vous confesse, sur ces chansons jjrecqnes, que je serais bien fâché et un peu honteux, d'en avoir publié une édition, si je n'avais pas la chance d'en publier une seconde, pour corriger, au moins on partie, les bévues que j'ai commises, et remplir les lacunes que j'ai laissées dans la première. J'ai recueilli à Venise et à Trieste beaucoup de matériaux pour ces deux objets- Thierry vous parlera de cela ; je lui écris par ce courrier même, ou par le prochain. Et Platon I dites-moi où vous en êtes. Le 3' volume a-t-il paru ? En ce cas, envoyez m'en un exemplaire à l'adresse de >L Bocca, qui est ici le correspondant de M, M. Bossange.
a Je suis au bout de mon papier, et je ne voua ai rien dit des mille et une choses que j'ai dans le cœur pour voua. Quand nous reverrons nous? Que de fois j'ai soupiré après le bonheur de pouvoir vous parler et vous entendre! Ne viendrez-vous pas en Italie ? Quanta moi, je ne sais plus quand je retournerai en France ou à Paris. Cependant, je ne m'ulFectionne paa à l'Italie; je n'y aime encore que mes amis ; mais les nouvelles tant personnelles que publiquea, que j'ai reçuea
s do Paria, t
iLl'c
prcssemenl que je devrais avoir à y relounier- Écrivez-moi bientôt. M°" de Razoumowski est-elle à Paris ? Je n'attends que de le savoir pourluiécrire; j'en ai besoin, et j'aibien des choses à lui dire. Il me faudrait une lettre exprés pour vous parler de nos communs amis. Je ne vous parle pas d'Alexandre, dont je sais que vous avez reçu récemment des nouvelles, et qui vous réitère, lui et tous les siens, l'assurance de son amititi. Grossi vous dit Viille et mille tendresses. 1! a fort avancé son poème, et son poème sera une chose neuve et belle. Hermès Viaconti vous «lue et attend des nouvelles de vous et de la publication de •on traité. Je vais lire de lui une partie d'une grammaire philosophique, qui traite spiScialement de l'ori^'îne du langage. Mustosidi et l'abbé Betlio m'ont chargé de les rappeler à votre souvenir. Adieu, je ne voudrais pas que cette lettre se perdit, comme il arrive quelquefois. Si vous la recevez, faites que je le sache au plus tôt.
Réponse de M. Cousin :
Pans, 9 jiiLllpLia24.
<i Enfin, mon cher ami, voici une lettre de vous, une longue " lettre, une qui vous rappelle tout entier â moi. Elle me fait a sentir davantage combien vous me manqueit. Mais vousCtes K mieux à Milan qu'à Paria. Rcslez-y donc. D'ailleurs nous « sommes et serons toujours les mêmes de loin comme de près.
V Je vois qu'en général vous n'êtes pas mal, et c'est beau- « coup pour des gens aussi peu exi|;eants que nous en fait de <■ bonheur. Si vous êtes assez bien du côté du cœur, tout le
■ reste s'arrangera, et Brusoglio est bien bon après Venise.
■ Thierry m'a montré une lettre qui m'a fait un vrai plaisir, ( et je me suis d'avance tout dévoue û l'aimable écrivain. Ces
■ dames et les Manz.nni se souviennent donc que je suis un
* des vâtres ! Que ne suis-je là encore entre M*"' Beccaria
• et Henriette, occupé û disputer avec Alexandre et Hermès !
. Malhi
1 M. Grc
L« j'espère que vous ferez mes alTaires auprès de lui, et que s
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;c nous nous retrouvons en Italie... Mais quand 7 Je l'ignore. 1 J'ai ici de vieux parents, mon jeune et bien-aitné ami A. V._ ' quelques amitiés assen tendrea sans l'être trop, mon impri- I meur, et mon public. Avec tout cela', l'estérieur est to!è-
< rable ; mais le dedans n'est pas toujours satisfait de la pais ■ sombre et sévère que je lui impose, et à laquelle je m'attache
< de toutes mes forces. J'ai dans M"' de Mont, une sœur et une 1 mère qui me fait penser sans cesse à M°" de Beccaria, à ' laquelle je n"ai jamais dit à quel point je l'aime. Elles ' m'inspirent toutes les deux le même sentiment, l'illusion, i peut-être, qu'avec d'autres conditions et d'autres temps i elles m'eussent donné du bonheur, et la certitude que pour 1 toujours elle m'en donneront un bien plus solide. Je suis si K bête que je n'ai jamais osé ouvrir mon cœur à M°" de Bec- ' caria. Chargez-vous de lui fiiire ma déclaration oflîcielle, et i dites lui qu'un jour je compte lui écrire si tendrement 1 qu'elle ne pourra se dispenser de me répondre. Pauvre bonne 1 femme ! Elle a aimé, elle a souiïert, elle a rempli la destinée
< de la femme. Qu'elle sache qu'elle a en moi un véritable ami. I' Mais laissons la tendresse ; car je me sens ému, et toute
1 émotion m'est mauvaise. Le 1" vol. de vos chansons
< Grecques, avec l'Introduction, a paru. Grand succès, et
< parmi tous nos amis, et même dans le public. Le second vol. I va paraître; et alors, au commencement de l'automne, les
< journaux voudront de cette publication si intéressante pour ( l'histoire et la poésie. Je suis sûr des arguments et de l'In- 1 Iroduclion, et vous pouvez bien compter sur une seconde '.' édition pnurcorriger les fautes, que seul vous y nure/ vues. i< Les 4 exemplaires sont en route pour Mustoxidi.
« J'arrive à l'ulTaire que vous savez, Je me serais fâché que
I vous en eussiez chargé un autre. Avant votre lettre, les
1 O'Connor [car on ne peut malheureusement pas les séparer)
- m'ont montré caplieusement une lettre de vous en réponse
< à une question qu'ils vous ont adressée. Votre réponse est 1 parfaite: restez dans ces limites, ou no répondez pas du tout. I J'ai eu avec eux une explication claire, simple, décisive, ' o^ je leur ai déclaré olHciellement, selon ma coutume, que
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■ je ne voulais plus avoir avec eux d'autres rapporls que ceux H que votre amitié me donnerait. Je déteste les positions « équivoques, et n'aima pas à voir les gens que je n'aime ni M n'estime. J'ai vu .M. Mailand qui me paraît fort bien a entendre vos affaires. Il a dû vous dire que sur un point il a fallait les attendre, et que sur l'autre où ce serait à voua, en « casderefus, à prendre l'initiative, comme ils ont satisfait au
0 passé, il faut voir arriver l'avenir, et qu'alors comme alors. n Ainsi, attendez tranquillement. Mon avis est qu'il n'y a » encore aucune résolution ii prendre sur le fond. Quand le
■ moment sera venu, je vous en écrirai ; mais croyez qu'au « besoin, votre honneur sera religieusement pardé par moi
< que vous pouvez être tranquille, M. Mailand et moi nous nous
■ entendrons fort bien.
« M"" de Razoumouskt est à Paris, toujours à la piste des K tracasseries qui peuvent la désennuyer. Elle vous est sincè- ( rement attachée, et je l'aime assez. Mais nous avons beau
1 nous rapprocher, elle ne sera jamais pour moi une amie. Je I n'ai pas besoin d'activité et d'cner|i;ie, mais de douceur cl
> de bonté. Je ne veux pas être excité, mais calmé. Ce n'est l* pas là M"' de Gcccaria, ni ma bonne amie de la rue de
I Va rennes.
■ Je remets à une autre occasion de vous parler du roman » d'Alexandre, de M. Trognon, de Platon et de Dcscarles. Je : pluR que vous recommander mes deux jeunes i« amis, MM. Duchatol et ViteL ; vous les connaissez. M. Vitet l't parlera tout au lonj; à Ermès de son traité. Je crois avoir
> renoue l'affaire. Mais je ne veux plus écrire à ICrmès que i pour lui dire positivement : « Vous êtes imprimé » ; el avant 1 quelques mois, je ferai en sorte de le lui écrire.
o En fait d'événements littéraires, il a paru ici l'ouvra^'e de i Mîffnet, l'histoire des ducs de Bourgogne de Barantc, le I 1" vol. de l'Histoire des religions, et votre Grèce. Ce sont I quatre grandes publications pour une année. . Adieu, je vous embrasse de tout mon cœur.
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M. Cousin à M. Fauriel;
Il Mon cher Fauriel,
« I! n'y a pas une heure que M"° RuoUe sorl d'ici et m'ap- 1 porte votre lettre du 26 septembre. Je ne puis vous dire ce I qu'elle m'a fait éprouver. Une si longue absence, tant de I barrières, à ce qu'il paraît, insurmontables, tant de lettres I inutiles, m'avaient un peu décourage. Et vous allez revenir; t vous devez être à Marseille ! Je m'empresse de vous y écrire i aujourd'hui même, et vous demande en grâce de me reni voyer quelques lignes d'où vous êtes, afin que je sache tous I vos mouvements. Je ne sais pourquoi je doute encore de I votre arrivée à Marseille. Thierry n'en a rien fait dire, el I vous noua auriez déjà écrit. Dieu veuille que mes craintes 1 soient chimériques 1 Mais depuis un an, je suis en train de 1 malheurs el de chagrins de toute espèce. Que de choses nous ■ aurons à nous dire ! En attendant, sachez seulement que le I corps cl l'àme ont tout supporté mieux que jeVaui-ais espéré.
< Mais la mort de S. R. (Sanla Rosa) a été pour le fond de i mon cœur un coup toujours présent, et toujours douloureux.
< Avec lui, a linî ma jeunesse et la partie aventureuse de ma I destinée. Je n'ai point reçu vos malles ; ce qui m'alllige, par 1 la crainte que vous ne soyez resté à Milan avec elles. Voulez- I vous que je vous cherche un logement dans le genre de 1 celui que vous avieit ? Avez-vnus besoin d'argent? M. Didot ' en 3 à vous. M. Mailand doit pouvoir vous en envoyer. c Enfin, je vous demande en grâce de . moi. J'ai là de côté 500 fr., que je pui I Toulouse, ou ailleurs, sans en avoir beso i Disposez-en; faites plus, dispose/, du c i et croyez que vous lui ferez grand plai 1 de vous être utile, si vous aviez des i
e pas voua gêner avec s faire tenir à ■i àlongtemps.
redit de M. Viguier, lir en lui permettant intentions de long voyage qui exigeassent beaucoup d'argent. <■ ,\dieu, mon cher ami, je vous écris peu, ne sachant pas si ce billet vous trouvera à Marseille, Si vous y êtes, je vous demande un mol à geiious, pour pouvoir me dédommager de
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n la brièveté de celle lellre, et causer avec vous loul à mon K aise. Je vous embrasse avec loule la tendresse d'un vieil « ami, qui vous désire et vous attend impatiemment. .. V. C. >.
Mardi, g noycmbra 1825.
En 1825, M. Cousin, qui met sa bourse à la disposition de son ami, est lui-même dans une position bien précaire; il n'est plus rien a la Faculté des lettres: il est également privé du traitement de l'Ecole normale, qui n'existe plus. Il est membre du Journal des Savants, où I il pcutgagner annuellement, et par un travail assidu, 1"2 I ou liîOO fr. Sa famille ne peut lui oilVir aucune ressource. I C'est dans cette situation qu'il peut disposer d'une somme de 500 fi-., en laveur de quelqu'un qui en a plu» Lbesoin que lui. C'est pure générosité. Si, dans de telles ^conditions, il peut encore rendre service, c'est qu'il pra- ■tfque une économie stricte, et que ses dépenses se Kréduisent au plus indispensable nécessaire. A ce prix, Ion est riche, malgré les étroites limites qu'on s'impose. F M. JoutTroj avait été généreux jadis à l'égard de M. Cousin: et M. Cousin ne l'était pas moins envers \ M. Faurîel et M. Berchet.
M. Cousin à M. Fauriel:
u Je reçois aujourd'hui même votre billet de Marseille. B« Fauriel, ce n'est donc pas un rêve ! \'ousètes en France, et I dans un mois voua serez là ! Lorsqu'il y a quelques jours i M"'Ruollevinl m'apportervolre lellre de .Milan, l'Iiubilude I du chagrin m'empêcha d'admettre lixcment l'idée de voire t retour. Aujourd'hui que je n'en puis plus douter, je vous
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B dirai que j'éprouve !e premier Kentimenl de bonheur que
V JQj'e éprouve depuis ma sortie de prison. Fauriel, depuis
« mon retour, combien de fois j'ai regrette mon cachol, la
" Commission de Mayence, mes juges et mes geôliers! Je
n n'ajouterai qu'une chose, c'est que je vous prie d'arriver le
» plus toi possible, après les recherches définitives que vous
u allez faire.
" Votre ancien log'ement vous manquait ; je vous en cherche
B un, du moins provisoire; et j'espère le trouver près de moi.
B Donnez-moi carte blanche, et je ferai transporter vos livres
I. de la rue du Bac au lof;ement que je vous prépare. Vous
« Que de choses nous aurons à nous dire ! Il nous faudra bien Il des soirées passées ensemble pour nous mettre au courant « de toutes nos aventures. Dieu veuille que voire récit soit « court ! Le mien sera long.
« Je ne vous parle pas, ni de vos travaux, ni des mien*. B Je suis même si faible que je ferme ici ce billcl, sans vous " parler d'Alexandre, auquel je pense sans cesse et bien doulou- B reusemenl. Il me semble. Fauriel, que noire réunion à tous B deux doit noua porter bonheur, et je vous attends comme B une nouvelle ère dans ma vie. IIàLe7.-vous donc, et venez Il bien vite- retrouver un ami, qui vous aime mille fois plus " que jamais. Adieu.
" Saluez pour moi Thierry ; répondez-moi deux lignes. Je « vous écrirai encore à Toulouse.
It novombra IS25.
La dernière letti-e de M. Fauriel à M. Cousin doit èircde 1827.
B Mon cher ami, quoique la vie de voire père ne filt plus depuis longtemps un bien, ni pour lui, ni pour persojuie, sa perle n'en est pas moins un ^'rand chagrin pour vous; j'y compatis de tout mon oeur ; et je n'aî pas même besoin, pour
cela, de me souvenir de ce que vous avez été pour moi dans la plus grande douleur que j'aie éprouvée de ma vie. J'espère que vous serez distrait autant que possible des cruelles impressions d'un tel moment par les soins que vous avez maintenant à donner à votre bonne mère, et je vous assure qu'il me serait doux d'être à portée de les partager en quelque chose.
u II y a longtemps que les nuages dont vous parlez ont disparu à mes yeux ; ils n'ont été Touvrage, ni la faute de personne ; et si j'avais maintenant à y penser de nouveau, ce serait pour trouver qu'ils m'ont fait du bien. Je vous l'aurais dit et vous l'auriez vu, si, contre mon espérance et contre mon désir très sincère, vous n'aviez pas évité les occasions de vous en apercevoir.
Adieu, cher ami, je vous embrasse dans toute la tendresse de mon âme, et vous presse sur mon cœur, comme depuis que je vous connais. Je suis toujours bien malingre, et je ne sais si je vous trouverai. Sans cela, j'irais vous voir, au lieu de vous écrire. Je m'acquitterai le plus tôt possible de votre commission près de Thierry. »
Mercredi.
Ainsi que nous Tavons dit plus haut, p. 10, M. Fauriel s'élant fixé à Paris, après la révolution de 1830, les occasions d'écrire devenaient beaucoup moins fréquentes. Nous n'avons pas trouvé d'autres lettres que celles que nous donnons : elles montrent assez quelle tendresse régnait entre les deux amis, malgré la différence des âges.
Nous donnons ici tout ce que nous avons IroiivS" d'écrit par M. Villeniain dans los papiers de M. Cousin. Ces billets ont par eux-mêmes bien peu d'importance ; si nous les reproduisons, c'est qu'ils sont les témoins irrécusables des relations qui subsistaient entre les deux professeurs. On a voulu en faire des rivaux : ils ne l'ont jamais été, et nous serions beureux de contribuer îi détruire cotte légende, si toutefois elle existe encore. Pendant tout le temps que nous avons vécu avec M. Cousin, nous ne l'avons jamais entendu que célébrer le talent de son collègue. 11 n'était pas seulement louangeur pour lui : il était admirateur sincère; et quand l'occasion s'en présenlait, il n'bésitait pas à exprimer son sentiment. Il est bien certain cependant que le style de M, \illemain était loin d'égaler celui de M. Cousin; mais M. Villeniain n'enviait pas son confrère : et M. Cousin n'a jamais fait ressortir sa supériorité
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CDVerB qui que ce soil. La grande discussion de 1844 en fut la preuve. Le rùle du ministre était bien humble à c&té de l'adversaire de la loi. M, Cousin (5vila dans son triomphe tout ce qui pouvait être blessant, même pour la susceptibilité la plus ombi^ageuse.
Il n'y a pas un seul de ces billets qui ait une date précise; quelques-uns sont datés parleur contenu; mais c'est le plus petit nombre. Nous avons donc à peine essayé de les classer par ordre chronologique; nous sommes trop peu certain de nos conjectures. Quelquesunes des affaires auxquelles ils se rapportent, n'étaient pas assez importantes pour laisser un souvenir, Ncatimoîiis, nous avons cru qu'il ne fallait rien exclure. On connait M. Villemain par ses ouvrages; mais il est bon de le connaître aussi dans les détails de sa vie intime. Cet examen ne peut que lui faire grand honneur ; et son caractère gagne beaucoup à être vu sous ce jour. Sesopinions politiques n'avaienljamaisélé aussi avancées elauHsi nettes que celles de M. Cousin. Après de grands succès dans ses classes, il avait échoué au concours général : et c'était grâce à la protection spéciale de M. de Fontanes qu'il était entré, presque sans liti-es, à la Faculté de» lettres, à l'âge à peu près où M. Cousin devenait le suppléant de M. Royer-CoUard. Son cours de littérature française n'avait pas provoqué de craintes dans le parti légitimiste et clérical. En 1821. il restait en fonctions quand M. Cousin et M. Gui/ol étaient réduits au silence. Il est probable cependant que la liaison avait dû commencer vers cette époque.
M. Villemain à M. V. Cousin.
« Mon cher ami,
« Je vous envoyé trois volumes de cette belle traduction de Platon que j'avais en double ; ce sont les tomes 1, 2 et 5, il m'en reste cinq qui se suivent, et auxquels je vous prie d'adjoindre ceux qui sont venus depuis.
« En récompense de cela, je vous rends un volume des Mémoires de Napoléon, que je vous avais emprunté, il y a 2 ou 3 ans, et dont l'absence dépareillait un livre fort précieux. J'espère que vous serez touché de ce procédé.
« Mille amitiés.
« Villemain. »
2 juin (18.. ?).
« Je vous lis lentement, et avec un extrême intérêt. Que ces analyses d'analyses sont curieuses, pleines d'idées et écrites avec une fermeté nerveuse qui maîtrise l'attention ! J'en suis au n° 1, et je réfléchis à la force de travail et d'étude que suppose le n° 7, au complet et répété. Il y a là un mouvement vraiment remarquable et qui vous est dû.
« Mille amitiés.
« Je suis à vous tout de cœur, et je continue ma lecture.
« Villemain. »
Quel est l'ouvrage de M. Cousin que M. Villemaîn lit avec tant de lenteur attentive.^
« Mon cher ami,
« Je me propose, et je me promets d'être libre mercredi ; et
j'espère que nous ferons ensemble le voyage de Montmorency,
en partant vers dix heures et demie.
« Tout à vous.
« Villemain. »
Je vais aujourd'hui attendre une de mes petites voyageuses, et chercher Tautre demain.
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l^ petite voyageuse est uiip (1cm i'illes de M. Villemain.
u Mon cher ami,
• C'est à dix heures qu'a lieu le liéparL du chemin du Nord pour Enghien. Je suis sur votre route ; voulez.-vous rae prendre à 9 heures 1/2, ou que nous nous retrouvions à la gare .'
" Mille compliments.
0 Cela est admirable de clarté, de méthode et d énergie précise. Mais quel litre voulez-vous donner au morceau pour l'annoncer dans les journaux ?
A quoi ce billet fait-il allusion ?
« Mon cher ami,
H Je désirerais vous communiquer quelques papiers d'affaires avant le Conseil de ce matin. 'SI vous êtes libre, faitesmoi l'honneur de venir déjeuner vers 10 heures 1/2.
I Mille amitiés.
Lu 3t n
; VlLLI
Paris, le 21 ... (1831).
" Mon cher ami, je viens de lire votre excellente lettre du yjuin;elle est pleine d'intérêt, et féconde on résultats. Si nous ne faisans pas une bonne loi, vous aurez fait, sans le vouloir, el en courant, les pages d'un très bon livre.
■I Un mot maintenant sur nous. AvcZ'Vous expédié, mon cher ami, ces matières de dissertation de philosophie en français, et de dissertation de morale en latin, pour le concours
général. Dans votre silence, je serais forl embarQSsé. Rien de nouveau à l'Ecole. M. Guigniault m'a remis un Lrès long plan de règlement pour l'École,
Il Je n'ai voulu traiter qu'un des points qui était urgent, le concours d'admission, jusqu'à présent mal réglé par circulaires. J'ai recueilli ce qui m'a paru bon et opportun dans un arrêté public, et que nous allons exécuter. Le reste, mon cher ami, vous attendra. Je vous ai répondu sur l'alTaire de La Croix. J'ai eu encore hier l'occasion de parler au Conseil. La disposition est arrêtée; et je ne serais pas fâché que le retour fût assez prochain, pour la réaliser promptement,
M Me demandez-vous des nouvelles de Paris ? La question de l'hérédité de la Pairie complique beaucoup les alTaires. Je la regarde comme perdue. Cependant, pour ma pari et pour ne point me séparer, je refuse do prendre d'engagement. Cela rendra beaucoup d'élections fort douteuses et nuira aux modérés ; car il y a des modérés qui ne veulent pas de pairie héréditaire. Pour moi, mon cher ami, je serai très consolé de n'être pas de la Chambre et de vous imiter en cela. Mais il est possible ausiii que je sois nommé deux fois; et voua savez alors noire convention. J'ai vu M. Gnizot, qui, malgré les affirmations contraires do quelques journaux, estnssuré de sa nomination. Les troubles de Paris, accidcnlcls dans la forme, ont été réprimés par la garde nationale avec beaucoup de fermeté, et même un peu de rigueur. Il y aura tranquillité au moins jusque lin de juillet. Mais tout est dans les élections.
n Je vous écrirais plus souvent, mon cher ami, si je n'avais pas en ce moment bien des alTaires d'administration. Je regrelle beaucoup noire heureuse liberté et nos cours de 1829. Je me console en griiïonnant quelques pages d'histoire dans mon coin, et je rêve à l'avenir. Adieu, mon cher ami, triomphez ou vous avez souiïert ; charmez Berlin de votre esprit et de votre éloquence. Visitez les cours de métaphysique et l'arsenal.
« Mille amitiés bien dévouées.
Il VlLLEMAlN. "
Le 21 juin. (1831 ?)
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La lettre du 9 juin est une de celles que M. Cousi
ivait d'AIIei
J JUI
ngne si
que r l'instruction primaire à M. de
i publique.
La question de l'hérédité de la Pairie n'a été tranchée qu'à la fin de l'année 1831.
Mon cher ami, j'ai mille remerciemens à vous faire. I.e iice Duquel vous concourez là est le plus grand qu'on puisse rendre: et j'aimerais à vous être aussi redevable. Je suis U aujourd'hui pour alfaires jusqu'à l'Université. Mais je me suis senti trop fatigué et trop toussant pour aller jusqu'au Luxembourg. Il y aura, je le suppose, peu de discusaion. Votre beau rapport t'a coupée d'avance, et les digressions étonnantes de M. de Monllosier ne pourront que loi attirer quelque bonne el courte réponse, qui clorra tout. J'espère vous voir demain, et vous remercier de nouveau.
■ Mille amitiés.
« VtLLEMAIN. »
L<i37mBl.
Ce billet se rapporte sans doute à la discussion sur l'instrDCtion primaire dans la Chambre haute, et ù la part prépondérante qu'y prenait M. Cousin.
: Moi
u Je suis si accablé de notes, contre-notes, paragraphes oEBciels à préparer, que je n'ai pas un moment pour aller voua voir, malgré le plaisir de l'entretien et de la promenade. J'espère que vous êtes mieux; et, si vous ne venez pas demain, j'irai vous chercher avec (;rand désir de vous désennuyer un peu. J "ai vu M. de Tallcyrand, qui m'a beaucoup demandé de vos nouvelles. Du reste, je suis enfoncé dans ces maudites JMperasses, ou auprès de ma mère, qui a été fort malade d'une
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vive gaslrile, qui, Dieu merci, est maintenant beaucoup mieux. M.Chomel recommande grand soin pour celle saison. Et moi, je vous fais mille excuses de navoir pas une heure de loisir,
Mot
lH3i.
i< Voire arrèlé a dû être inséré, comme vous me l'avez envoyé, sauf quelques mois indiqués par M, Poisson, el qui ne touchent à rien du fond. Ce qui m 'occupe rail bien plus que cela, c'est votre aanlé, si M. Andral ne répétait qu'il n'y a que de la fatigue, et un accident extérieur, dont il ne s'inquiète nullement. Je crois même qu'il vous conseille un voyage ; ce qui est bien contraire à toute appréhension d'un mat sérieux du cœur. Je serais allé vous voir si deux personnes no m'avaient dit que vous ne receviez pas. J'espère vous voir lundi, et je vous demanderai votre présence au Conseil, oCi il nous est tombé de nouveaux projets de création. Quand cela finira-L-il? Demain, je pesterai à Puteaux. et je continuerai vos deux volumes, dont la lecture me préoccupe et me charme au delà de toute expression. La préface aux écrits de M. Maine de Biran était une chose entièrement neuve pour moi, et m'a paru un chef-d'œuvre de critique élevée et de style. Ecriveï donc souvent: car malgré votre indulgence pour des phrases de collège, vous auriez le droit de dire : AÎT/pôv oiunâv, xnl Imxpa-qiv tiv î.^t^'v. Moquez-vous de moi de citer du grec de mémoire, et sans mettre les accents.
« Tout à vous.
3Ùl.
La préface aux œuvres de M. Maine de Biran esl de 1834.
" Mon cher ami, I
« Mardi dernier, avant votre lettre revue, M. Poisson avait J
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reparlé au Conseil du logement de Sorbonne, et de votre dernière intention. Je ne pouvais changer d'avis Bar une chose qui vous intéresse: et il a été décide que le principe de la nouvelle jttTeclalion de ce lopemenl serait inséré au procèsverbal. M. Poisson a rédif,'é l'arrêté ; quant à l'atlribution. elle doit avoir lieu par un arrêté du Ministre, après qu'il a approuvé If procès-verbal . M. Guîzot m'a dit qu'il allait prendre cette mesure. Je regarde donc tout cela comme terminé. Je suis mardi et mercredi à l'Université, pour tout ce travail des collèges; cl je retourne le soir à Chàtillon. Ma femme est toujours souffrante, et nous sommes bien tristes. Mon cher ami, remerciez M. deMarboisde sa bonté; je n'aurais pu dans aucun cas en profiter. La santé de ma femme exige un grand repos, et ne pourrait supporter de voyage. Veuillei; exprimer mes regrets. Je serais d'ailleurs une société peu agréable. Je me sens un poids dont j'aurai peine à me soulager. J'espère que votre santé est bonne; promenei-vous et travaillez peu pendant quelque temps: et revenez-nous. Je vous remercie de votre lettre amicalect aimable. « Mille amitiés,
Le 22 septembre.
• Mon cher ami, j'étais allé hier à la campagne, où j'ai beaucoup parlé de vous avec un voyageur. .le me repose aujourd'hui; et je n'irai pas à la cérémonie, pour laquelle nos voitures sont, je crois, déjà parties.
Je conçois cependant votre présence, comme maifi ce sera pour une autre fois.
1 Mille amitiés, et au prochain plaisir de vous
■ Tout à vous.
1 Monsieur le conseiller et cher collègue, ■ Je ne puis, à moins d'une insistance absolue de votre part, tCoepter votre démission des fonctions de secrétaire du CMneil.
ir Votresanténesemblepasdevoirêtre Qti motîfdc'lerminant de renoncer à ces fonctions, dont quelque» ddlails même voua seraient facilemcnl épar^^nds en ce momenl. Rassuré sur un intérêt beaucoup plus grave pour renseignement, par la certitude que vous coutinuercz de présider à la direction de l'Ek:ole normale, je n'en verrais pas avec moins de regret que votre nom manquât désormais aux procès-verbaux du Conseil.
ic Fermellci-moi donc de ne pas regarder comme définitive l'intention que vous m'ai-ez exprimée par votre lettre d'iiier.
« Veuillei recevoir. Monsieur et cher collègue, la nouvelle assurance de mes sentiments de haute considération.
Il Vn.LEMAlN. "
« A M. Cousin, pair de France, etc., etc. "
Voir plus haut dans ce tome, page G. cjnelques détails sur l'afTairo du Conseil d'Êlal cl sur les incidents qui suivirent .
Pflrii, I
14 ri
« Mon cher confrère. Le Roi, sur ma proposition, vous a nommé membre du Conseil royal de l'Instruction publique. Dans la circonstance si douloureuse que nous déplorons, je m'honore d'avoir pu présenter au choix de sa Majesté un nom tel que le vôtre.
u Agréex, mon cher confrère, la nouvelle assurance de mes sentiments de haute considération et d'ancien attachement.
. VlLl-ï
A Monsieur Coi
Il Monsieur le conseiller et cher collègue, Votre lettre même justifie mes instances; et dans aucune supposition. ne regretterais de les avoir renouvelées près do vous. circonstance que vous rappelez avec vivacité et qui m'a . fort pénible, est étrangère à l'Université: et elle ne pourrait, ce me semble, motiver aujourd'hui de votre part une déni
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qu'elle a prëcédëe de plus d'un mois. La délé^-ation de Eccrolaire du Conseil, forl inférieure à la haute fonction de directeur de l'Ecole, n'esl pas sans doute un titre pour vous. Mais par cela même, peut-être consenlirez-vous, i ver ce que vous pouvez abandonne souhaite. Monsieur et cher collègui r^fiolulion ; et je suis assuré que mi doive vous déplaire.
Il Veuillez, Monsieur le conseiller et cher collègue, recevoir Ifl nouvelle assurance de mes sentiments de haute considération.
Il VltLEMAlN. "
Le 2S novembre.
a prière, a conserr sans nul sacrifice. Je , pouvoir fléchir votre s motifs n'ont rien qui
B Mon cher confrère,
u Notre petile réunion de ce matin est ajournée, parce que M. Peyre, l'archilecte, n'a pas lorminé un plan relatif à Charlema^ne, et que, sur l'autre question, un membre du Conseil municipal ne pourra pas vous donner son avis, qui est bon à ménager. J'ai voulu vous en avertir pour éviter tout dérangement,
n Agréée, mon cher confrère, tous messentimentsafTectueux.
I i< VlLLEMAJN n.
^ Vonilrcdî, 8 heures.
W * Je prie M. Cousin d'eicuser une méprise involontaire, qui nous a laissé beaucoup de regrets. J'avais entendu qu'on se réunirait de divers côtés au collège Charlemagne ; et en y arrivant à 9 heures, j'ai trouvé déjà MM. Gales et Perrier. I L'examen de l'aiïaire s'est continué sur quelques-uns des points idiqués; et nous avons obtenu de bons résultats, dont le Miseil sera demain entretenu.
1 J'espère aussi que l'alfaire de l'École normale pourra Kmaiii vous occuper utilement, d'après des faits nouveaux, Hit je suis pressé de parler à Monsieur Cousin, en le priant p recevoir la vive assurance de mes anciens et bien dévoués mtimenls.
Il V1..LBMAIN. ■> 20 mai.
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Sui- un feuillet isolé, sans date et sans signatïïrêT mais de la main de M. Villemain :
le Je vous 81 lu tout entier, 203 pages, avec un bien vif intérêt. Quelle clarté, quelle précision de lanj^one, quelle pensée ferme et nerveuse, et souvent quels beaux traits de lumière sortent de ces broussailles sch élastiques, comme le feu du buisson de Moïse ! Je vous en écrirais davantage ; car j'ai passé six heuresà celle étude et noté bien des choses dans mon cerveau. C'est un Iravail vraiment étonnnnl; et on sent un peu d'orgueil à l'avoir seulement bien lu, cl suflisammenl
Ce billet se rapporte à la préfaee des Ouvrages inédits d'Abclard, qui ont paru en 1830.
M, Yillcmain, de deux ans plus figé que M. Cousin, est morl Irois ans après lui, en 1870 : il n'a pas vu les désastres de la patrie.
Nous croyons que l'impression que feront ces billets confirmera tout à fait la nôtre : ee ne .«onl pas des rivaux qui s'écrivent ainsi. Ce sont des amis: cl comme la liaison, toujours aussi affectueuse, a duré de longues années, on ne peut pas douter qu'elle ne fût sincère des deux parts. Un motif de dissentiment politique a pu naître sous l'Empire, dont M. Villemain était un ardent adversaire: mais ce dissentiment n'a jamais éclaté, et
les rapports personnels aonl demeurés ce qu'ils avaient
toujours été.
LE BARON DE LAMOTHE-FOUQUÉ
(Voir plus haut, Tome I, page 146).
Berlin, 22 avril 1824.
Quelques jours avant que Cousin ne quittât Berlin, M. Lamothe-Fouqué lui adressa une pièce de vers ('22 avril 1824), 14 vers rimes.
Berlin. 19 juillet 1825.
Il lui adresse une autre pièce de vers rimes, où il se plaint de son long silence.
Autre lettre :
Neu-llauscn, 8 octobre 1826.
Traduction .
H Depuis, bien, bien longtemps, oui par trop lonj^temps, cher Cousin, nous n'avons plus rien reçu l'un de l'autre. Il ne faut plus qu'il en soit ainsi. Le temps fuit alternativement devant nous, enfants de la terre; et même deux âmes qui tendent vers l'éternel, qui, dans cette seule et unique voie, se sont rencontrées (c'est ainsi, grâce à Dieu, qu'il en est de vous et de moi), ne doivent pas rester trop longtemps séparées l'une de l'autre. Non pas qu'il pût y avoir jamais un malentendu entre nous. C'est, à l'avenir, impossible entre Cousin et
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Fouqué, impossible depuis le premier moment où noua nous sommes communiqué nos pensées les plus inlimes. Une telle relation est trop précieuse pour que nous permetlions même à un grain de sable de se glisser entre nous. Ce n'est pas sans signification que le temps est représente sous la forme d'un sablier, notamment de nos jours, où il a certainement des grains de sable outre mesure. Moi, mon cher ami, je tiens infiniment à ce que voire Cfcur ne s'éloigne pas du mien. Votre cœur, dont j'ai apprécié pour jamais la valeur, et qui en quelques heures m'a sembla me donner une éternité. II est probablement encore le seul dans ma belle patrie, la France, ma mère, qui garde pour moi, pauvre réfugié, déjà banni dans ses pères, un sentiment de sympathie et d'attachement personnel.
■1 J'avais préparé une lettre pour M™' Custine; et, par ce noble esprit, je devais me rattacher encore plus intimement à la patrie de mes ancêtres, que je n'ai jamais vue, lorsque votre chère lettre m'annonce ta mort de cet être si parfaitement distingué. Oui certes, regagner sa patrie, cher ami, c'est laie destin de chacun de nous. Pour les enfants méchants,
c'est une menace effrayante ; pour les je ne veux justement
pas dire les bons, du moins, en ce qui me concerne, mais pour ceux qui aiment le père, c'est une agréable sensation, qui contient véritablement la vie de notre vie.
u C'est ce même sentiment qui éclate dans votre prospectus des œuvres de Descaries; c'est lui aussi qui parle dans voire Gorgias, qui parle dans tout votre être, et qui m'unit à vous pour la vie.
u Voulez-vous jamais savoir tout ce que votre opinion sur ce philosophe et notre conversation platonicienne a fait germer, particulièrement en moi, vous me le dire* en trois mots ; mais prépare;;- vous alors à ce que moi je vous réponde par des centaines de mots; car je suis profondément ému. Pour aujourd'hui, plus rien qu'un aimable bonjour de M"' Fouqué et l'assurance d'une sincère amitié de la part de...
» Lahothe-Fouqué. »
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Dans toutes ces lettres, éclate Taflection la plus ardente et la plus sincère. On ne voit pas ce qui Ta refix>idie.
20 mars t840.
Une lettre de recommandation au ministre.
n est assez probable que jamais M. Cousin n'a excité dans un cœur plus d'enthousiasme que dans celui de M. le baron Lamothe-Fouqué. Mais si la correspondance était si passionnée de la part d*un fils de réfugiés, les occupations étaient trop différentes pour qu'elle pût continuer longtemps sur ce ton. M. Cousin a dû néanmoins conserver un 1res doux souvenir des senlimenls qui s'adressaient tout à la fois k lui, et aussi à la patrie dès longtemps perdue.
Le nom s'écrit tantôt Lamolie-Fouqué et plus souvent Lamothe-Fouqué.
HEGEL
(Voir Tome I, page 80).
Prccédcmmcnl, nous avons cité toutes les lettres de Hegel que M. Cousin avait conservées. Il n'y en a point d'autres que nous puissions ajouter à celles-là. Mais a défaut de ses lettres, nous en donnerons deux : l'une, de Cians, racontant la maladie et In mort du philosophe: l'autre, du fils de Hegel, remerciant M. Cousin des consolations qu'il a adressées à sa mère. Nous aurions désiré reproduire la lettre de M. Cousin, bien qu'il soit facile d'en conjecturer les sentiments.
A ces deux lettres relatives à M. Hegel, nous ajouterons un fragment d'un article nécrologique que M. Cousin voulait consacrer îi son ami. Mallieureusemcnt. il n'a pas accompli son dessein. Pour faire comprendre le système de Hegel, il croit devoir remonter a Fichtc et à Solielling : il s'est arrêté lîi, sans toucher à l'objet même qu'il avait en vue. Mais ce fragment nous a paru
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jeter beaucoup de clarté sur les théories de nos voisins : et c'est à ce litre que nous le publions, tout incomplet qu'il est.
Lettre de M. Gans, en français:
Berlin, 7 décembre 1831.
« Mon cher monsieur,
'i J'étais sur le point de vous écrire lorsque j'ai reçu votre leLLrc. La nouvelle de ia mort de noire cher et illustre ami Dousa frappés, comme elle doit vousavoir étonné; car elle est venue subitement, sans que beaucoup de ses amis sussent qu'il était tombé malade.
Il Hegel a été malade à peu près deux jours ; il est tombé malade dans la nuit du douze au treize novembre, et il est mort lundi, quatorze novembre, à cinq hcuresaprès midi. Les deux médecins qui le traitaient ont répondu, qu'il était mort du choléra : mais c'est bien incertain, les symptômes qui accompagnent ordinairement cette maladie, ayant tous manqué. Il est mort tranquillement, on peut même dire philosophiquement, sans douleurs, travaillé et usé par une vie donnée tout ■ Tait à des pensées qui vivront longtemps, de toute la force de ■on esprit. Ses ennemis même ont avoué que l'Universilé de .Berlin avait Tait la plus grande perte qu'elle pouvait faire. Schleiermaeher et Savigny ont assisté à ses obsèques, et à la cérémonie qui se faisait dans l'Université, le premier s'est très bien comporté dans toute celle aiTaire.
« La veuve de M. Hegel reçoit de la cuisse de l'Université une pension de veuvage de CAO écus (2,5tJ0 fr.). On croit que le roi y ajoutera quelque chose. Nous, ses amis, nous publierons tous ses ouvrages, surtout ses cours, pour sa famille; et le contrat que nous avons fait avec le libraire lui donnera, j'espère, la somme de 30,1)00 francs. En outre, nous pensons à un monumenl ; et je vous remercie de l'oITre gracieuse que vous avez eu la bonté de nous faire, Nepourriez-vouspas, mon cher ami, nous procurer des souscripteurs à ses ouvrages en
France? M. de Monlalivet ne prendrait-il pas peul-êtpé une vingtaine d'exemplaires pour les bibliothèques de France ? Le nécrologue, que j'ai fait de M. Hegel, a élé travaillé par les censeurs de la Gazette d'État ; je ne le reconnais plus moimême. J'avais parlé de vous et de votre liaison ; tout a été raj-é, et il n'esl resté, de tout ce que j'avais dit, que votre nom, ajouté à d'autres qui n'ont jamais vu et connu M. Hegel ; voila comme on est imprimé dans ce pays.
u Les enfants de llegei se portent bien ; VaSné étudie la Ihéologie, et le second se prépare à l'étude du droit. Toute l'amitié que nous avons eue pour Hegel s'est changée en tendresse pour ses enfants, qui, j'espère, se montreront un jour dignes de leur père. M. Hegel est mort sans fortune et sans detlcs; il avait à peu prés 14,000 francs de traitement par an, qu'il a toujours mangés.
ce Voilà ce que pourrais vous dire de 1h mort d'un homme dont la nouvelle m'a rendu malade pendant une semaine. A mon retour d'Angleterre, j'ai trouvé une lettre de vous do 6 août. Vous avez cru être en guerre; mais la guerre ne se fait pas pour ceux qui, à tout prix, n'en veulent pas.
I' J'avais le dessein de venir en France ; mais voyant la chute de la Polojîne, voyant que le gouvernement mesquin et peureux de la France avait deshonoré ce pays, que j'adore, pour déshonorer en même temps l'Europe, dont elle est la tête, je m'abstins; et en désespoir, je retournai dans mes foyers, pour. voir l'esclavage et l'indiirérencc de l'abrutissement plus près de sa source, et pour mourir, s'il fallait, du choléra. Je ne vous parlerai plus de politique; car vous en êtes. Mais il faut vous dire comment je gémis de voir k France réduite comme elle l'est par les ministres banquiers. Tout à vous. Mille compliments pour M, Saint Marc-Girardin, qui ne veut rien savoir de moi.
Mille
nitiés.
On trouvera plus haut (tome I. page 160), quelques détails sur M. Gans, un des disciples les plus lidvles de
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Hegel, et un de ses exéciileurs testamentaires en philosophie.
La lellie do M. Emmanuel, Ois de Hegel, est toiicliante. M. Cousin a dû en ôlre ému ; mais il ne paraît pas i[ue la correspondance ait continué.
Lettre de M. Emmanuel 1
, fils de Hegel :
K Très honoré monsieur et protecteur, I La sympathie si bienveillante et si amicale que
H souvent montrée, et qu votre lettre à M. Blocli.
Lcmoigncr la plus proFondi mon désir de m en rendri que vous avez d d'autant plus vivement qi
sacré de vous en l en même temps digne personnellement, La bonté de nous doit nous loucher idant votre séjour à Berlin, nous
ne devions vous luire que de très courtes visites.
« Ma chère mère pense à vous et vous remercie du fond du
cœur de votre excellente lettre; et elle vous assure de sa
constante et haute considération. Elle n'aurait pas voulu
négliger de vous répondre elle-même, si elle n'avait pas été
fort occupée, dans ces derniers temps, des préparatifs de son
voj-age à Nilremberfî. Elle est partie hier pour passer l'hiver
auprès de sa mère, à ia campagne. Peu de jours avant son
départ, elle m'a chargé de l'e-tcuser auprès de vous. Elle se
s dans des heures plus calmes ;
mt, elle vous adresse ses plus vifs remerciements
pour les peines que vous avez prises, alïn de faire connaître en
France les œuvres de feu mon père ; et elle vous compte par-
Lmi les amis qui les ont propagées si généreusement, et auxquels
die ne peut oiïrir que ses remerciements.
En faisant des vœux pour votre bonheur, mon frère et moi,
■,aous espérons que vous nous continuerez votre bienveillance.
• Le dis de votre ami,
u Emmanuel Heobl. »
promet de n et en attendai
te CORRESPONDANCE GÉNÉRALE
La note ci-après, quoique incomplète, est fort importante : elle montre bien par quelles phases diverses la philosophie allemande a passé depuis Kanl jusqu'^ Schelling. C'est M. Cousin qui l'a dictée à un de ses secrétaires, peu de temps sans doute après la mort de Hegel. Il s'est arrêté à la doctrine de Schelling: et il n'a pu rien dire de celui a qui s'adressait essentiellement un hommage après sa mort. Cette lacune est d'autant plus regrettable que la pensée de Hegel est encore plus obscure que celle de ses devanciers. M. Cousin l'aurait pénétrée d'une lumière supérieure, comme il l'a fait pour les autres. On donne cette note telle qu'elle est dans les papiers de M. Cousin: vouloir la compléter, serait fort téméraire, quoique celle tentative ne fût pas sans înlérêt. Seul, celui qui en a écrit le début aurait pu l'achever; c'est surtoutù un écrivain français qu'il appartient de dissiper les obscurités où se pei-dcnt nos voisins, et pour lesquelles ils épuisent d'héroïques elTorls.
Georges-Frédéric Hegel.
<i 11 ne faut pas que la France laisse passer inaperçue la perte u immense que les sciences philosophiques viennent de faire Il dans la personne de M. G. -F. Ile^el, professeur à l'L'ni- « versité de Berlin, mort dans celle ville, non pas d'une ic attaque d'apoplexie, comme l'a dit lu Gazelle d'Êlal, mais ■■ du choléra, le 14 novembre dernier, précisément le même <i jour où, en 1720, rAlieniaj;ne et l'Europe perdirent Leibnili.
" Le nom de M. Hegel durera autant que la philosophie B allemande, celte immortelle hérilière de la philosophie car- « tésienne. A quelque époque qu'il eût vécu, il eut élé philou. sophe et un grand philosophe. Une réflexion puissante était : tellement le caractère de son esprit qu'il est à peu près
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1 impossible de le concevoir faisant aulrc chose que scruter, 1 dans leurs profondeurs, et rappeler à leurs principes èUt mentaires, les idu'eK, les événements, tous les objets que I son siècle et son pays, quels qu'ils eussent été, lui eussent I prësentés. M. Hegel était né métaphysicien, comme Goethe i poète, et Napoléon homme de guerre et homme I d'État. Né à Slutt^^ard eu 1777, venu après Fichte, con- I tooiporain, compatriote et ami de Sclielling, il appartenait I nécessairement à la grande école philosophique dontSchelw ling est le fondateur. Mais, dans celte école, ii s'est fait une I place non seulement élevée mais oriftînale.
e Descaries de notre âge, le père de la seconde époque
■ de la philosophie moderne, Kant avait démontré que toute I saine philosophie doit se fonder sur l'élude de la pensée
e et de ses lois, ftien de plus simple, de plus juste, t de plus nécessaire; car avec quoi ju^'cr, mesurer, apprécier t quelque chose sinon avec la pensée qui est en nous, et qu'il I faut connaître avant tout pour s'en bien servir, et se garantir I è la fois de la pusillanimité qui ne connajl pas ses forces, ou I delatéméritéquilesdépasse?V'oilàassurémenlune méthode
I excellente. C'est la méthode de Socrate, c'est celle de Des- » cartes; et la Critique de la raison est l'entreprise même de
■ Socrate cl de Descartes renouvelée par un homme, leur éj^ai u en génie, maissur une échelle tout autrement étendue, et avec
II toute la supérioritéde notre âge. LagloiredeKanlestd'avoir " de nouveau ouvert cette route; mais cette route aussi a ses H écueils. A force de pénétrer dans les profondeurs du sujet K pensant, Kant s'y absorbe, pour ainsi dire ; et à l'enconlre de i> U philosophie de son temps, préoccupé de la part immense ' qui, dans toutes nos connaissances, est due à l'énergie propre I et il la vertu de la pensée humaine, il ne vit bientôt plus
■ dans toutes nos connaissances, et mémo dans celles qui ont I pour objet les êtres les plus distincts de nous, par exemple » le monde extérieur et son auteur, qu'un reflet de notre h propre pensée, teint de ses couleurs, projeté par elle, relatif f k elle seule et n'ayant par conséquent d'autre valeur qu'ellet^méme.
Il Selon KanL, nous ne sortons f,'uèrc do nous-mêmes que par des forces et des lois dont b racine est encore en nousmêmes; de telle sorte qu'à parler rigoureusement, nous ne sortons point de nous-mêmes. Dans la philosophie de Kanl, le monde extérieur n'est guère que la suite de nos sensations, liées entre elles sclontesloisdenotresensibilité, et projetées par la force même de notre sensibilité dans l'espace, qui luimême, ainsi que le temps, n'est qu'une conception nécessaire, peut-être sans réalité extérieure. Dieu n'est que l'ordre moral dans son unité suprême, c'est-à-dire, ce qu'il y a de plus élevé, de plus pur et de plus saint dans la raison morale et pratique de l'homme, conçu comme un idéal. Cependant Kant, le moins rêveur des hommes, n'avouait pas entièrement ces conséquences, contre lesquelles il se défendait par son bon sens et ses études profondes dans les sciences naturelles, l'astronomie et la géographie, qui lui faisaient habiter le monde extérieur, tout autant que celui de la pensée. 11 Fichte, qui n'était point embarrassé par ses connaissances en aucun genre et surtout en physique, Fichte, le génie de la conséquence, le héros de la philosophie allemande, esprit à la fois borné, profond et inflexible, avec l'énergie qui le caractérisait sous tous les rapports, n'hésita point a tirer toutes les conséquences de tous les principes de Kant. Ce qui caractérise Kant est l'étendue des connaissances et la pénétration de l'analyse. Il n'y a pas une branche des connaissances humaines qu'il n'ait fait entrer dans le domaine de la philosophie, en en recherchant avec jagacité les premiers principes, et en ramenant ces principes à leur source première, savoir la raison humaine et ses lois intérieures. L'analyse de Fichte est beaucoup moins étendue, mais bien plus profonde. Au lieu de s'arrêter à l'exposition des lois générales de la raison humaine, et par une critique sévère de montrer leur portée et leurs limites, Fichte essaye de remonter jusqu'à l'origine de ces lois ; et les cherchant nérementdans le sujet pensant lui-même, il les trouve ou croit les trouver dans la conscience même du sujet pensant ; or la base même de la conscience et de tous les faits
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• qui s'y manifealent, est l'acle par lequel le sujet pensant
•■ s'aperçoit lui-même. Pour le moi, rien ne peut être avant
« lui-même, et il n'est expressément pour lui-même que quand
^Hfeita voulu. Vouloir esl le faiL fondamenlal de la conscience,
^^t et pour ainsi dire ia forme propre de la personnalité. C'est
^^B de la volonté, de la volonté libre, comme manifestation du
^H| moi à ses propres yeu\, que Fichle dérive tous les déve-
^B| loppements ultérieurs du moi, toutes nos connaissances.
^P" u Kant procède par voie de description, Fichte, par voie de
B génération. L'un prend la raison sous les formes qu'elle
u possède, lorsqu'elle est arrivée a son état le plus développé,
H qui est pour lui son véritable état naturel ; l'autre veut faire
» comme la pénéalogie de la raison, et d'analyse en analyse
« pénètre jusqu'à ses formes primitives, et il tire tous ses
u développements il venir d'un fait unique, la perception du
^H* moi par lui-même dans la volonté. Or, comme évidemment
^^B rien n'est plus personnel, plus inhérent au sujet et au mt>i,
^^K c'est-à-dire, en un seul mot, plus subjectif que la volonté,
^^H dériver tous les développements de U pensée de cet acte
^^B profondément personnel, c'est frapper de subjectivité, à sa
^^K naissance même, cette raison avec laquelle nous connaissons
^™ I les objets les plus étrangers à nous-mêmes. De là, la subjec-
u tivité radicale et de la raison et de tous ses objets. Tout est
" relatif au moi. rien n'est que parce qu'il le fait être. Il n'y
" a pas d'objet en soi, à proprement parler, il n'y a que le sujet
" qui se développe et qui, en se développant, a l'air de se
" transporter hors de lui-même et pose ainsi des objets fictifs
^_ * dont toute la valeur est d'être ainsi projetés comme par les
^^■pi irradiations du moi. Les lois générales de la raison ne sont
^|t que les modes naturels et réguliers du développement du
^^ • moi. Ce mode extérieur n'est pas un objet réellement exis-
" tant en lui-même, c'est un pur non-moi, qui n'existe pour
" le moi qu'à ce titre que le moi ne peut se poser, qu'en m
K distinguant, lui qui se connaît, de lui-même, qui est connu,
k et qui, dans cette dualité, devient un objet d'aperception
r le sujet qui l'aperçoit, et partant un non-moi déter-
é par le moi dans son opposition à. lui-même. Dieu r
u pas non plus une substance indëpendanle du moi; c'esL ce u qu'il y a d'absolu dans le moi, ou plutât, car ce premier Cl énoncé serait fort soutenable, mais déjà inconséquent, c'est H le moi considéré comme absolu, comme n'étant pas seule- « ment un phénomène qui se développe dans le temps, mais a une substance immortelle, antérieure el supérieure à tous u ses développements ; c'est la force personnelle de l'homme « divinisée. Tel est l'Idéalisme de Fichte ; idéalisme, car l'inu lluence des sens et du dehors sur la pensée a péri tout en* « tiére; subjectif au plus haut degré, car rien n'existe plus « pour le moi que lui-même. Arrivée à celte extrémité, con- « centrée dans le principe profond, mais aussi borné et aussi « exclusif que le moi, la philosophie allemande devait ou y u périr, ou en sortir et rentrer dans le monde réel. Jacobi a cherche à l'y ramener, sans y parvenir. II monlre bien, au (( nom du bon sens, les vices du système de Kant et de Fichte; u Vnais il ne subslilue à la raison subjective que le sentiment,
I c'esl-à-dire
■ science.
i> Schelling 1 direction no
1 phénomène encore subjectif, variable, mo- <e court a toute philosophie et détruit toute
1 procédés 1 que le n
t véritablement l'homme qui imprima une 'Aie à la philosophie allemande. Dès les pre- 1 XIX' siècle, Schelling démontra, avec des rationnels que ceux de Jacobi l'étaient peu, de Fichte n'est pas du tout le monde réel; le monde réel est bien une opposition ou moi, mais une oppositions que le moi n'a pas faite, mais qu'il rencontre et qu'il subit; et que Dieu n'est pas le moi absolu, mais l'absolu du moi ; et non seulement du moi, mais aussi du non-moi ; de (elle sorte qu'il les embrasse el les renferme également, qu'il est à la fois leur substance commune et leur commun idéal, qu'il ne se rapporte exclusivement, ni a l'un ni à l'autre, mais a tous les deux, qu'il en est l'idenlité absolue. Or si Dieu est l'absolue identité du moi et du non-moi, de l'homme et de la nature, il suit qu'il est dans la nature aussi bien que dans l'homme ; il suit encore que celte nature a autant de valeur que l'homme,
HEGEL (i;77-I831) 53
o qu'elle exiete au même litre que lui, qu'elle a sa Vérité
■ comme lui, et encore que celle vmté, égale â celle de Thua manilé, doil lui être conforme, puitîqu'elle dérive du même
■ principe ; qu'ainsi les lois de la nature, suus êlre un rellet des a loisdela raison humaine, doivent être semblables à elles, l.a
■ seule dilTérence qui sépare la nature et l'iiorame est celle de • la conscience à la non-conscience. D'un autre c6té, si U
■ nature est aussi rationnelle que l'esprit de l'homme, l'esprit
■ de l'homme doit avoir des lois aussi nécessaires que celles « de la nature ; Dieu n'est pas moins dans l'homme que dans
■ la nature, et le monde de rhumanité est aussi ruRulière-
■ ment fait que le monde extérieur. Le monde de l'humanité M se maDifesLe dans l'histoire ; l'histoire a donc ses lois ; elle
forme donc, dans ses diverses époques et dans ses aberrations apparentes, un système harmonique, comme le monde extérieur est un diins la diversité de ses phénomènes. De celte double conséquence et de leur commun principe, dérive la haute importance des études historiques et des sciences phj'siques. De là, pour la première fois, l'idéalisme introduit dans les sciences physiques, cl une ré[;ularité « Inflexible dans l'histoire, les deux sphères de la philoso-
0 phie, jusque-lù ennemies el discordantes, la psychologie •■ et la physique reconciliées, un admirable sentiment à la
• fois de raison et de vie, une poésie sublime répandue dans
- loule la philosophie, et par-dessus tout cela, l'idée de Dieu,
• partout présente et servant à tout le système de principe et
• de lumière. Les premières années du xtx' siècle ont vu » paraître ce grand système ; l'Europe le doit à l'Allemagne,
- el r.Allemaftne à Schelling. Ce système est le vrai; c'est
1 le sysième de notre siècle, à la fois idéaliste et réaliste ;
■ c'est le système destiné à régner dans l'Europe entière, parce > qu'il satisfait à la fois au\ besoins du midi et aux besoins du " nord ; parcequ'il est l'exposition la plus complette de la réa-
• lilé tout entière, de l'existence universelle. Il ne détruit pas, comme on l'a dit, le double système de Kanl et de Fichte, il le développe, comme toute vraie révolution qui résume le passé et y ajoute, donne et reçoit, recueille et
)4 CORRESPO^"D\^CE GÉNÉRALE
1 sème. Il fallitilque l*idéalisnie subjectif de Kaiit et de Fichtc I eussent implanté à jamais l'idéalJKme dans la philosophie I pour que cet idéalisme devint l'àme immortelle de la philo-
I sophie. Sous ee rapport, Kftnt et Fichte ont rendu d'im- ( menaes services; ils ont prouvé sans réplique que l'étude < de la pensée est le point de départ de toute bonne philosoj phie, et ils ont presque épuisé cette élude, le premier par ( l'étude des faits raliomiels, le second par l'étude des faits
II volontaires. Jacobi a eu aussi sa grande ulllilê et a agrandi a la connaissance de l'humanité, par l'étude de ce phénomène K particulier qu'on appelle le sentiment. Le monde intérieur i> de ia pensée humaine devait être connu avant tout pour II qu'on pût faire en avant un pas utile; sans cela, l'étude du K monde extérieur n'eût jamais été que la physique vulgaire, « l'étude de l'histoire, celle d'apparitions fu;j;itives et sans but, H et la religion, des hypothèses sans critique et sans aucun « rapport avec la réalité. Il ne faut point se tasser de le répé- « ter, c'est l'idéalisme subjectif, c'est Kant, c'est Fichte, qui " est, en droit comme en fait, hi base de la nouvelle philosou phie allemande. Le monde intérieur bien reconnu, il fallait u passer outre et entrer dans loules les autres sphères, mais 11 avec le même esprit et le même Hambeau, c'est-à-dire avec H l'idéalisme, C'est ce qu'a fait Schelling. Parti de l'idéalisme 11 subjectif et toujours guidé par l'idéalisme, il est arrivé à Il une physique rationnelle, k une histoire rationnelle et à un Il Dieu vivant. Voilà le bien ; il faut dire aussi le mal, car il u ne pouvait pas ne pas y en avoir; et si Schelling a trouvé a le vrai système, le temps seul peut le perfectionner et « l'achever "
Ce fragmcnl prouve qu'en 1832, M. Cousin était encore sous le charme de la philosophie allemande ; les dernières lignes le déraonlrciil. Faire du système de Scheltingle vraisyslème, c'est aller bien loin : ou plutôt c'est commettre une erreur. M. Cousin en csl revenu
HEGEL
et il a jugé la Philosophie de la nature avec une juste sévérité, loin de penser à la perfectionner. Schelling a fini par se faire le défenseur de la révélation; mais le panthéisme n'en est pas moins sorti de son système, et il a ravagé bien des intelligences, qui étaient faites peutêtre pour des doctrines plus saines.
Quoi qu'il en soit, le fragment que nous venons de donner s'arrête précisément là où l'auteur allait aborder son weâ sujet, c'est-à-dire la philosophie de Hegel. Le penseur venait de mourir; et M. Cousin voulait honorer la mémoire de son ami, en montrant le progrès de ses théories sur les théories de ses trois prédécesseurs. D'après ce qu'il dit ici du système de Schelling, on peut pressentir ce qu'il aurait pu dire de celui de Hegel. Il est à croire qu'il ne l'eût pas loue moins vivement.
Mais nous n'insistons pas ; et nous nous en tenons au spiritualisme de M. Cousin, puisqu'il s'y est attaché immuablement dans le reste de sa vie.
(Voir plus haut, Tome I, pages 85 et suiv.).
De tous les correspondants étrangers de M. Cousin, M. Schelling peut sembler le plus distingué. Lorsqu'on 1818, M. Cousin le rencontre pour la première fois, Schelling est à Tapogée de sa gloire. Il est alors âgé de i3 ans. Sa réputation retentit dans toute T Allemagne; il passe pour Théritier de Fichte et de Kant ; il est l'auteur d'un système d'identité absolue, qui passionne les esprits les plus sérieux. M. Cousin, qui jouit de son commerce à Munich pendant près d'un mois, est bien près de devenir un de ses partisans : plus jeune que Schelling, il subit h la fois l'autorité du talent et celle de Tâge. La correspondance, commencée dès cette époque, continue aussi aflectueuse jusqu'en 18i5. Elle cesse alors, ou du moins nous n'en trouvons plus de traces, bien que M. Schelling ait vécu jusqu'en 185i, Dès 1841, il avait été appelé a l'Université de Berlin. Est-ce le cours qu'il fît à celte occasion qui a causé quelque refroidissement? Nous ne saurions dire; mais
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dès ce moment M. Cousin était bien revenu de la Philosophie de la nature.
Lettre de M. Schelling :
Munich,le5 juiUet 1830.
« Veuillez avant tout m'excuser, mon cher ami, d avoir tardé si longtemps à vous répondre. Il faut en attribuer la cause, en partie, au grand nombre d'affaires dont je suis surchargé, et ensuite, au désir de vous donner une réponse satisfaisante. C'est ce que j'espère de faire en vous annonçant que l'Académie royale des Sciences, dans sa séance du mois passé, vous a élu membre associé étranger de la classe de philosophie et de philologie. Aussitôt que votre nomination, comme il n*cst pas permis d>n douter, aura obtenu la sanction du roi, ce qui aura lieu avant le 25 août, jour de la fête de Sa Majesté, elle sera promulguée, et je m'empresserai de vous faire tenir votre diplôme.
« J'espère que M. de Saint Maurice vous aura, comme je l'en avais prié, exprimé les remerciements de l'Académie, pour les deux précieux ouvrages que vous avez bien voulu me charger de lui offrir de votre part. L'Allemagne philosophique ne peut que se féliciter d'avoir trouvé un si digne appréciateur.
u II me reste à vous faire savoir pourquoi votre désir d*être reçu dans nbtre société littéraire, n'a pas pu être si promptement satisfait que vous avez paru le désirer; c'est que, d'après la nouvelle organisation de l'Académie, les élections ne doivent avoir lieu qu'une fois par an, et que, par conséquent, nous avons dû attendre Tépoque fixée à cet effet. N'attribuez d'ailleurs qu'à vous-même le choix que l'Académie a fait de vous ; car je n'ai été que l'interprète de ses désirs en vous proposant pour son associé.
« J'ai été charmé d'apprendre que vous avez l'intention de revenir en Allemagne. Puisque l'une des conditions que vous semblez mettre à votre voyage est remplie maintenant, j'espère que rien ne s'opposera plus à votre dessein, et que vous me procurerez bientôt le plaisir de vous voir parmi nous à Munich.
CORRESPONDANCE GÉ!VÉRALE
Je crois sculcmenl devoir vout septembre et d'oclobre, vous r de ceux qui seraient les plus cl
ic Agréeîi Vi dération distinguée
irévenir que, dflns les mois de trouveriez ici presque aucun
irraile amitié et de ma cousi-
" Excuse!^, mon cher ami, que cette lettre n'est pas écrite de ma main. Les nominations d'aasociéa étrangers sont très restreintes par la nouvelle organisation de rAcadémic. On vient de nommer douze membres dans chaque classe: c'est que depuis trois ans, il n'y a pas eu d'élections. Dorénavant, on n'en nommera que quatre par an, dans chaque classe. J'espère vous voir content de ceus que nous vous avons donnés pour collègues parmi vos compatriotes: MM. Abel Rémusal, Letronne. Raoul Hochelt£. J'avais aussi proposé MM. Saint-'Martin et Eugène Burnouf. Je pensai bien aussi à M. Gulgnaut ; mais II fallait s'en tenir au nombre prescrit.
« Le 1" volume de mes leçons mythologiques est imprimé depuis quatre mois ; je n'ai pu trouver le temps d'en écrire la préface. Cela ne m'empêcherait pas de le faire tenir à M. Gulgnaut, s'il avait encore l'Intention de se charger de la IraducLIon.
" Ne sauriez-vous pas me donner quelques notices confidentielles sur UD M. Lorin, recommandé par M. Pougens ? n
L'Académie loyale de MuiiJch a été une des premières & s'associer le nom de M. Cousin, que les leçon-s de 18'28 avaient signalé a l'altenlion de l'Europe philosophique et littéraire. L'amitié de .M. Schelling avait pris les devants. M. Cousin n'a jamais recherche les honneurs, ni dans .sa patrie, ni en dehors ; mais il fut sensible à ceux qu'on lui a décernés, sans qu'il les eût brigués. L'assentiment de nos semblables nous est précieux en toutes circonstances ; mais quajid l'inleUigence
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quon veut honorer est d'une certaine élévation, elle se sent, même sans vain orgueil, au-tlesaus de cenx qui
! expriment leur sympathie et leur estime. C'était là le s de M. Cousin. La politesse exigeait qu'il se montrât reconnaissant, et de fait il l'était; mais il pouvait toujours se dire qu'il était un juge de ses propres travaux plus compétent que qui que ce i"ût. Ce n'était pas le moins du monde du dédain, c'était une juste appréciation des choses : et en se comparant aux grands noms de le philosophie, il savait se faire une place modeste, et il ne s'enivrait pas des hommages dont il était l'objet.
A M. Schelling :
Paris.
soill 1830.
/ous remercier
" Je ne veux pas dîirérer, mon clierami, de < de l'agréable nouvelle que vous me donnez, eL quoique vous Il en disiez, je partage ma reconnaissance entre vous et l'Aca- " demie, et mets la plus grosse part de votre cûté; car je crois le bien plus à votre amitié pour moi qu a mes titres acadé- > iniques. Quant aux confrères que l'Académie m'a donnés
■ parmi mes compatriotes, je suis bien aise d'y rencontrer un
■ ami particuher, M. Letronne. M. Guîgniault est fort sen- K sible â vos bonnes intentions à son égard; Je me tlalte K qu'elles ne sont qu'ajournées. Le nom de M, Lorin m'est
■ tout à fait inconnu, et personne n'a pu rien m'en dire. Je
■ me réjouis infiniment que vos leçons mythologiques soient R imprimées, et qu'il n'y manque plus que la préface. Ecrivei- B la le plustùt possible ; et M. GuigniauUse chargera d'être
■ votre introducteur auprès du public français.
" La nouvelle que vous me donnez qu'il y aura peu de
■ monde â Munich à la lin de cet été, déconcerte un peu mes a projets pour cette année; et les graves évéiiemens qui se
■ passent dans mon pays, m'y retiendront, comme vous pensez Mais j'espère bien que tout ceci se calmera, et que l'an
<i prochain j'aurai le plaisir de vous voir à l'Académie, et de « vous exprimer de vive voix ma reconnaissance de l'honneur « que vous me faites, et vous, et elle. Si je pouvais en quelque u chose lui être utile le moins du monde, ne m'épargnez pas.
<■ Adieu, mon cher ami ; aussitôt que j'aurai reçu oflScielleic ment mon diplôme, je m'empresserai d'écrire à l'Académie V pour lui témoigner mes aentimenla.
« Tout à vous de cœur.
I' Victor Cousin, n
c< Je vous enverrai bientôt par la Légation, si cette voie est " convenable, ie sixième volume de Platon. Il n'y manque non « plus qu'une préface. »
Le sixième volume de Platon n'a jamais eu la préface que M. Cousin médilait. il la mérilait bien cependant, puisqu'il contient le Phèdre, le Mérion cl le Banquet, c'est-à-dire une leçon de rhétorique, une théorie de la réminiscence et la thôonc de l'amour. Platon n'a jamais rien fait de plus profond, ni de plus délicat, s'il a fait des choses plus sublimes et plus pratiques. L'argument que M. Cousin aurait mis en lète de Phèdre était d'autant plus désirable que le sujet de ce dialogue a été contesté. Le second litre qui lui a été imposé est faux. Socrale ne traite pas de la Beauté ; et c'est une théorie de logique qu'il expose à son jeune ami, enthousiasmé d'un discours de Lysias. qui n'est qu'une longue méprise. La conclusion de Phèdre, c'est que, pour bien dire, il faut d'abord lilen penser : et ce principe si sage et si vrai ecueilli par les siècles. Arislole d'abord, puis Horace et Bolleau, l'ont répété: il est absolument incontestable; et quand on s'en écarte, on court risque d'écrire mal, après avoir nud pensé.
SClIELLlMi (i:;5-I851)
A M. Schelling :
IS «cplcmbrc tS31.
0 Voici, mon cher ami, dL>iiK petites [liéces, sur l'un des plus grands K^oniètres et physidens de l'Europe, auquel le hasard m'a Taîl succéder â l'Académie française. Je vous prierais de les communiquer à l'Acud^mie de Munich, si je savais où j'en suis avec elle. Pour vous, vous savei quels sentiments inviolables je vous ai voués,
u Si vous renconlrei M, Thiersch, remerciez-le bien deson uUle document sur l'état de l'instruction publique en
tendres amitiés.
« Victor Cousis. »
Quand M. Cousin envoyait à l'Académie de Munich
1 discours sur Fourier, il y avait déji quelques mois nie ce discours avait élé prononcé devant l'Académie rançaisc (voir plus haut, tome 1, page 5[)3.) M. Cousin
gavait joint de longues noies, et c'était l!i sans doute ce Biqui avait causé te retard de l'envoi. Quanta M. Thiersch, on a vu aussi (Tome I, page 388,) quelles avaient élé ses relations avec M. Cousin, concernant l'instruction publique en Bavière et en Allemagne. C'était un collègue digne de M. Schelling; et sa compétence dans les matières scholaires et philologiques était universellement reconnue.
M. Schelling i M. Cousin :
Muiiicli, 20 octobro 1831.
" Je ne manquerai pas, mon cher ami, de mettre bous les yeux de l'Académie les deux pièces que vous lui avez destinées, et dont elle saura apprécier l'intérêt. Je saisis cette occasion
pour vous adresser mes félicitations sur votre réception à l'Acediiniie française. Celle des Inscriptions ne tardera pas à suivre cet exemple.
Il L'Académie de Munich n'eï^t pas en défaut avec vous; elle vous avait nommé, à la presque unanimité des voix, son membre étranger dans la classe de Philosophie et de Littérature ancienne. Mais la publication ne pouvait avoir lieu sans ia sanction royale. Il semble que Sa Majesté a été frappée, non de la qualité, mais du nombre des élus; car elle n'en a confirmé que trois. L'Académie, ne croyant pouvoir acquiescer à celle décision, a fait des remontrances, mais jusqu'ici elles sont demeurées sans résultat. A mon retour en ville (car c'est de la campagne que je vous écris ceci), je verrai ce qu'il y aura â faire; car il faut que cela finisse d'une manière ou de
" Agréez l'assurance de mon estime et de ma sincère amitié. »
Lettre de M. Cousin :
(I Mon cher ami,
« Voici la première partie de mon rapport s u de l'élé dernier en Allemagne. Je joins à votre exemplaire " deus autres, l'un pour M. Thiersch, qui devrait bien B m'adresser ses critiques ; l'autre, pour l'Académie de u Munich.
« La seconde partie, entièrement consacrée à la Prusse, est u sous presse et paraîtra Incessamment.
Cl ,Te vous salue de loul mon cœur.
<■ V. CorsiN. "
16 Si-y
Réponse de M. Schclling :
« Agréez mes remerciements de l'obligeant envoi que v m'aveï fait de votre rapport.
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( Comme cet ouvrage ne peut, selon moi, que réagir vd*une manière avantageuse sur les résolutions à prendre relaklivement à l'instruction publique eu Bavière, vous feriez bien Kdfl m'envoyer, le plus tût possible, un quatrième exemplaire, pie je présenterais de voire part à notre Ministère de l'Inlé' kpeur.
. iev
^alue d'ar
. P.-S. Voua sen B Grèce, depuis pli s de mai. >'
Lellre de M. Coi
blez ignorer qui
M. Thiersch se trouve
/oici, mon cher ami, un nouvel exemplaire de la première I partie de mon rapport. La Gazette d'iïtat de Berlin en a Bm donné d'asseï longs extraits, el un prédicateur de Ham- I ■ bourg, M. Kroger, m'écrit qu'il en va donner une traduction. I il Je déaire vivement que ce petit écrit puisse vous être utile. I s J'espère, avant quelques mois, vous envoyer la seconde pur- I ■ lie, qui sera consacrée exclusivement à la Prusse, et en I général à l'instruction primaire.
I. Je suis si occupé que je lis très peu les journaux ; et c'est t de vous que j'apprends le voyage de M. Thiersch. Ayez la » bonté de présenter l'exemplaire en question à M. le Ministre ■ de l'Intérieur.
B Mille amilicB.
.. V. Cousin. »
Lettre de M. Cousiu :
29 juin 1B32.
u J'ai eu grand plaisir, mon cher ami, à causer de vous « avec M. Millier, qui m'a plu extrêmement sous tous les rap- • ports. Il m'était revenu de Munich des bruits ridicules que " j'ai été charmé de voir dissiper par M. Muller. Toute cette •> petite école de M. de Lamennais est toujours tentée de " prendre notre profond respect pour le Christianisme comme o une adhésion à ses principes ; mais le Christianisme n'a rien
î'i CORRESPOND ANGE GÉNÉRXLE
< à (lémêlor avec le pauvre ayalème qui inscrivait son nom""
< sur leur bannière ; et sa cause n'est pas leur cause.
" Vous avez vu que notre nouvelle Académie des sciences I morales et politiques a pris ses associés parmi des Ministres,
■ et que c'est M. Ancillon, qui représente l'Alleman^ne. Cela
■ n'est pas mal pour une Académie de Juillet.
K Je vous ai envoyé mes travaux élémentaires sur l'inslruc- • Lion primaire. Je désire qu'ils puissent servira l'or^^anisalion I dont il était question en Bavière. Vous n'avez pas été sur-
< pria de me voir dérendre la part nécessaire de la religion c dans l'éducation du peuple, et par conséquent l'intervention ' du clerfré dans le fjouvernemenl de cette éducation. En i somme, la loi est assez bonne; il s'agit maintenant de l'exé-
<i Loin de me détourner de la philosophie, ces divers tra- . vaux m'y ramèuent toujours avec un plus prand amour, et 1 je vous envoyé dans quelques jours une nouvelle édition de
< mes Fragments, où il y a une introduction nouvelle, dans
< laquelle il est beaucoup parlé de vous. C'est un des moi"-
< ceaux les plus importants que j'aie écrits. Je le recommande I à votre attention. Vous devriez bien m'en écrire un mot, pour 1 me dire votre avis. Adieu, portez-vous bien et aimeï-moi ' toujours un peu.
V. COI-SIN
M. Cousin proclame, dans ses lettres Intimes, comme dans ses cours el ses ouvrages, son profond respect pour le Christianisme; et lia toujours clé fidèle ù cette sincère déclaration. Mais le respect se concilie parfaitement avec l'indépendance absolue. C'est au fond le langage que M. Cousin a tenu devant la Congrégation de l'Index, comme il le tenait dansscs éparichcmeulsavcc M. Sclielling.
Qaant à la pUilosopliic, M. Cousin ^c trompe sur
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Im-m^me. Les labeurs législatifs et adminislratlfs, auxquels il se livre, lui enlèvent un (emps qu'il aurait pu lui laisser. 11 rend certainement de grands services à rÉlat et à la nation. Mais en se dévouant à la pensée cxclusivemeut, ne pouvait-il pas être encore plus utile? Les livres restent, tandis que rien n'est plus instable que la politique, même quand elle est sage et bien conduite. Sans doute, la plûlosopliie servait à M. Cousin à mieux comprendre et à mieux régler les cboses dont il voulait bien se charger au Conseil royal et à la Chambre des Pairs: mais ces diversions étaient très absorbantes, et consumaient, quoi qu'il en eût. une bonne partie de son existence. Socra te conseillait au philosophe de ne pas se mêler aux afiaires publiques. M. Cousin a-l-il eu raison d'être d'un autre avis P Ce qu'il avait pu faire en vingt ans, a été en un jour détruit par la politique, tandis due ses livres dureront autant que notre langue,
tH. Cousin à M. Sclielling.
16 seplcmbrc 1832,
■ur ma mission de Véli dernier en Allemagne. Je dés ce travail puisse vous servir à quelque chose, el que les troubles qui agitent, ou semblent agiter, le midi de l'Allemagne n'arrêtent pas ctiez vous les progrès de l'instruction publique. Depuis deux ans, elle en a fait en France de bien grands, qui seront suivis de plus grands encore, si la pais générale se msinllenl, comme je le croîs.
uis tout occupé de la République de Platon, qui ne ressemble guère à celle qu'une poignée de misérables voudrait imposer à l'Europe civilisée.
■ Mille amitiés. » V. Coubih. •>
La Iraduclian de k République de Platon a paru en effel en 1833 et ISS^. Mais elle n'a pas d'argument de la main de M. Cousin : et si un dialogue en exigeait un, c'était bien celuî-lià. M. Cousin n'a pas pu trouver, dans le reste de sa vie, le temps de suppléer à cette regrettable lacune. 11 l'aurait pu certainement si fa politique ne l'eût pas tant occupe.
En 1833, M. Cousin ubhorraitla république en France: et il en parlait en termes violents. Les faits sont venus lui donner tort, non pas en IS-IS, mais plus tard, quoique le parti républicain ne soit pas encore parvenu à fonder un gouvernement régulier.
Réponse de M. Schelling.
Munich, 10 novcaiiire 1633.
Il Uu voyage que j'ai fait à Venise, et qui m'a tenu absent do Munich pendant le mois de septembre et une partie de celui d'octobre, a retardé ma réponse il votre lettre du 10 septembre. Je vous remercie infiniment, tant de la part de noire Académie et de notre ministre de Tlnlérieur, que de la mienne, des exemplairs do In deuxième partie de votre rapport, que voua avez bien voulu noua faire parvenir. Mais vous me permettrez en même temps de vous observer que cet ouvrage est Irop précieux pour que vous en priviez M. Thierach, a qui vous avez envoyé le premier volume, et qui, depuis quelque temps, est de retour de son voyage en Grèce. Agréez, je vous prie, mon cher ami, mes félicitations bien sincères sur votre avènement à la Pairie de France et votre élection à la nouvelle classe de rinslilul. Croyez que je prends la plus vive part â ce double hommage, rendu à votre mérite, par votre gouvernement et par vos collègues.
" Quant ans élections de notre Académie, dont j'ai eu l'hondc vous parler, il y a déjà plus d'un an, elles ont été
contrariées jusqu'ici ; mais il me semble que la glace va enfin se rompre, et que nous pourrons proclamer plusieurs noms distingués, pour lesquels, à notre grand regret, nous avons été devancés par l'Académie de Berlin.
u II nous arrive ici, de temps en temps, des étudiants français : mais ils sont, pour la plupart, de Técole de M. de Lamennais. Je désirerais bien aussi en voir d'une autre trempe.
« Je vous réitère les assurances de ma parfaite amitié.
« ScHELLING. »
Munich, 16 décembre 1832:
a Vous excuserez, j'espère, mon cher ami, la liberté que je prends de vous recommander M. Joseph Mûller, porteur de cette lettre, qui se rend à Paris pour un travail relatif aux géographes arabes. C'est par conséquent un Orientaliste ; mais il est en même temps profondément versé dans la connaissance des langues et de la littérature classique, comme dans les études relatives à la philosophie. Il n'a cessé, depuis cinq ans, de suivre mes cours, et je puis dire qu'en général, je le regarde comme le plus solide et le plus instruit de mes disciples.
« Je vous prie donc, mon cher, et j'attends de l'amitié que vous me portez, que non seulement vous voudrez bien admettre M. Mûller dans votre intimité, mais encore lui faciliter, par tous les moyens possibles, le travail qu'il entreprend, et lui procurer l'accès de toutes les personnes distinguées qu'il désirerait connaître et dont vous êtes vous-même l'ami.
« Soyez persuadé, mon cher, que je vous serai infiniment reconnaissant de tout ce que vous voudrez bien faire pour M. Mûller ; et agréez que je vous réitère l'assurance de ma parfaite amitié.
u ScHELLING. »
Nous ne savons pas quelles conséquences a eues cette recommandation ; mais nous ne pouvons douter
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que M. Cousin n'ail repondu au désir de son ami dans la mesure où il le pouvait. Nous ne croyons pas d' ailleurs que M, Joseph MûUer se soil créé un nom dans l'orientalisme, ou dans aucune autre science.
A M. Schelling.
c Voici, mon cher ami, I
i pour M. Thiersch, que je
■conde partie de mon rapport s prie de saluer bien amicale- 1 menl de ma pari. Voici en même temps le résullat pratique I de ce rapport, la loi nouvelle avec l'exposé de motifs, qui csl i en ce moment soumise aux délibérations de la Chambre ; le I tout est de ma main, le Ministre ayant été trop malade t pour s'en mêler. Je serais charmé que ce travail pût vous I être bon k quelque chose. Il est fondé sur l'expérience et i pourrait être d'autant plus aisément transporté en Alle- < magne qu'il en vient en très grande partie.
i L'ordre s'affermit chez i heurcuK. Je suis à moitié dans 1 les aiFaires. Au printemps, je v I de Platon.
« Mille amitiés.
, et r:
is garantit un avenir îabinet, à moitié dans
. V.Coi
On poul voir plus haut (lomc I, page 378) quelle part a prise M. Cousin à la loi de 1 833 sur l'instruction primaire. Il confirme ici, en écrivant à M. Schelling, ce qu'il disait presque en inômc temps à M""" S. Austin. Il est bon de répéter qu'il est le père do cette loi excellenle, à laquelle doit s'attacher le nom de M. Guizot, qui était alors ministre, et qui la présenta aux Chambres.
.^:smLÀ
SCHELI.ING (1775-1851)
A M. Schelling.
" Mon cher ami,
■ J'ai le plaisir de vous annoncer que, sur mon rapport, Hk l'Acadi'mie des si;ience8 morales el politiques vient aujour-
i associé étranger à la place de M. Malthus, dêciidc. Je m'emu presse de vous donner celte nouvelle. Je suis si enfoncé
ti dans Aristote que j'ai à peine le temps de vous écrire ce ■ peu de mots, el de vous rappeler ma sincère el profonde » amitié.
' « V. Cousin. ..
Très probablement, c'était de la Mëtapliysiquo d'Arislote que M. Cousin s'occupait quand il écrivait cette lettre: l'étude de ce monument était fort nouvelle en France : elle y élait à peu près oubliée, tandis qu'elle florissait en Allemagne, grâce à rUaivcrsité de Berlin, qui, à cet égard, a bien mérité de la philosophie. Voilà toixanlfvsix ans qu'elle travaille sans interruption à sa iiide entreprise; elle l'achève par un Corpus des iommentateurs grecs, publié ^oua ses auspices. Si . Coasin n'a pas eu riniliative, il a suivi un bel Eemple; et il a suscité dans son pays les travaux les tAus estimables.
A M. Schelling.
20 avril 1833.
(' Mon cher ami,
" Je viens vous présenter M. Saint Marc Girardin, mon
I ami et mon coUc);uc à l'Université de Paris, qui vient faire
r l'instruction publique en Bavière ce que j'ai fait pour
f l'intruciion publique en Prusse. C'est un homme très
« aimable et de beaucoup d'esprit et de talent, que je vous
« prie de bien accueillir et pour lui et pour moi.
« Mille complimens.
« V. Cousin. »
On a dit quelques mots sur M. Saint Marc-Girardin (tome II, page 138.) Nous n'avons pas à y revenir.
Munich, 13 jiiiUet 1833.
« Je vous ai les plus grandes obligations, mon cher ami, des communications intéressantes que vous avez bien voulu me faire. C'est surtout ce projet de la loi sur l'instruction publique élémentaire, qui m'a beaucoup intéressé ; et je vous félicite particulièrement d'avoir sauvé, contre l'obstination de quelques têtes, tournées et aveuglées, l'article donnant au clergé sa part à l'éducation du peuple, part nécessaire, et qu'on n'aurait pu lui ôler, sans détruire tout l'effet de la loi, si bien et si profondément combinée.
u Notre ministre de l'Intérieur, M. le prince d'OEttingen- Wallerstein, a été bien sensible à l'attention que vous avez eue de lui envoyer votre rapport sur l'état de l'instruction publique en Allemagne : voici la lettre qu'il m'a écrite à ce sujet, et à laquelle il a ajouté un grand nombre de règlements, en partie imprimés, en partie écrits, relatifs au système d'instruction publique établi en Bavière. Si vous êtes tenté de parcourir ces papiers, formant un assez gros volume, je pourrai vous les faire tenir, par la Légation Bavaroise, à Paris ; ou bien par la Légation Française à Munich.
« On m'a, de tout temps, calomnié en Allemagne ; je ne m'étonne pas qu'on commence à me calomnier en France. Si j'étais porté à m'étonner d'une chose quelconque, ce serait que vous, mon cher ami, vous aussi, qui m'avez connu et entendu parler, et qui avez été à même de connaître mon caractère, vous semblez n'avoir pu dissiper les doutes conçus sur mon compte, qu'ensuite des éclaircissements reçus par M. Muller. Je vous remercie de toutes les bontés que vous avez eues pour ce
M. Muller; il les mérite; c'est un digne et savant jeune homme.
« Je serai très charmé de recevoir vos nouveaux Fragments philosophiques, et j'avoue d'être bien curieux de voir comment vous avez parlé de ma philosophie, dont la première connaissance vous semblait n'être venue que par l'organe de ceux qui pensaient se mettre à ma place. C'est pourquoi, ne supposant pas que, depuis ce temps, d'autres vous aient donné une idée juste et exacte de ce que j'ai voulu et de ce que je veux, j'aurais pu vous souhaiter que vous eussiez pu attendre mes propres explications, prêtes à paraître et qui ne laisseront rien à désirer.
« Conservez-moi votre amitié et comptez sur l'attachement sincère que je vous porte, et que je vous porterai toujours.
u ScHELLING. »
Il y a bien, dans cette lettre, une ombre de reproche. M. Schelling semble croire que M. Cousin ne Ta pas défendu comme il aurait dû le faire, en sa qualité d'ami et de philosophe. Nous croyons que ce soupçon est mal fondé. M. Cousin a pu repousser la Philosophie de la nature ; mais il a toujours exprime pour Tautcur son admiration et son estime. Il nous semble donc que M. Schelling n'avait pas motifs de se plaindre. Il n*a pas d'ailleurs conservé de rancune.
Munich, 23 août 1833.
« C'est un vrai plaisir pour moi de pouvoir vous annoncer, mon cher ami, que j'ai eu la satisfaction de publier, dans la séance publique d'aujourd'hui, votre nom parmi ceux des membres étrangers élus par notre Académie des sciences, il y a déjà trois ans. Les difficultés qui jusqu'ici s'étaient opposées à cette publication, n'ont pas été (je crois en être sûr)
personnelles, mais ffénùrales, c'esl-à-ilirc qu'elles se rapporlaient plutôt au nombre qu'aux noms. Ce Tut même le pur hasard qui, par eiemple, a fait prdférer le nom de M, Raoul Rochette, qui, à l'avis de la classe, aurait pu suivre, mais n'aurait pas di'i précéder celui de M. Leti-onne, élu comme vous depuis trois ans.
« J'ai reçu avec un vrai plaisir, et j'ai lu avec un haut intérêt la deuxième édition de vos Fraf^mcnts philosophiques, preuve, bien évidente, par laquelle vous faites voir que la carrière politique ne vous a pas dérobé à la science. Votre amitié pour moi ne s'est pas démentie dans la Préface; je pense en donner un extrait et une critique de la partie scienliiique, dans un journal littéraire qui se publie ici ; je ne manquerai pas de vous l'envoyer aussitôt qu'elle sera imprimée.
c< Le temps m'oblifre de terminer ma lettre ; mais je compte pouvoir vous écrire plus au long sous peu. En attendant, croyez toujours à la sincère amitié et au profond attachement, que je ne cesserai de vous porter.
■I ScilEI.Ll>G. »
A M. Scliclling, présidcul de l'Acatlcmii? rovole à Munich.
\" BcplpmbrB I83y.
u Mon cher ami, " J'ai reçu votre aimable billet, et en même temps que je ■ vous remercie et vous prie de remercier en mou nom l'Aca- " demie royale, de l'honneur qu'elle m'a fait de me nommer " votre collègue, je viens me vanter à vous et me féliciter de u vous avoir encore une fois de plus pour collègue, dans la H Légion d'honneur; car d'aujourd'hui vous êtes chevalier de Il la main du HdI des Français. Le ministre vous l'écrira u demain. Mais on veut bien me laisser le plaisir de vous ■( l'annoncer moi-même.
" Voilà des bagatelles, mon très cher ; une autre fois, je V voua dirai des choses plus sérieuses.
Il V. Cousin. »
SCIIELLING (l-75-iS54)
En septembre 1833, M. Cousin n'esl que membre du Conseil royal de l'Instruclion publique; il ne dis- ■ tribuc pas des décorations; mais c'est d'après ses avis qu'elles sont accordées au monde philosophique, soit au
dedans, soit au dehors. Sept a comme ministre, a une inlluei tîtion de ces distinctions. Auci placée que celle-là.
9 plus tard, M. Cousin, :c directe sur la réparie ne pouvait être mieux
i[cli, 11 scptomliri
!s l'tudes i
u L'hiver pessé, un jeune Français, faisant ses Munich, fut très heureux de recevoir une lettre signée de votre nom, mon très cher ami ; vous disiez, dans eelle lettre, qu'en suited'une relation que je vous aurais faîte sur les Lalenls et l'application du jeune homme, vauB vous étiez décidé à le proposer pour la première chaire de philosophie qui viendrait à vaquer en France. C elail une mystification par laquelle une autre partie des Français, se trouvant ici, crut pouvoir se venger du pauvre jeune homme (dij-ne au reste de tous les éloges qu'on m'avait supposé lui avoir faits) de l'attachement trop exclusif, â leur avis, qu'il avait pour mu personne et pour mon enseignement. Je vous raconte cela, mon cher ami, pour vousdire, qu'au premier moment où j'ai reçu votre lettre du l"de ce mois, pleine de la plus tendre amitié pour moi, j'ai tourné celte lettre de tous côtés pour m'assurer qu'elle était vraiment partie de Paris, et qu'elle avait été écrite de voire main. Ju^ez, parcelle circonstance, combien me fut inattendue la nouvelle que vous vouliez bien me donner, et à quel degré llj*en fus frappé. J'ai toujours beaucoup compté sur voire ■mitié; mais ce que vous aviez fait, dans le cas dont il s'a^'it, ■nrpassait tout ce que j'en aurais pu présumer. Je ne manquerai pas de répondre dignement à la lettre que vous m'avez annoncée; je dirai que je suis fier de recevoir une distinction duo a la plus noble amitié et aux sentiments élevés des hommes d'Eut, que leur caractère et leur haute intelligence, admirée
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depuis lonfjtemps, ont placL^sÈ
. du rang qu'ils occupent dans I
H Recevei!, cher ami, avec n
sentis, l'assurance de n
mes yeux encore bien au-dessus I hiérarchie politique.
mes remerciements profondément laltdrable dévouement.
i( SCHELLING. i>
Munich, 19 aoptcmbro 1833.
[i La lettre de M. le ministre de l'Instruction publique que vous m'aviez annoncée, m'a été envoyée par le ministre de France, le 16 courant.
« Permettez-moi, mon cher ami, de faire passer par vos mains ma réponse. Je vous prie d'y ajouter tout ce que vous inspirera l'amitié que vous me portez, et la i vouB avez de mes sentiments.
i< Je vous sais infiniment de ^ré de la i M. de Saint-Marc-Girardin ; c'est après vous, celui de vos compatriotes qui m'a inspiré le plus d'estime et de véritable amitié. Profond et consciencieux dans ses recherches, il a dans le caniclère un mélange de douceur et d'éner- (fie, qui lui gapne tous les cœurs, surtout des Allemands. Il nous a quittés déjà hier, à mon grand regret; je crois, au reste, qu'il a obtenu tout ce qu'il désirait, quoique, à cause de l'absence momentanée du ministre, un peu plus tard qu'il n'aurait voulu. Il s'est chargé des papiers que notre ministre de l'Intérieur m'a donnés pour vous ; il est aussi porteur du diplôme que j'ai eu le plaisir de vous expédier, au nom de l'.Académie des sciences; voua l'aurez un peu tard; mais comme notre ministère n'enverra pas de courrier sitôt, et que je n'ai pas l'honneur d'être connu personnellement du ministre de France, j'ai préféré cette voie de vous le faire tenir.
« M. Saint-Marc-Girardin vous parlera d'une idée que j'ai, relativement au premier ouvrage philosophique que je pense publier, c'est qu'une traduction qui en serait faite sous mes yeux, filt, avant d'être imprimée, soumiseù une révision, pour laquelle il m'a assuré s'en rapporter tout a fait à votre amitié, non pour la révision même, c'en serait trop demander, mais pour le choix de celui auquel on pourrait la conQer.
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« Adieu f mon très cher ami, conservez-moi les sentiments dont, vous m avez donné tant de preuves, et croyez toujours à ceux que vous m'avez connus pour vous.
« SCHBLLING. ))
A M. Schelling, réponse de M. Cousin :
13 octobre 1833.
« Mon cher ami,
« Je me suis empressé de remettre au ministre votre lettre, M qui était parfaitement convenable. Il vous enverra la déco- « ration même par notre Légation à Munich. Vous ai-je dit « que j'avais obtenu le même honneur pour M. de Savigny, . « à Berlin ? Voici les noms de ceux de vos compatriotes qui « maintenant ont la décoration de France, comme savants, tt littérateurs ou artistes : Berzelius, AI. de Humbold, vous, « Savigny, Thorwaldsen et Meyerbeer. Vous voyez que vous u êtes en bonne compagnie.
« Non, mon cher ami, je n'ai écrit à personne à Munich « pour lui annoncer que je lui destinais la première place « vacante en philosophie, par la raison toute simple, que per- « sonne ne m'avait écrit à ce sujet. Comptez que Ton a con- « trefait ma signature.
M Je vous remercie du bon sentiment qui vous a fait « répondre à l'article de la Gazette d'Augsbourg, tiré de la « Revue des Deux-Mondes. Pour moi, j'ai l'habitude de ne « répondre à la calomnie que parle mépris. Il y a ici un parti « nombreux et puissant qui me déteste. D'abord, il me déteste « pour la guerre que j'ai faite, depuis ma première jeunesse, à « la mauvaise philosophie qui régnait dans ce pays. Ensuite, « il me déteste parce que je ne me suis pas prêté à détruire de « plus en plus le peu de monarchie qui nous reste. Il me « déteste surtout parce que je défends opiniâtrement Tinter- « vention de la religion dans l'éducation du peuple. Si ce « parti l'emportait, je sais le sort qui m'attend. Mais fais ce « que dois, advienne que pourra.
« Parlons de choses plus importantes, et revenons à la « science.
76 CORRESPONDANCE ^É^"ÉRALE
" J'accepLe avec reconnaissance l'offre que vous me TaileE <i de rendre complc, dans le journal liltérnirc qui se publie à " Munich, de la partie de ma nouvelle Préface, qui peut inté- « resser l'Allemagne. L'n jugement de vous me serait fort <[ précieux à tous égards. II y a des gens à Berlin qui trou- 11 vent que j'ai fait à Hegel une trop petite place, et â vous Il une trop grande. Mais je trouve par trop absurde de nier Il que vous soyeî le maître de l'École entière. Vous l'cles, et ■I le serez dans la postérité. Il me semble qu'une traduction B du passage où je réponds à l'objection ici tant répétée de a germanisme, devraitêtre bien reçue de l'Allemagne ; il doit I. y avoir à Munich quelque jeune homme capable de faire ■I en quelques jours ce petit travail, comme M. Carové avait Il donné la première Préface.
« Bien certainement, je me charge de vous trouver ici quel- II qu'un de fort capable de revoir et de corriger la traduction K qui serait faite sous vos yeux, de votre premier écrit pbilo- " sophique, et je présiderai moi-même à celte révision. Si ■I l'ouvrage regarde la mythologie, je ne pourrai mieux faire Il que de le confiera M. Guignault. Il faut que vous ayez la Il bonté de m'indiquer d'avance la nature de votre ouvrage; « car c'est de là que dépendra le choix de la personne qui, sous Il ma direction.pourrait être chargée de cette honorable tâche.
Il M. Mûlter est allé faire une pelite course en Hollande. Il Faites bien mes amitiés à M. Thiersch, et croyez bien à tous Il les sentiments que je vous ai voués.
Il V. Cousin. »
A M. Schelliiig.
17 janvier 1834.
Il Mon cher ami,
Il La reprise de mes leçons dans l'inlérieur de l'Kcole nori< maie et un petit travail dont je vous parlerai tout à l'heure, " m'ont empêché de vous remercier, comme je l'aurais dû, de Il votre aimable et bienveillant article. C'est ma croix d'hon- II neur à moi, et je puis m'en parer aux yeux de toute l'Euu rope philosophique.
SCIIELLING Cl7;5-IHâl)
I Maintenant, mon cher, un peu dhumililé ; car je vous I donne la très pelile nouvelle que l'Académie des aciences I momies et politiques vient de vous nommer son corrcs- L« pondant pour la section de philosophie, le premier de ceux \m qu'elle a nommés (le second, M. Schleiermacher), et k l* l'unanimité. Si vous connaissiez l'état des opinion.s philoso- I phiques en France, vous verriez que c'est on grand hom- I mage â votre répulalion que cette unanimité. Sai'ig;ny est a aussi notre correspondant pour la jurisprudence. Nos assoit ciés sont des hommes politiques, ce qui est mauvais, mais n vous explique comment vous et Savigny vous êtes corres- H pondants. Envoyez-moi un billet de remerciement, simple, ■ sans être trop sec, que je transmettrai à l'Académie. Je H VOUS envoie, par la diligence, quatre exemplaires d'un petit » travail sur l'instruction secondaire en Prusse. Ce n'est pas » le plan de l'école latine de M. Thiersch, encore moins lina Tasion de l'industrialisme. Plus je m'occupe de l'éducation, » plus je m'attache à ce grand sujet, qui se lie si étroitement à <■ la philosophie. C'est en quelque sorte une phllosopliic pra-
■ tique, une carrière active, un a plaire pour vous, un pourle m « un pour l'Académie.
e politique. Il y a un exem nislre, un pour M. Thiersch
u J'espère, ce printemps, vol « philosophie.
« Mille amitiés.
s envoyer quelque chose en " V. Cousin. ..
M. SchelUngàM. Cuusin » Mon cher ami,
Munich, 27 Janvier 1835.
« Je suis on ne peut plus content de la satisfaction que vous e téjnoi);ne£ sur mon article relatifà votre préface ; il est sec, k Ibrt peu animé, eniin tel que je l'ai pu faire sous les circons- \ tances où je me trouvais alors. Un de vos compatriotes avait f Hdée d'en faire une traduction, que je pensais vous envoyer, r four la faire insérer dans un journal ; mais le travail avançait [ lentement, et je n'en fus pas très satisfait ù la fm. Depuis ce r^ICmpa, un surcroît de travaux demandait tout le temps que
me laissnit une indisposilion dont je ne suis revenu que depuis peu, voilà pourquoi jai élâ si longlenipa sans vous écrire. Je puis au rcsle vous annoncer qu'une traduction Allemande de votre préface paraîtra chez Cotta, sous le titre; V. Cousin ûber fran/fisisclie and deotsche philosophie aus dem Franzoz von Beckers (profes. for. am Lyceuni in Dillinf;en) mît einem worle von Schelling'.
« Je n'ai pas été peu surpris de recevoir une lettre de M. Chartes Comte, secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences morales et politiques, qui m'annonçait que ladite Académie m'avait nommé, à majorité absolue, son correspondant dans la section de philosophie. Je n'avais jamais présumé que les idéolo^'ues du temps de Bonaparte, les derniers souliens de la philosophie du iviiC siècle qui composent la majorité de la nouvelle Académie, m'admettraient au nombre de leurs correspondants. J'étais encore bien plus loin d'aspirer à un titre plus élevé; et maintenantqu'ils m'ont fait l'honneurde me nommer leur correspondant, je leur sais le meilleur gré du monde de la préférence (si naturelle à tous éj^ards) donnée à M. Ancillon, dans le choix dea associés; ce nom m'ayant dû servir d'é^'ide, puisque nous avons ici de ces gens qui ne demandaient pas mieux que de me rendre un peu suspect, à cette occasion. 11 en était déjà assez pour cela de la croix de la Légion d'honneur; heureusement, je n'avais, pour participant avec moi aux );ràces du Roi, aucun de nos auteurs occupés de politique- Les suffrages de l'Académie m'ont donné pour collègues M. Schleiermacher et M. Savigny ; je ne Murais d'hommes en Allemagne avec qui j'aimerais mieux me
trouver en société. Quant à M el a M ,
si toutefois il est vrai que celui-ci a été nommé comme l'ont assuré certaines de vos gaieltes, c'est peut-être la première fois que, par exemple, M. Savigny s'est rencontré avec eux dans la même classification. Soyez persuadé au reste, mon cher ami, qu'en tous cas, j'aurais très poliment remercié l'Académie, n'eûl-ce été que pour faire honneur à votre protection, et peut-être aussi à celle de M. le comte de Reinhard, mon compatriote de naissance, pour lequel j'ai eu, depuis la pre-
m ière jeunesse, leplusgrand respect, sans jamais avoir l'occasion de le lui témoigner. Il fallait sans doule plusieurs prolecteurs et de si puissant pour me faire accepter. Je passe îi la nouvelle que vous me donne/, de la reprise de vos leçons dans l'intérieur de l'École normale. Rien n'aurait pu arriver de plus heureux pour la science et pour les progrès qu'elle est destinée à faire en France, que votre retour à celte sphère d'aetivité, dans laquelle voire nom a trouvé sa première illustration. Cela vous ramènera aux travaux que vous élevez encore à la philosophie, et que la politique menaçait d'interrompre. Je recevrai avec empressement la nouvelle production philosophique que vous m'annoncez, et je verrai de même, avec un haut intérêt, votre rapport sur l'instruction secondaire en Prusse. Moi aussi, je vois U possibilité de terminer enfin, et avec satisfaction, mon ouvrage sur la philosophie positive. Ce premier ouvrage sera de pure spéculation, mais écrit de manière à être Eraduisible en français; viendront ensuite mes leçons sur la philosophie de la mythologie, et en dernier lieu, celles sur la philosophie de la révélation. Ne pourriez-%'Ous pas me faire tenir vos articles sur Xénophane et Zenon d'Éléeî Le premier que vous avie?. eu l'amitié de m'envoj'er, m'a été emprunté, je ne sais pas par qui et ne in*est pas revenu ; l'autre ne m'esl connu que par des citations. « M. Saint- Marc-Girard in vous a-l-il remis le diplûme e notre Académie"? Je voua prie de m'en accuser la récep-
I, lion ; je n'ose pas vous demander quelques lignes pour l'Aca-
[i demie.
Adieu, mon excellent ami, soyez persuadé que je rcpar-
Fderai toujours comme une des félicités de ma vie de vous
I lavoir mon ami, et continuez de croire il mon profond allachc-
Pment.
A M. Sclielling :
11 avra 1834.
y ■ Je vous ai envoyé ces derniers jours, mon très cher ami, tines articles sur Xénophane et Zenon d'Élée dans leur
COHRESPO?iDANCE GÉNÉRALE
forme primili
VB, el sans l'appareil philologique que-je leur
ai rcstîLuéplu
is tard, dans mes nouveaux Fragments pimiloso-
phiques, ouvi
•a|;e que j'ai dû vous adresser dans le le^mps,
el dont je n'a
i plus un seul exemplaire. Je serai forcé peut-
B élre d'en donner une nouvelle (.'dition, comme je l'ai fait des j premiers Fragments.
u Vous avez maintenant sous les yeux l'ouvrage posthume .( de M. de Biran, avec mon Introduction, où j'expose ses j idées, avec un peu plus d'ordre et de régularité qu'il ne l'a ■1 fait lui-même, el relève aussi les lacunes graves que laisse sa :i théorie. Celle Lhéoric est purement psychologique; mais dans ,1 ces limites même, elle n'est pas indigne de votre attention. ,r Je vous prie d'envoyer la préface, jointe à votre exemplaire, I à M. Bocker à Dillingen. Je n'ai pas encore reçu fa I brochure.
» Je crains fort que M. le prince de Watlcrslein n'ait guère
< été satisfait de mon mémoire sur l'instruction secondaire
■ en Prusse. Chez nous, il a déjà eu l'excellent effet d'empê- 1 cher la présenlalion d'un projul de loi sur les collèges, I indigne de notre loi sur l'inslruclion primaire. Je me flatte
< qu'en Prusse il convertira la distinction des classes inféi rieures et des classes supérieures du gymnase en une dis- 1 lincLion lout à fait organique. La Bavière pourrait y puiser I l'idée d'une École normale secondaire, sur des bases plus 1 larges que ses séminaires philologiques. Pour le concours i d'agrégation, il ne convient guère aux mœurs altemandes.
Il Mais je vous parle de lout cela, mon cher ami, comme si i vous étiez plongé, ainsi que moi, dans les queslions d'ins- ' trucLion publique. Dites bien à M. Thiersch combien j'ap- ( précie ses travaux en ce genre, el que je voudrais bien
■ l'avoir là, à mes côlés, pour lui soumellre mes projets. Au I reste, ces projets sont exclusivement fondés sur l'expérience, ( et particulièrement sur l'expérience de l'Allemagne.
u J'attends votre première publication avec l'impatience d'un 1 long désir. En attendant, je vous remercie bien des paroles 1 fortes et expressives que vous avez prononcées sur Schleier- I mâcher. Je perds avec lui le dernier ami que j'eusseencore
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1 à Bbrlin, après Solger et Hegel. Tous mes regards et mon I aiï-jtion se concentrent sur Munich.
u Soignez, bien votre santé, et aimez-moi bien toujours un 1 peu.
" Victor CfiL*si>, »
Sur Sclileiermaclier, on peut voir, plus haut, quel- I ques détails (Tome 1, page 193).
<■ Mon cher ami, ■ Je vous avais déjà parlé dans une de mes lettres d'un I Jeune Français qui, ayant cHuclié ici, désirerait vous être I recommandé. 11 m'a donné, il y a quelques mois, la lettre ci- I jointe, qu'il a pria la liberté de vous écrire ; mais comme il ne I partait pas encore et que je n'avais pas le temps d'écrire, celte ! est restée dans mes mains. Il désirerait obtenir une e de philosophie dans une ville voisine de l'Allemagne; fje n'entre pas dans les détails de ses vœux ; mais je me fais un 1 devoir de vous dire que, de quelque manière qu'il soit place, I ^ pourra se rendre fort utile par sa connaissance de la langue, 1 Oomme de la partie principale de la lilLéralurc et même de la Iphilosophie allemande. Peut être qu'à vous-même, mon cher K ami, occupé comme vous êtes, il pourrait être important l'd'avoir auprès de vous un homme capable de vous tenir au r courant de la littérature et de la philosophie allemandes. 1 M. Quris a été disciple de M. Lamennais; mais tout en lui t conservant les sentiments de reconnaissance el d'amitié qu'il lui doit, il me semble que les idées de M. Lamennais n' exercent plus d'influence sur son esprit, trop éclairé par ce qu'il a appris en Allemagne. Il est encore fort lié avec le comte , de Montalemhert ; mais cet aimable jeune homme me parait i-même changé d'opinion sur bien des points très I importants.
u On a parlé, dans ta Revue Européenne, d'une colonie fran-
F ptise se trouvant à Munich; toute
qu on e
a dit est p
^menson^, car cette colonie n'existe pas. Ainsi, M, Quris n'en
il pas pu être; aussi a-t-il été un objet de haine et de pers^ cution pour ce fanatique se disant directeur de celle colonie- M. Quris est un honnête homme. Il veut aussi que je réclame pour lui, votre protection relativement à un ouvrage qu'il a rédigé sur un livre allemand d'un M. Molilor de Francfort, et qu'il désirerait faire imprimer en France. Je ne croîs pas que la parlie historique de ce livre (il s'y agit de la cabale de philosophie hébraïque) trouvera beaucoup de lecteurs en France; mais la parlie philosophique est digne d'attention parce qu'elle présente plusieurs idées de la nouvelle philosophie allemande avec clarté et dans un beau style. M. Molitor luimême est un homme de beaucoup de mérite et d'un esprit audessua de l'ordinaire.
La traduction de votre préface est imprimée depuis deux mois \ il n'y manque que ma préface. Je ne voulais pas faire réimprimer mon article sans y ajouter quelque chose ; mais le temps m'a manqué: il faudra couper court et me borner à quelques petites additions.
" Mille remerciements pour Zenon d'Ëlée et Xénophane. Je n'ai pas encore reçu ce que vous m'aviez annoncé de vousmême et de M. deBiran.
Cl Adieu, mon excellent ami, je vqus prie de vouloir bien accueillir M. Quris, et de me conserver votre amilié, à laquelle j'attacherai toujours le plus haut prix.
Plus liaut (Tomo I, page 290,) nous avons parlé de la préface de M, Schelling, oîi il juge la philosophie de M. Cousin. Celle appréeiation de la philosophie allemande élail attendue depuis longtemps ; traduite troi.s fois en français, elle n'a pas tout kfaîl répondu ît l'impatience du public. Elle clait très bienveillante pour M. Cousin : mais elle élaii assez sévère pour son système. Il n'en pouvait être autrement. Les deux points de vue
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cette métliode. qu'il traitait avec une sorte de dédain. Il préférait prendre pour base de son identité absolue, un axiùme de la raison comme A=^A, et il en dédui- «aïl, à force de logique, des conséquences qui évidemment n'en pouvaient sortir. Le procédé de M. Cousin, qui est celui de Descartes, et mcme celui de Socrate, est le seul vrai : mais aujourd'hui même, il est toujours I méconnu en Allemagne : et le Connais-toi toi-même de l'Antiquité n'y a encore persuadé qui que ce soit.
» Mon fher ami,
.1 Voici M. Quris, que je vous ai annoncé ; j'ose assez présumer de votre amitié pour espérer ([ue vous lui accorderez la protection que je vous ai demandée, et dont II se rendra (ligne, k vos yeux, par son application et sea connaissances au tant que par son caractère.
u Je vous salue d'amitié.
Nous ne savons pas si cette recommandation pressante do M. Schelling a eu toutes les conséquences qu'il espérait. Il ne dit pas si son protégé est pourvu des grades exigés par l'Université de France. Sans celte I condition indispensable, M. Cousin ne pouvait presque } rien faire, quel que fût son désir de contenter son ami, [ Une chaire de philosophie ne pouvait être donnée arbitrairement: et M. Cousin, conseiller de l'Université, kjenaità ne pas violer un principe aussi sérieux et aussi
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salutaire. Sans doute sa réponse a dû être conçue en ce sons; elle ne pouvait cire absolument favorable; c'était de la part de M. Schelling une erreur singulière ; mais peul-êlre son protégé avail-U tous les grades requis, bien qu'il n'en parle pas. (Voir plus loin la lettre de M. Cousin, en date du 28 septembre 1834, et celle de M. Schelling, du 2 novembre de cette même année.) Il avait élé trompé sur le compte de M. Quris.
n Mon cher ami,
11 U y a presque dem mois que j'ai charf;é !a librairie de Cotla de vous faire tenir par un de ses commissionnaires à Paris, trois exemplaires de la traduction de votre préface ; mais M. Cotla a mis tant de lenteur à l'aire paraître l'ouvrage, imprimé depuis plus d'un mois, que j'ai pensé enfin devoir vous envoyer directement un exemplaire du livre entier cl un exemplaire à part de ma préface, pour ne pas vous faire attendre plus longtemps. C'est par le courrier d'hier que je vous ai expédié cela sous bande. Je crois que vous pouvez être content de la traduction, que je me suis donné ta peine de surveiller et même de corrig'er en beaucoup de passages ; je désire vivemenf que vous soyez également content de ma préface, qui, peut-étre, se ressent un peu de la répugnance que j'avais de m'expliquer ainsi qaasî oecasionneliement, sur plusieurs points 1res iniporlanls de la philosophie, après avoir gardé un ai long silence. C'est la même cause qui m'a fait différer si longtemps la publication. Ne pouvant me borner à donner des extraits, il était inévitable de faire la critique de votre méthode. Ilanc veiiiam pelimus que damas (fue vlcistim; et vous LrOHvcre/, que tout ce que j'en ai pu dire respire l'amitié et l'estime que je vous porte depuis si longtemps. Je voua laisse à juger, s'il serait convenable de présenter en mon nom l'exemplaire de ma préface à l'Académie des sciences
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morales et poliUques. Vous verrez que j'ai lâché de profiler de voire nouvelle préface aux Nouvelles considérations de M. de Biran, dont je viens de recevoir un second exemplaire, que je prtîsume êlre desliné à noire Académie, Vous m'avez Kavoyè aussi trois exemplaires de ï'élat de Vinslniclian teeondaire en Prusse; j'en ai donné un à M. Thiersch, et je donnerai l'autre à notre ministre de l'Intérieur.
0 Je vous salue de tout mon cceur et serai toujours, avec l'amitié lu plus sincère,
« Votre dévoué,
" SCIIELLINC. "
Nous n'insistoiiH pas. après ce que nous avoDs d6jà dit, sur l'article de M. Sclielling. En somme, le public français a été désappointé : et trois traductions françaises, parties presque à la fois, ont simplement prouvé que le public espérait beaucoup : mais il a été peu satisfait. M. Schelling avait cédé & son amitié pour l'auteur : mais son talent ne se pliait pus à ce gcni-c de polémique. La curiosité avait été fort vive ; mais elle fut déçue, celte manifestation, succédant a un si long silence, ne parut guère qu'une condescendance; à une affection sincère.
B Munich. 28 août 183'i.
B Désirant envoyer un exemplaire de ma préface à M. MohI, professeur des langues orientales et mon compatriote, et ne nchanl pas son adresse, j'ai pris la liberté de vous adresser cet exemplaire, et voua prie de vouloir bien le faire parvenir à M. Mohl.
- V'euîUe/ bien excuser celle importunilé et me dire, s'il y ad'aulrcs personnes à Paris que je pourrais obliger en leur Mvoyant. soit l'ouvrafre entier, ou seulement la préface.
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Nous avons dit plus liaut (tome III, page 10) ce quctail M. Mohl, ami intime de Fauriel et très lié avec M. V. Cousin ; mais il ne s'est jamais occupé de philosophie, et M. Schelling se trompait d'adresse. Mohl était essentiellement philologue : naturalisé français, il est devenu professeur de persan au Collège de France, membre de l'Académie des Inscriptions et Belles- Lettres, secrétaire de la Société Asiatique de Paris, qu'il dirigea pendant un quart de siècle. 11 était Wurterabourgeois comme M. Schelling, et il était né h Stutlgard. Il a été exécuteur [estameiitaire de M, Fauriel.
Lettre de M. Cousin :
( 28 spjilemhrc 183i.
. Mot
cher y
Il Un travail ur(,'enl m'a forcé d'ajourner le plaisir que je I trouve toujours à causer un moment, même de loin, avec
< un ami tel que vous.
« J'ai fait honneur à voire recommandation en accueillant I de mon mieux M. Quris. Il a publié sa traduction de
< MoHlor, cl je lui ai proposé un pelît emploi dans l'Inslruc- I lion publique. C'est un honnête jeune homme, doux et . aimable, mais qui manque un peu de connaissances posi- 1 lives. Avec le temps, il les acquerra et fera un professeur r de philosophie meilleur que bien d'nulres.
« Que vous dirai-je de votre préface à ma proface? Elle ( m'a prouvé deux choses auxquelles j'ai été profondément . Sensible : la première, que vous aviez pour moi quelque
■ estime et une vraie amitié ; la seconde, que vous me croyez I en état, sous tous les rapports, de supporter une critique
■ amicale, mais sérieuse. Je vous en remercie de tout mon et je liens comme un honneur insigne d'avoir été
1 présenté et signalé par vous à l'altention de l'Allemagne.
En même temps que je recevais ce témoignage d'estime « du premier philosophe de mon temps, il m'esl arrivé un « cahier du Jahrbilcker fSr Wissen.ichaftUche Krtlik m (août) dans lequel un M. Hinrichs me traite comme un de
■ ses écoliers, et non content d'atlaquer mes travaux, ce qui
• est permis à tout le monde, sauf un peu de politesse, s'en
■ prend à mon caractère, et m'accuse, savez-vous do quoi ?
■ de m'être moqué de M. Hegel, et do l'avoir tourné en ridicule, « aGn de vous plaire et de vous Faire ma cour, bien inutile-
■ ment, selon 4M. Hinrichs ; car vous ne pouvez songer à Il accorder une noble amitié, edle Freiindschaff, à un " homme comme moi. En vérité, ceci passe la permission. <• Puis-je, quelle que soit ma tolérance, me laisser insulter s ainsi à la face de l'Allemagne, moi étranger, et dont elle ne « connaît point lo caractère ? Je concède tout sur mes talents
■ et mon mérite ; mais calomnier de cette façon un étranger K qu'on n'a jamais ni vu, ni connu, est une bassesse vraiment « intolérable. Dois-je le souffrir, et y a-t-il quelque moyen » de protester contre un pareil genre de critique dans quel- <■ que journal accrédité 7 Voyez, mon cher ami, causez-on avec a M- Thiersch et conseil lez- moi. Je vous autorise à faire et à a dire tout ce que voua croirez dans l'intérêl de la vérité, de a mon honneur cl du vâtre, puisque ce monsieur vous a « mêlé dans celte belle polémique. Il me répugne à la fois de a parler et de me taire.
■ Si Hegel était vivant, que dirait-il de l'insolence et des
• bassesses de ses écoliers? Je ne veux pas en écrire à
• M. Ancillon, à cause de son caractère officiel; et depuis la « mort de Schleicrmacher, je n'ai plus de relations Intimes à
■ Berlin, excepté avec M. de Savigny, qui lui-même a été si « insulté par ces Messieurs, qu'il ne peut plus Intervenir avec
Butorito et avec Indépendance.
H Mais c'est peut-être vous tropoccuperde cette misérable afTaire, dont il vaut mieux détourner les yeux. Je ne veux pas vous quitter sans vous conjurer de vouloir bien faire tous mes compliments et remerciements à M. Bekker. je ne craignais de l'ennuyer une seconde
COKnESPO\DA>GE GÉNÉRALE
Tois. Sa tradu
ction esl extellenle et
e suis
bi
sn recon
sani. de la [>
Bine que
je lui ai do
nnée.
Guizot
charge de vo
er des mots
Ilalteu
rs
que j. 1
fail lire.
., Mille tend
es amitiés
« V. CoUStN. n A Monsieur Scliellinp,
M. Ilinricbs, ancien élève de Creuzer et de Hegel, à Heidelberg, était professeur de pliilosophic à l'Université de Halle, quand il attaquait si violemment M. Cousin. Il était né en 179'i. et il esl mort en 1861. 11 a beaucoup écrit, sans avoir produit rien de remarquable.
« Munich, 2 noïPinhre 1831- " Mon cher ami,
" J'ai clé on ne peut plus indifîné de ralteiUal dont vous m'avez donné notice par voire lettre du 28 septembre. Je ne puis dire d'en avoir été eJofmé. C'est une chose à laquelle il fallait s'atlendre de la part des séides de M. Hegel. Pour vous mettre à l'abri de leurs insultes, il fallait d'abord renoncer à toute amitié pour mot et parler tout autrement de moi que vous n'avez fait. Pour faire grand leur maître, il faut avant tout qu'on me fasse petit. C'est le mol d'ordre, que leur a donné leur chef, qui, semblable au Vieux de la Montagne, sans jamais sortir de son réduit, sul faire agir ses instruments. Mais les imprudences et les indiscrélions de ces fanatiques l'ont trahi depuis qu'il est mort. Vous en entendrez de belles choses, si un jour j'en parlais publiquement. Vous nravicx donné sur M. Hegel, non la supériorité, mais seulement l'antériorité relativement à certaines idées. C'en était assez pour lâcher de discréditer non seulement vos talents, mais encore votre caractère. Ces gens croyenl pouvoir effacer l'histoire. Console/-vous, mon cher ami, vous vous trompez en supposant que de telles indignités puissent faire impression en Allemagne. Vous comptez bien plus d'amis et de personnes
qui vous cstimenl parmi ceux même qui ne vous ont jamais vu, ni connu personnellemcnl, qu'aucun de ces hommes. Pour vous en convaincre el pour vous montrer comment ces procédés sont jugés en Allemagne, je vous envoie l'arlicle d'un autre journal, où les propos en question sont convaincus de fausseté el de bassesse. Remarque?, bien que cet article vient de M, WeUse, professeur à Leip/.ig, qui est un ci-devant de l'École, et qu'encore aujourd'hui vous voyez prendre contre moi, sur plusieurs points, la défense du système. Vous supposez à cette école une iniluence qu'elle n'a jamais eue, et qu'elle a encore moins aujourd'hui. Tout le m quoi elle est capable. On la laisse subsister sei l'attente du dernier coup, dont elle sera frappi ment. Ce coup porté, elle s'effacera tout à fait el pli qu'elle ne s'était Fait remarquer.
« Vous me demande/ mes conseils. Eh bien seulement semblant d'avoir remarqué les injut tre vous. Vous ne feriez que vous i dans l'opinion de l'Allemag'ne, si v dans l'arène, à l'occasion d'une telle homme, que le parti lui-même i rjinfanl perdu de l'ëcol comme tel, par exemple,
ide sait de
^menl dans
iofaillible-
vite
ne faites pas
!s injures lancées conpromettre, du moins ) pensiez à descendre ignilé, commise par un ème ne rej^arde que comme réputé fou d'ailleurs et traité «r le poète comte de Platen.
Laiasez à vos amis le soin de vous en venger. Quant à moi, mon intervention ne saurait être d'aucune utilité pour le moment; cela donnerait à l'injure une importance qu'elle n'a pas. Je ne sais si M. Thiersch pourra prendre la parole dans cette occurrence ; il vous en écrira lui-même, mais je me suis adressé à M. Weisse, el j'ai tâché de rengager à y revenir encore une fois, et exprès; mais je crains fort qu'il ne le regarde comme tout a faîl superllu.
Permettez-moi de vous proposer mon propre exemple.
kl«s mêmes hommes m'ontdonné les meilleures occasions pour
Kks couvrir de honte. Croyez-vous que j'en aie profité '? Point
I du tout - Jeu profiterai sans doute encore, mais il ne faut pas
s gens, sans qu'en même temps on n'en
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ise avec eux.
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sition, que tout hoi tout à fait gratuite, et dictée par ud sait depuis loiijj;lempa poussé jut^qu'au dans les journaux de Paris, on a impri
pêcher personne d'ajouter foi. Eh bien du tout. Mais pourquoi parler de me suis ? Voyez comment certains articli
même sentétre esprit de parti, qu'on fanatisme, au lieu que, imé sur moi des faits, itredire, je ne peu» etn- ! qu'en ai-je fait? Rien li, petit homme que je es, par exemple de la
Gaïette d'Augsbourg, traitent le caractère de M. Guizot. Cela n'empêche pas que tout ce qu'il y a d'hommes vraiment intelligents en Allemagne, ne le regarde comme le seul homme supérieur et capable de commander aux alTaires, parce qu'en politique aujourd'hui tout est usé, la science seule exceptée. Voyez comment on en use avec Louis-Philippe,
u Permettez-moi donc, mon cher ami, de supposer que déjà vous serez revenu de votre premier emportement, juste sans doute, mais que l'oITense ne méritait pas. Je n'aurais pas été si longtemps sans vous écrire, si votre lettre ne m'eût pas trouvé à la campagne, et pendant ce temps de petits voyages où tous les moyens me manquaient de vous répondre.
« Je vous remercie inliniment des bontés qu'en égard de mes recommandations, vous ave/ eues pour M. QuHs. Plus j'y reconnais votre amitié, plus je me crois obligé de vous dire que je me suis trompé sur le caractère de cet homme, que j'ai connu faible, mais que je n'ai pas cru perlide. Il a eu la maladresse de m'envoyer son prospectus de l'ouvrage de M. Molitor, oii il est dit que cet ouvrage appartient a celte école religieuse, école de Baader, de Guirrefl, pour laquelle Schelling ne dissimule pas de nobles sympathies. J'en dois le juger, ou tout à fait imbécile, ou de la plus mauvaise foi du monde. Ces seuls mots suffisent à me montrer qu'il est profondément entré dans les intrigues de nos fanatiques de la Congrégation de ^funich. Je dois présumer qu'il a supprimé, dans sa traduction, les passages oii M. Molitor me nomme son maître (c'est-à-dire pour les principes ; car pour les coiiséquences, nous sommes bien loin l'un de l'autre), et je crains
mâme, qu'il n'ait faussé ce livre pour attribuer, k l'école dite rclipeuse, des idées puisées dans mes cours. Tout est possible aux gens de cette sorte. Je suis bien sûr qu'il ne m'enverra pas sa traduction, que je désirerais pourtant connaître. Cela suffira pour vous éclairer sur le caractère de cet homme, pour lequel, trompé moi-mènic, j'avais réclamé votre faveur. ■■ Adieu, mon cher ami, comptez toujours sur l'inlimité et la sincérité de mou amitié, dont j'espère pouvoir un jour vous donner des preuves plus satisfaisantes qu'il ne m'a été possible aujourd'hui.
Cl SCHELLINC. n
Les conseils que M. Schelling donne à M. Cousin sont parfailemenl sages, et il les appuie sur sa propre conduite dans des circonstances analogues. M. Cousin aura bien fait de les suivre.
plus haut, page 86. Sa er toutes rclalions avec îes
Quant ù M. Quris, v mauvaise conduite a t'ait c deux pliilosophes.
» Munich, 30 n
u Je m'empresse de répondre à la lettre par laquelle voua m'annoncez ma nommination comme associé étranger de l'Académie des sciences morales et politiques. .\grée2 mes remerciments bien sincères de la part que vous avez prise à cette élection. J'en attendais la communîcatiou ofliciclle pour exprimer ma gratitude k l'Académie, et l'assurer que je suis infiniment Ualté de l'honneur qu'elle a bien voulu me déférer. Je sais toutefois la part que j'en dois ù votre constante amitié, et vous prie de croire que je suis bien sensible à cette nouvelle marque, que vous venez de m'en donner. Soyez persuadé que je sais apprécier cette amitié comme elle mérite de l'ètro, et que je saisirai avec empressement toutes les occasions qui pourront se présenter, de vous lémoi;,'ner ma haute estime et ma parfaite alTeclion.
u ScUELLlNG. >>
P. S, — Cl On me dit (puisque je ne lis pas le Journal de Berlin) que mainleiiant M, llJnrichs est tombé sur moi. Vous en verrez l'arlicle. Je trouve très naturel loul ce que peuvent faire ces messieurs et m'en soucie fort peu. »
Cet exemple de M. SehclUng a dû mellrc fin à l'inilation de M. Cousin, quelque juste qu'elle fûl.
Lettre de M. Cousin :
26 juin 1835.
u Je vous ai envoyé, i! ya quelques jours, mon cher ami, le Il fruit du travail que jai pu dérober cet hiver à mes tristes le occupations de la Chambre et do la Gourdes Pairs. Ce proe mon temps, et je m'en console a peine, >
• geanl à sa haute utilité
■ peine de lire mon rapport si
< grande amélioration dans I France. L'auteur du mémoi
< de mes jeunes amis de la plt
L'iale. Si pourtant vous preniez la le concours ouvert par notre ce concours témoigne d'une !s études philosophiques en qui a remporté le pris est uu grandeespérancc. Il imprime son mémoire et s'empressera de vous l'offrir. « Votre préface sur mon compte produit, a ce qu'on me dit de toutes parts, la plus vive impression en AUemaf^ne. C'est le champ de bataille de ia critique. Je suis fier d'avoir été l'occasion d'une publication aussi importante. On l'a beaucoup lue en France, et M. Wilmm, de Strasbourg, devait en donner une traduction française, avec une introduction et des remarques. J'en ai vu la première feuille, qui était bien. Mais l'auteur est d'une lenteur extrême en toutes choses. Mon jeune ami, M. liavaisson en a fait de son côlé une traduction, qu'il ne publie pas par égard pour M. Wilmm. Si ce dernier tarde trop encore, M. Kavaisson pourra bien ne pas l'attendre.
•I Vous aurez connaissance du nouveau concours philosophique ouvert par notre Académie sur l'Organum d'.Arislote. J'espère qu'il produira de bons résultnls. Je fais traduire en ce moment l'Histoire de la philosophie ancienne de Kitter, et M. Guigniaull va publier un nouveau volume
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I de son excellente traduclîon de la Symbolique. Une autre . fois, mon cher ami, je vous parlerai d'un lonp et rude trai vail que j'ai entrepris, sur une époque très curieuse de la I philosophie française. Je ne veux aujourd'hui que vous < annoncer ma brochure péripslélicienne, avec ma brochure > .\lexandrii)c. Il y en a un exemplaire pour noire savant 1 ami, M. Thiersch, qui voudra bien me pardonner Olj'm- 1 piodorc et Aristote, en faveur d'une traduction complète de I Platon, que je vous enverrai bientôt à l'un et à l'autre, a Mille amitiéB.
< V. Cousi
Lettre (le M. Scliellinj
MuDich, a juillet 1835.
•> Voici, mon cher ami, la note de M, Rheinwald sur le Sic et Non. Il m'a donné en même temps un cahier de son journal tht-olo^ique ; il veut que je vous l'envoie. Je le ferai, puisque l'orticle que vous y trouverez sur la traduction allemande de votre pr»fface, servira du moins à vous prouver comment vos mérites et vos travaux sont appréciés et jugés en Allemagne par tout ce qu'il y a d'hommes instruits et impartiaux.
'r Je vous salue de tout mon cœur.
13 juillet 1335.
« . . . Je ne puis différer un instant de vous exprimer, combien je suis pénétré d'admiration pour votre Rapport sur Arislote; ce n'est pas seulement un chef-d'œuvre sous le point de vue académique ; c'est l'ouvrage d'un esprit supérieur, qui, se dessinant dans une otmosphère pure et transparente, plane avec calme et aveclavuedel'aiglesur les hauteurs les plus (^lovées de la philosophie. Il ne fallait pas seulement votre grand talent, il fallait encore cette force de caractère qui vous est propre, pour que, au milieu des grandes ■ITairea auxquelles vous prenez part, des diflicultés et des tracasseries politiques auxquelles vous ne sauriez vous soustraire,
vous ayez pu donner à votre travail cette perfection, celte unité qui enlraine, cette liaUon d'idée?, ce slyle mâle et toujour» soutenu, celte vénlc canvaincnntc dans les jugements, cette sage modération dang les remarqiit?s. . . .
«... Il est encore un autre poinlde vue sous lequel j'envisage comme un document prtïcieux ce Rapport, Il est donc vrai que la philosophie a de nouveau pris racine en France I Grâce à vos travaux, la recherche des principes est appréciée en France, et de jeunes talents sont déjà tout prêts d'entrer
en lice Le jeune homme (auteur de n° 9)
ira pins loin. Déjà il a touché a une grande vérité ; son rival {n° 5), n'est fort qu'autant qu'il se renferme dans le cercle étroit des idées de son maître, il ne fera lui-même rien qui vaille. 11 y a même dans le n" I, plus d'espoir de progrés. . . (Suivent quelques mots sur l'inutilité d'un procès].
u J'ai été bien aise de pouvoir encore ajouter une citalioD de vos remarques sur les Néoplatoniciens, dans l'article sur Olympiodore, à mes leçons de mythologie. Comme elles sont près d'être publiées, je désire vivement qu'elles soient traduites en français. M. Guignaut, occupé de l'ouvrage de M. Creuzer, ne pourra s'en charger. Le traducteur pourrait avoir les feuilles à fur et A mesure qu'elles sortiraient de la presse, de manière que la traduction pourrait paraître presque en même temps que l'original
P. S. — Je vous préviens qu'il s'est trouvé aussi à la bibliothèque de Munich un exemplaire du Sic el Non d'Abeilard ; je e mes services au cas que vous en désirie;; avoir la copie. Je ferais même volontiers mon possible pour obtenir du gouvernement qu'il vous soiL envoyé à Paris. M. Rheinwald, professeur de Bonn, m'a promis une note pour vous à cet égard.
11 16 Juillet. Voici la note de M, Rheinwald; il m'a donné, en même temps, un article de son Journal sur la traduction de votre préface, lequel ne peut manquer de vous intéresser.
(Il fui envoyé peu après sous bande.)
" I" août. Je ne puis être un instant sans vous dire combien je me suis effrayé de l'horrible forfait auquel te roi vient
moi
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d'échapper On a de la peine à concevoir celte haine
infernale contre un prince qui, bous les circonstances où il est monté au trône, a été le seul salut et le véritable ange luté-
de la France Je me borne k vous iénioi-
tous les sentiments dont je suis pénétré pour vous à .te occasion, et de vous exprimer les vœux que je fais pour que cet événement ne puisse entraîner, de quelque manière que ce soit, des suites fâcheuses et désagréables pour vous et vos amis, n
L' « horrible forfait i tlui de Fieschi.
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prends parfaitement la sagesse. Rien ne sera l'article que j'ni pris la liberté do vous envoji ^B4sns aucun journal ; vous ne ferez pas parler ^^Bb aura asse;; de la lettre que M. Cotta lui ^HfABpère qu'il ne faudra pas davantage pour Ii ^™'l la continuation. Lorsque je vous écrivis, je ne connaissais l'article que par les extraits qu'en avaient donnés les labrbQcher de Berlin ; ra)'ant lu depuis, j'ai trouvé qu'il est si mal écrit, si décousu, et porte tellement l'empreinte d'une parfaite ignorance, qu'il ne peut faire aucune impression et encore moins être regardé comme l'expression, tant soit peu lèle, de mes idées. Je ne saurais vous dire combien je sais rprécier tes preuves d'une noble amitié que vous m'avez de données à celte occasion.
e m'en remets pas moins à votre amitié retalivement a traduction de ma Philosophie de la Mythologie, ouvrage e je crois capable d'être compris et parfaitement jugé en rance. Je vous prie de prendre vos mesures de manière que, I main puisse être mise à l'œuvre, dés que les premières nilles de l'original seront sorties de la presse. K Je vois à mon grand regret que quatre de mes lettres ont
élé égarées ou inlercepLées. \e voua étonnez pas si, dès ce moment, toutes mes lettres seront chargées, seul moyen de s'assurer de leur sort. Heureusement, mon secrétaire avait pris copie des lettres perdues; je vous en envoie quelques fragments qui serviront, du moins, à remplir la lacune qui, sans cela, se trouverait dans nos communications littéraires. Vous y remarquerez aussi une notice littéraire qui doit vous intéresser.
« Je vous salue de tout mon cteur et avec tous les sentimenls d'une amitié pleine d'estime et de reconnaissance.
Cl SCFIBLLING. Il
Munich, 19 octobre 1
Mon cher
a II y a bien longtemps que j'ai espéré d'avoir une réponse de votre part. Vous devez avoir reçu de moi une lettre relative à voire rapport sur la Métaphysique d'Arislote, et une autre, que j'avais écrite immédiatement après l'attentat. On n'est pas toujours trop sflr de l'arrivée des lettres ; c'est d'abord sous ce point de vue que j'aurais désiré d'êlre rassuré sur le sort des miennes.
[i Je vous avais demandé un conseil sur la manière de faire publier une traduction française de ma Philosophie de la Mythologie ; j'ai seulement voulu n'y rien faire sans vous ; mais je n'ai nullement pensé vous embarrasser par ma demande, et je vous demande mille fois pardon, si pur hasard c'en fut ainsi. Aujourd'hui, je m'en rapporte de nouveau à votre amitié, pour vous demander de faire insérer dans le Journal des Débats et quelques autres, l'article que je prends la liberté de vous envoyer ci-joint.
c. Je conçois fort bien, qu'il pourrait ne pas vous convenir de vous charger vous-même de cette commission. Mais vous avez des jeunes gens k votre disposition, dont quelqu'un se donnera peut-être la peine décrire, et de signer s'il le faut, en mon nom, deux lignes pour en demander l'insertion aux rédacteurs. Vous auriez peut-être l'amitiii de charger égale-
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lïiMlt quelqu'un de m'en averlir, si, contre mon allente, l'article ne serait pa» inséra. H m'importe pour plusieurs causes qu'il le soit et bientôt.
u Vous ne connaisse/ sans doute pas ce M. Kollow;mais il se trouve peut-être encore, parmi vos jeunes amis, quelqu'un qui le connaisse, et qui se chargerait de l'eng'ager encore plus particulièrement à se dtisister d'une entreprise que personne ne peut trouver qu'extrêmement malhonnête el blâmable, excepté quelques Heriinnis, qui ont eu la bassesse de trouver qu'on en pourrait proliter à mon tort. M. Kollow se doit souvenir d'un service particulier que j'ai eu l'occasion de lui rendre, lorsqu'il était ici. Les Idées philosophiques devant se trouver dans un deuxième cahier, seraient sans doute encore bieu plus défigurées que n'ont été les Idées historiques dans le premier. Je regarderais comme une des plus grandes preuves d'amitié que vous m'avez rendues, si vous voulez bien m'aider, autant qu'il sera possible, à me tirer de celte mauvaise aiFaire.
I II lie vous salue de toute mon amitié.
■ u SnHEr.MNG. »
Il P. S. — Il serait possible qu'après une réflexion plus calme, que ne peut être la mienne, vous trouveriez plus conforme au but de terminer l'affaire cl d'empêcher la continuation, si on essayait d'abord à parler à M. liollow et qu'on lui ferait grâce de l'article, en cas qu'il renoncerait à la continuation. Enfin, mon cher ami, pour tout ce que votre amitié pour moi vous fera faire, vous avez ma pleine el entière auloùation. I)
M. Cousin k M. Schelliiig :
27 octobre 1835, B Mon cher ami,
» Je me hâte de vous répondre, courrier par courrier, pour
vous dire que, depuis un siècle, je n'ai pas reçu un mot de
I vous el commentais à m'en étonner. Si vous m'eussiez écrit
r sur votre idée de voir voire Philosophie de la Mythologie
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« traduite en français, je n'aurais pas manqué de vous proie poser mes services à cet égard, et vous aurais assuré que, « trois mois après la publication de l'ouvrage allemand, une K traduction convenable paraîtrait à Paris. Un de mes amis se ■ chargerait de cette honorable et utile entreprise, et je me 0 ferais un plaisir de le conseiller et de le diriger. Compte; u là-dessus, et croyez bien que tout sera fait comme le veut n mon amitié et ma haute considération pour vous.
n Quant à M. Kotlow et à la Revue du Nord, permettezu moi de vous soumettre quelques relierions. Je suis un des H hommes de Paris dont l'esprit et les yeux sont le plus Cl ouverts sur tout ce qui se publie rclatîvemenL à la phîlo- « Sophie Allemande. Tous mes amis savent parfailement ce « qui se passe d'important a cet égard. Ëh bien, je n'ai jamais " entendu parler de ce M. Kollow, ni de ses articles. La Re- « vue du Nord est elle-même à peine connue. Elle n'a pas u un seul rédacteur digttng;ué, et elle n'est pas remarquée. o Persoimeao monde De sait ce que c'est que l'article de u M. Kollow, sur vos Idées mythologiques ; cl si le second " article que ce monsieur médite ne fait pas plus de bruit que Il le premier, vous pouvez être assuré qu'il n'aura pas fait le « moindre tort à votre prochaine publication, lei les écoliers 1' rendent compte à tort et â travers des leçons des profea- >i seurs; nul professeur n'aurait les siens pour lui s'il s'en H plaignait. Les gens sérieux ne font aucune attention à tout » cela.
i> JMon avis serait donc de laisser tout aller et de ne rien H faire. Si pourtant vous croyez que rien est aussi trop peu, ■1 je ferai parler à ce Kollow. et même je m'appliquerai à le « déterrer, et j'irai lui faire entendre raison. Il ne s'attend u guère à cet honneur de votre part, ni même de la mienne. ir On en bavardera une semaine ou deux. Pour l'insertion « dans les Débats, je ferai ce que vous voudrez ; mais je ne H vous le conseille point. Membre de l'Institut de France, n honoré de la haute estime du gouvernement, célèbre à <[ l'égal de Humboldt, une réclamation publique de vous conw tre M. Kollow ne serait pas comprise. Publiez vos idées, je
I prendrai soin qu'elles ayent parmi nous un interprète fidèle u et habile; c'est la meilleure réponse aux enl'ants qui s'aviu sent (le faire des genliUef^ses à vos dépens.
■l a Mille tendres amitiés.
■ <. V. Cousin. ..
' Voici le projet d'article que M. Schelling aurait voulu faire insérer dans le Journaldes Débats. Grâce au conseil très sage de M. Cousin, cet article ne parut pas. Le silence était en effet le meilleur parti qu'on put prendre. L'attaque ne valait pas la peine d'ôtrc relevée.
n Un certain M. Edouard Kollow, demeurant à Paris, a entrepris d'olfrir au public, dans la Revue du Nord, un exposé de ma Philosophie de la mythologie, dont il n'a puisé les matériaux que dans des cahiers transcrits en suivant mes leçons publiques. Je désavoue formellementcettc publication. faite sans mon consentement et à mon insu, et que je ne puis, suivant tous les principes de la morale, considérer que comme un acte contraire à tout sentiment d'équité. Je suis trop bien persuadé des sentiments honorables des savants français, pour craindre qu'ils jugent, sur la rapsodie incorrecte et incohérente d'un étudiant, un cours de philosophie que je viens moi-même de transmettre à la presse, et dont je n'ai peutêtre retardé ta publication que pour la rendre plus dif^ne d'être oiïerte au public. Je me plais à croire que M. Kollow, qoe je me souviens d'avoir connu, n'a pas assez, réfléchi sur sa démarche, et je juge même possible qu'il ait cru m'obliger en prenant la peine de faire connaître mes idées en France, sans considérer qu'il n'en doit la révélation qu'à la confiance que je marque à mes auditeurs, et dont, comme tel, il a joui lui-même. J'espère que M. Kollow justifiera cette interprétation, en cessant la publication qu'il a commencée; s'il en arrivait autrement, le monde saurait à quoi s'en tenir sur ses principes d'équité, que je verrais moi-même avec un véritable regret paraître sous un jour si défavorable.
M. Cousin à M. Schelling:
" Mon cher ami,
22 iuin 1836.
<t Me voilà libre enfin du long et sombre travail auquel je i m'étais condamné ! Abélard est fini, et vous recevrez un t ces matins un exemplaire pour vous et pour rAcadèmiodc
■ de Munich. A propos de l'Académie, je me hâte de la re- . mercier du volume de ses Mémoires, qui m'est parvenu avec 1 un billet dcM.Thiersch, il y a quelques semaines. J'ai vu, par i la date de celte lettre, qu'elle est déjà ancienne, et qu'elle • a mix beaucoup de temps à venir de Munich ici. J'espcre ' qu'Abélard sera plus teste ; en tous cas, je vous écris direc- ' tement pour ne pas diirérerde causer un peu avec vous.
Il Cette excursion dans la philosophie scholaslique m'a
< donné plu» de peine que je ne puis vous dire, et ma santé I est loin d'être bonne. J'ai besoin de me reposer un peu et
■ de faire quelque chose de plus attrayant et de revenir à i l'Antiquité et à Platon. Toutefois, je suis loin de me re- ' pentir du travail de cette année. La question du réalisme 1 et du matérialisme est, sous une autre face, celle de la phi- 1 loaophie elle-même. J'ai tâché de l'éclaircir et de nettoyer i un peu ce fumier de In scholaslique, où Leibnilz trouvait de 1 l'or. Vous verrez qu'après tout je me prononce pour le réa- L lismc, ce qui va mettre dans une belle colère toute l'école I de Condillac et de M. de Tracy.
i< J'ai échappé, dans ces derniers temps, à un grand danj^er,
■ celui d'entrer dans les affaires. M. Thiers est mon ami . bien plus encore que M. de Broglie, et je ne rencontrerai ( jamais une plus grande tentation. Grâce ù Dieu, elle est i passée, et vous m'approuverez, je crois, de rester fidèle à la
< philosophie. Je ne perds encore que trop de temps enoccu- 1 pations autres que philosophiques. Mais il faut bien Être de I son temps et de son pays.
u Sur quoi, mon cher ami, je vous embrasse de tout mon
11 V. Cousi.N.
A U Sarbannc.
Quatre ans plus laid, M. Cousin était forcé d'aocepler le ministère de l'Instruction publique. Dans la position qu'il avait prise, il ne pouvait se souï^lraire k ce devoir, qui n'était pas sans péril. On voit par cellâ lettre qu'il sentait lui-même le tort que les affaires faisaient à la philosophie, à laquelle il aurait voulu rester exclusivement fidèle. Mais en 1836, il y avait déjà plusieurs années qu'il avait renoneé au professoral ; il était trop engagé pour y revenir. En 1840, il ne pouvait refuser M. Thiers, président du Conseil, qui avait besoin de lui pour former son cabinet. Ce sont Ik de ces obligations auxquelles on ne peut se soustraire, parce qu'elles sont la conséquence de tout le passé. Il y avait six ans que M. Cousin était dans les affaires: et c'était dans le Conseil royal de l'Instruction publique que devaient être pris les ministres, si l'on voulait avoir des hommes compétents. Mais on peut croire qu'au fond du cœur, M. Cousin était de l'avis de M"* Angebcrt, de Hegel et de Schelling, plus qu'il ne se l'avouait & lui-môme. Il céda au torrent politique, bien qu'il n'eût pas les mêmes motifs que ses amis.
H Mon très cher ami,
■ M. Kavaisson me dit que vous l'av
> der de mon lon^ silence. Comment, (
» chei querelle '. Sachez qu'au lieu de n
' qui vous atlaquerai. 11 y a bien longtemps que je n'ai pas
• reçu un mol de vous, quoique je vous aye écrit plus d'une ï « fois, et que je vous aye envoyé bien des misères, entre ta autres, l'Instruction publique en Hollande, et mon Abëlard.
-gé de me grontusqui mechere défendre, c'est moi
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<■ C'est sur ce dernier ccriL que j'aurais bien voulu connaître '• voire opinion ; car il m'a i;oûLé bien des veilles, et il louche
V a des poinis d'une grande imporlance.
.1 Aujourd'hui, je voua adresse la seconde ëdilion de ma « Métaphysique d'Aristote. Elle ne contient de plus que la .1 Iraductiondu I2°"livre,sur lequel j'appelle loulevolreatten- « tion.Si vous jetez les yeux sur la préface, vous y verrez avec
V quel zèle Aristolc est étudié parmi nous depuis le concours I. ouvert par notre Académie. M. Saint Hilaire, qui a rem- ■i porté le prix sur l'Organum et qui vient d'être nommé pro- ;> fesseur, a ouvert son cours par une première leçon un peu S' générale, qu'il me charfje de vous transmellre, el je le fais u bien volontiers. Sans faire de bruit, jamais les éludes pbi- « losophiques n'onl été plus florissantes.
<i J'attends la lin de l'année 1838 pour savoir si le concours « ouvert sur la philosophie allemande aura produit d'aussi •I bons mémoires que les deus concours précédents sur .\ris- I' lole. .le désire vivomcnl que quelqu'un de vos amis ail con- " couru. Autrement, vos Iravauv récenla et les nouveaux dé- " veloppemenls de vos idées pourraient être oubliés, et voire « place ne serait pas au?si haute qu'elle l'est en effet.
u Adieu, cher ami, je vous embrasse de tout mon cœur. " V. Cousin. "
Réponse de M. Sclielliiig :
Munich, 23 avril 1838.
" .l'avais cru, mon cher ami, que M. Ravaîsson vous ferait lire ma lettre ; vous y aurieï trouvé qu'au lieu do me plaindre de votre silence, j'ai plutôt tâché d'excuser le mien. J'ai pensé le faire en disant que j'ai trop à vous dire, qu'écrire ne me suifil pas, et que je suis un peu de mauvaise humeur envers , puisque faisant tous les ans un voyage dans la direction du Nord, vous ne vous soyez jamais avisé d'aller jusqu'à Munich et de revoir un ancien ami.
« J'ai reçu votre Introduction aux œuvres d'Abeilard, el je m'en suis très sérieusement occupé; maïs il est impossible de s'expliquer dans une lettre sur des matières si importantes.
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0 râvi de voire rapport sur la Mélaphysique d'Aristote, t je vous l'ai bien écrit, si je ne me Irompe. Eussiez-vous rouvé bon de me demander mon avis sur un concours à proïpoaer sur ta philosophie allemande, je vous aurais très humt Uetnenl conseillé de le dilFérer encore de quelques années. i Voue l'auriez peut-être Tait de vous-même, si vous aviez ajouté n peu de foi à ce que je vous ai dit plus d'une fois, c'est que I philosophie allemande est au point, et même dans la nécesiité. de subir encore une dernière crise, et qu'on ne peut juger, ement, ni du milieu, ni même du commence- Lnent de la fin, avant qu'un mouvement scientifique tel que p Celui de la philosophie allemande soit enlicremenl terminé, et arrivé a sa fin. Maintcn<inl, vous sembliez prévoir que juslice ne me sera pas rendue et que je paraîtrai bien défiguré dans les travaux dont vous allez, juger. Mes idées, telles qu'elles sont aujourd'hui (et je n'ai jamais discontinué d'y travailler) ne sont pas faites pour être présentées pai'un de mes disciples. Il n'y a que moi-même qui puisse les développer. Au reste, des concurrents ne vous manqueront pas; vous en aurez en abondance, surtout après la condescendance que vous avez eue à couronner l'ouvrage d'une des têtes les plus bornées qu'ait procréées l'école de Hegel, qui en a attiré et nourri un si grand nombre, auquel vous avez prodigué des éloges, dont
tous les connaisseurs d'.Aristotc, par exemple M se sont
extrêmement scandalisés. J'en ai dit un mol dans un article ■•jfue je vous enverrai, de même qu'un autre, qui vous fera voir Bcomment aujourd'hui on commence à juger de M, Hegel iKlativement à moi. Peut-être cependant qu'avant que vous ^rtiex votre jugement, je vous fasse parvenir imprimées pielques leçons, dans lesquelles j'ai dessiné moi-même la vaurche de la philosophie allemande depuis Kant jusqu'à nos ^urs. Je dis peut-être ; car je ne suis pas maître de mon temps, l>.Ct je me trouve à cet égard ici dans une position désespérante, r Qu'importe au reste qu'on donne une idée tout k fait fausse à la France? La mythologie indienne peut-elle être plus confusément représentée dans le plus pitoyable ouvrage, que ne fut mon système dans l'histoire comparée de M. Gérando.
lO'i
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que V pour
lotélii
is encore quelques lit espérer n français ne paraisa semence , plu,, s cet aris-
Cela ne m'a pas empêché de trouver quelqui d'abord vous, mon excellent ami, et par autres. D'ailleurs, je sais attendre, et vous m'avez f; que mon premier ouvrage à publier sera traduit e aou3 vos yeux. Quant à vous, mon cher ami, vous i se* moins oblif;d d'attendre. Je ne vois arriver que I jetée à pleines mains. Je ne regarde f ! la vérité, comme un véritable p
â force et prune k outrance ; il serait bien 1 ne nous restait que de revenir à ce Péri pâté lisme, i semble par-dessus cela encore fort peu comprendre, ont fait quelques iftnoranls en .Allemagne, Hegel est comparé à Aristole. Il n'y a, selon mon avis, dans toute l'histoire de la philosophie, des tètes plus inégales cl plus opposées que ces deux. Faites-moi l'honneur do me croire, que je connais un peu Aristole; je lirai avec toute l'allention due à vos travaux, la nouvelle édition de votre Rapport el voire traduction du xii°" livre, que je me flatte depuis longtemps d'avoir assez étudié.
u Recevez encore mes profonds remerciements pour ce don précieux, el les assurances de mon inaltérable atlachement.
Il ScHELLtNC. I>
Nous connaissons déjà l'opinion de M. Schelling sur Hegel ; il la manifestait du vivant de son rival ; mais en 1838, il y avait sepl ans passés qn'Ilegei n'existait plus (voir plus haut, tome I, page 371). Il semble que toute rancune aurait dû s'apaiser devant la mort. Ces réeriminalions postliumes ne sont pas digne,s d'un cœur aussi noble. Mais qui n'a pas de faiblesse!'
M. Cousin îi M. Schelling:
Il Mon cher ami,
H Je répondrai une autre fois à votre dernière lettre. Au- B jourd'hui, je ne vous écris qu'un mol pour vous présenter
15 jui
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f uode mes amis qui doil passer quelques jours à Munich. « M. Dubois esl un des meilleurs inapecleurs de l'Université, I membre dislingué el sccrélaire de la Chambre des Députes. t Vous lui reconnaîlrez aisément un esprit élevé et un noble I caractère. Les questions religieuses l'intéressent particuliè- I remenl, et vous m'obligeriez de lui donner quelques instants E de votre précieux entretien.
I Adieu, mille amitiés bien sincères.
V. COI-SIN
Nous avons parlé de M. Dubois plus haut (lome I, »ge 533). M. Cousin en fait ici un jusle éloge, qui n'a
■<|îcn d'exagéré. C'est par suite de celte estime et de JTeclion qu'il l'a appelé, plus lard, au Conseil rojal, et
' à la direction de l'Ecole normale.
M. Cousin à M. Scliclling :
5 août 1838.
H A votre excellente lettre du 23 avril, je réponds, mon
I cher ami, un peu Lard et brièvcmeul, en vous envoyant une
t troisième édition de mes Fragments. Le second volume esl
I* entièrement nouveau ; et en tête de cette édition nouvelle
t vous trouverez un Avertissement, où je défends la méthode
IL psychologique contre vos attaques. 11 fdut que ma convie-
W» tion soit bien forte puisqu'elle n'a pas été ébranlée par vos
i ■ objections ; et cette conviction, je l'ai exprimée aveud'au-
» tant plus de force que j'avais peu de place pour la dévelop-
I per. Je n'ai pas la moindre espérance de vous convertir ;
■ mais Je voudrais pourtant que vous pussiez reconnaître que N le plus sûr moyen de ne pas tomber dans les abstractions et
■ le formalisme que vous détestez, c'est de prendre son point 1 de départ dans le centre même de la vie intellectuelle et
aie. Au reste, si nous arrivons à peu près aux mêmes k résultats, il nous esl permis de diiTérer sur la route. Je parle idane mon Avertissement d'un écrit d'un M. Hamilton que
! critique. Il serail
Li je regarde comme un chef-d'o i< bon que vous le connussiez.
i< J'ai le plus ardent désir de savoir quel est au juste le nou- II veau développement qu'ont pris vos idées. J'en entrevois â L. peu prés le caractère; mais je n'en soupçonne pas même " les principes positifs. J'attends donc avec une vraie impan tience votre première publication. D'ailleurs, il ne serait a pas juste de trouver étonnant que le monde vous juge Il d'après vos anciens ouvrages, tanl qu'ils n'auront pas été 11 remplacés par de nouveaux ; et les concurrents de notre « concours sur la philosophie allemande seront fort bien refus Il de s'en tenir a ce qui est imprime. Ce concours ne sera clos Il que le I" janvier prochain, el j'espère qu'il sera utile à la " philosophie, en mettant en mouvement les représenlanls des [i diverses écoles philosophiques. Je tâcherai de ne pas être Il rapporteur ; si j'y suis condamné, je ferai mon devoir avec u circonspection, mais avec fermeté. Je me renfermerai diins i< les faits le plus qu'il nie sera possible ; j'aurai à juger les u mémoires et non pas la philosophie allemande, el le talent, " beaucoup plus que les doctrines.
Il Si ma santé était supportable cette année, j'avais projeté Il de vous faire une petite visite. U n'y faut pas penser. On " me parle d'une maladie du cœur, contre laquelle sont em- II ptoyés en ce moment les remodes les plus énergiques. Qu'ar- II rivera-t-il de tout cela ? J'espère que je m'en tirerai, mais Il il me faudra du repos, du silence, et la fuite de toute émo* II lion un peu vive.
i> AdieUi pense/ à moi quelquefois, et aimez-moi comme je
V. Cocsi
., p.,s. _ Je joit ouvert par l'Acadi Lettre de M. Schclling :
j'allais faire i
le programme sur le C^rtésii
Munich. 24 octobre 1838.
er ami, que la réponse que is ne vous arrivât qu'avec
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M. Dubois, qui, l'inLcntion de n
: qu'il me dil, parlira demain, mais avec encore quelque temps n StuUgard. Vous aurex donc une réponse bien avant qu'il vous présente ces lignes, que j'écris à la hàle, seulement pour ne pas le laisser partir sans le charger d'une preuve de mon souvenir. Sur tout ce qu'il y a d'essentiel entre nous, je me suis expliqué dans la lettre qui aura précédé celle-ci.
I u Je laisse à M. Dubois de voua dire avec quel intérêt j'ai reçu la nouvelle édition de vos Fragments philosophiques, don précieux de votre amitié, et combien était encore plus grand l'intérêt que j'ai pris aux nouvelles consolantes qu'il a pu me communiquer sur l'état de votre sanlé. Il vous dira ^ue je ne vous suis pas moins attaché qu'il ne l'est lui-même. [Je me suis entretenu beaucoup avec lui sur vous, sur vos travaux et vos grands mérites, non seulement vis-à-via de la France, mais bien aussi vis-à-vis de l'Allemagne. Nous avons beaucoup causé sur l'état de la philosophie en Allemagne, dont il paraît s'être dnformé à fond, sur la situation religieuse elles questions qui s'y rapportent. Je l'ai trouvé homme .unsê. intelligent et très instruit, et je crois que vous trouirerez beaucoup d'intérêt à le faire parler sur l'Allemagne. 11 *ous dira que l'année prochaine, ayant comme je prévois terminé mon ouvrage, je compte aller à Paris, Il vous parlera encore d'une autre alTaire qui me regarde plus particuliêrement, de la HUe mariée que j'ai à Paris, et que je voudrais nvoir UD peu moins délaissée qu'elle ne me parait être. Enfin, il sera en état de vous donner une conviction intime de la .profonde et inaltérable amitié avec laquelle je serai toujours. « \'otre dévoué,
Munich. 28 octobre 183B.
n eharmé. mon chei uin et du 5 août) ; uvelles rassurantes
ami, d'avoir deux, de vos mais j'ai été encore plus sur l'étal de votre santé,
e me pouvait communiquer M. Dubois, postérieures acelles
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que j'avais lues dans les Gazelles, e.i qui semblaienl annoncer' une grave maladie, et même à celles que vous m'aviez données vous-même, cl d'après lesquelles on avail craint pour vous une maladie de cœur. Je ne saurais vous dire combien m'avaient elfrayé les premières nouvelles, et combien m'auraient affligé les dernières, sans les assurances positives de M. Dubois, qu'on s'était trompé sur la nature de votre mal. Il faut que vous viviez, pour bien des causes, mais surtout pour la philosophie; il faut que vous vivien aussi pour moi, car vous emporteriez avec vous une bonne partie de mon àme.
Soyez persuadé, mon cher ami, que !e moment où je pourrai mettre sous vos yea\ les résultats de mon travail, et vous les faire juger, sera uu des plus beaux de ma vie, et que l'espérance de pouvoir vous satisfaire est une des consolations qui me soutiennent, sous le poids du temps et des circonstances qui relardent et aggravent mon travail. Ajournons à ce temps nos disputes sur la méthode psychologique. Il ne s'agit pas tant, comme vous avez remarqué vous-même, du chemin que du point auquel on veut arriver, des résultats qu'on pense obtenir. Les moyens doivent êlre proportionnés au but; voilà pourquoi, dilTéranl sur le dernier, nous ne pouvons que différer aussi un peu sur les premiers.
i< Le temps où je pourrai commencer mes publications s'approche. 'Vous m'aviez Tait espérer que M. Ravaisson pourrait se charger de la traduction de mon premier ouvrage; d'après ce que m'en dit M. Dubois, il n'y a plus lieu d'y penser. C'est ce qui m'a fait concevoir un autre plan, que je me permets de vous soumettre. Ne sorail-il pas possible de trouver un libraire de Paris, qui s'engageât a me payer une somme tant soi peu remarquable, à condition que je lui envoyasse les feuilles de l'original, à mesure qu'elles fussent imprimées; qu'il les fît traduire à ses frais, et que moi j'en âsse la révision, afin de m'assurer de l'exactitude de la traduction? La traduction paraîtrait un peu plus tard que l'original ; mais cependant elle préviendrait toute autre entreprise, dont j'aurais peut-être forl peu de raison de me louer. Le libraire jouirait de l'avantage d'ajouter au titre de la traduction « faite sous
«yeusdel'auteurii.ou" revue par l'auleur ". Je voua prie de e dire votre avis là-dessus. La publication se fera pendant r prochain. .le désirerais d'ailleurs que tout se fit dans le plus grand silence. Je ne veux pas qu'on en ait connaissance en .\lleniaKnc.
■> Je me permets de m'adresser à votre amitié encore pour I une autre alTairc qui me regarde personnellement. J'ai une rfille bien-aimce, mariée à Paris, elle demeure rue du Bac, 55, I elle est femme d'un M. de Zech, attaché à la légation du roi Ide Wurtemberg. Elle s'est peu hâtée de profiter des recom- I inandations qu'on lui avait données, par exemple pour Itf la duchesse de Broglie, que malheureusement elle ne I verra plus dans ce monde, pour M™' la comtesse de Saint- I Aulaire, qu'elle a laissée partir. Elle aura maintenant été reçue IparS. A.R. la duchesse d'Orléans; mais cela ne la mènera à I rien, et elle me parait plus délaissée qu'elle ne devrait être. [Vous n'êtes pas marié et un peu solitaire vous-même ; voilà I pourquoi je me borne à réclamer votre amitié pour le jeune me, son mari, qui aurait besoin d'être remué un peu et I poussé dans la société des hommes qui lui feraient prendre peu T ti peu les habitudes d'esprit que malheureusement il a trop F tardé à se donner. Je lui désirerais surtout un maitre, un homme dalFaires qui le fit travailler, qui l'exerçât à bien parler à bien écrire en langue française. C'est uniquement pour ce I but que je l'ai dirigé à Paris. Il vous sera facile de lui recom- Lmandcr un tel homme, et je vous serais infiniment obligé, si I TOUS vouliez bien lui permettre de vous voir quelquefois et I de s'adresser à vous, pour s'aider de vos conseils, et de s'éclairer par vos instructions.
I En voilà asseï de demandes pour u je connais votre amitié, et je sais aussi c ' ferais dans un pareil cas. Car, quoi que vous en disiex, vous des amis en Allemagne, et j'espère de vous en ' pouvoir donner encore des preuves, cl même de vous en pleinement convaincre. Adieu, mon excellentami, tâchez de conserver votre santé et recevei encore mes profonds remercief ments pour la troisième édition de vos Fragments pbiloso-
ne seule lettre ! Mais e qu'à votre égard je
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phiques, qui m'a bien intéressé de plus d'un cdld, el dont jespêre pouvoir donner une notice succincle dans tes nonces litléraires de notre Académie.
u SCHELUNG. B
Munidi. g man 1839.
I Mon cher ami,
'I Je prends la liberlé de vous prier de vouloir bien accorder quelques moments à M. Haxenber^er, un de mes amis qui désii'e vivement de vous élre présenté. M. Daxenber(;er est secrétaire intime de noire Prince royal; el, si vous lui faites l'honneur de vous entretenir avec lui, vous lui trouverez beaucoup de connaissances en fait de littérature ancienne et moderne ; il s'est essayé lui-même en poésie et a eu beaucoup de succès.
■■ Il me tarde bien d'avoir de vos nouvelles et d'être rassuré tout à fait sur l'état de votre santé.
" Je vous salue de tout mon cœur.
Il SCHELI.ING. J*
M. Cousin à M. Schelling :
<i II y a bien longtemps, mon cher ami, que je ne vous ai point écrit et que je n'ai pas reçu de vos nouvelles. Que de choses se sont mises entre nous ! D'abord, une longue maladie, ensuite cette autre maladie de mon court ministère. La voilà terminée depuis quelquesmois, et je viens de m'en dégager tout à fait, en publiant le recueil de mes actes du 1" mars au 29 octobre 1840. Mon libraire a l'ordre de vous faire parvenir cet écrit, où vous reconnaîtrez mes olîorts pour introduire en France quelques-unes de \'os grandes institutions scholastiques.
i< Je rentre dans mes études philosophiques par la publication des ouvrages inédits de M. de Biran, autres que ceux que je publiai en 1834, cl que je vous adressai alors. Mon libraire vous enverra aussi ces trois nouveaux volumes.
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aêux derniers coiilicnnent de très belles choses. Ici,
■ rialérêt pour la philosophie se soutient, el même s'accroît
chaque jour. Il y a moins de bruit qu'autrefois et plus de
Bk travail réel. Si les ouvrages originaux sont rares, les ou-
Kc vrages utiles el inlércssanLs fc multiplient. Notre Académie
va publier le 3' volume de ses Mémoires, auxquels vous
avGK droit, et le 1" d'un nouveau recueil, qui a été fondé
sur ma proposition, et qui est consacré aux Mémoires des
[« savants étrangers ou français qui nous sont adressés et que
s jugeons dignes d'être imprimés. Je suis en ce moment
I président de l'Académie.
, mon cher ami, donnez-moi des nouvelles de votre mm santé et de vos travaux.
. V. Coi
M. Cousin à M. Schclimg:
■■ Voici, mon cher ami, le 1" volume de mes leçons sur
■ Kant: il renferme une critique de la Critique de la raison » pure, .le ne sais si elle vous satisfera. Plus je vais, plus je
> m'éloigne de toute opinion particulière, pour me tenir dans t les opinions les plus universelles. Ce qui est commun m'at- » tire, au lieu de me repousser.
u J'ai lu avec admiration votre première leçon. Vous y 1 montrez de l'esprit, du goût, de la dignité, trois choses qui
> sont très rares partout. Vous voila a votre place, à celle
■ que j'avais toujours rêvée pour vous. J'attends avec impa-
> tience la suite à vos leçons pour voir clair dans votre
■ pensée.
u Rappelez-moi, je vous prie, au souvenir de MM. lium- K boldt, Etchorn et Savigny, et croyez toujours k ma vieille et « bien sincère amitié.
.. V. Cousin. »
On se rappelle que M. Schelling avait été appelé à LrUaiversité de Berlin en IS^ll.
M. Cousin à M. Schelling :
I" décembre 1845.
i< Mon cher ami,
•< Voici la seconde édition de mes discours à la Chambre Il des Pairs. J'aurais désire vous les envoyer pluLijt; muis I. toute occasion m'a manqué. Il va parailre une troisième édi- « tion de ces discours, avec bien d'autres que j'ai prononcés « l'été dernier, dans celte triste et mémorable discussion. i< Saches bien que ce n'est pas telle ou telle philosophie qui « est attaquée, mais toute philosophie. Une réaction insensée •I menace toute science laïque. Mais je ne plierai point, je " combattrai jusqu'au bout de mes force». Ce n'est plus l'es- « prit reli(;ieux qui est en péril dans ce monde ; ce sont les Il droits de la pensée. Pensez-y bien ; pour moi, je suis cod- ■■ vaincu qu'il faut avant tout sauver la philosophie, sauf en- •i suite à la conduire dans des voies raisonnables. On me dit " qu'à Berlin aussi, et dans le jçouvernement même, la philo- I' Sophie n'est pas en crédit. Ce serait un grand malheur. « J'aime encore à en douter.
H Adieu, mille amitiés bien sincères.
■1 V. CotlSlN, "
21 août 1845- V Mon cher ami, ce billet vous sera remis, avec deux écrits ' de moi, par un de mes jennes compatriotes plein d'esprit et
■ de cœur, mais un peu vif, et que je recommande à toute votre I obligeance, M. Thomas. Il reste un mois à Berlin. Il est I historien de profession, et tout son intérêt est pour la poli-
■ tique, qui, je crois, ne vous occupe pas. Si M. Ranke était it < Berlin, je vous prierais de lui présenter M. Thomas,
H Si vous jetez les yeux sur le petit article intitulé du Mys- I ticisme, vous y verrez une critique de Plolin, qui peut I s'adresser à beaucoup de monde. Mes Fragments de philo- I Sophie Cartésienne ne sont que des fragments; mais l'esprit 1 général qui y règne vous conviendra, si je ne m'abuse pas I sur le caractère de votre philosophie.
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I Pour moi, mes desseins sont de la dernière simplicité : i 1" défendre jusqu'au marlyrc le principe sacré de la philo- I sopliie, lea droits de la raison ; 2° faire, de la raison et du i principe de la philosophie, un usage si conforme à la con- B*« science du genre humain que la calomnie seule puisse allai qucr la doctrine que j'enseigne. Je suis place entre le clergé, li déteste le principe de la philosophie, et le parti libéral, » qui défend le principe et n'en fait pas lotijours les plus sages I applications. J'ai affaire â la fois au parti ultramontain et à :e que vous appelleriez la gauche Héf;élienne. Vous le /oyei, mon ami, ma vie est un dur combat. I Je ne rencontre ici que de jeunes Allemands, dont l'es- 1 prit est tellement embrouillé qu'ils ne peuvent me faire bien I comprendre l'état de la philosophie en A!lemag;ne. Notre I chère Académie travaille-t-e!le ? Je voudrais bien avoir le ■ loisir et la santé nécessaire pour lui faire ainsi qu'a vous « une petite visite. Le pourrai-je jamais 7 Adieu, rappelez- " moi à M. deSavigny et à M. Eichhorn, et croyez âmes inal-
tlérableâ sentiments.
11 V. Cousin. »
M. Alexandre Thomas, que M . Cousin Introduit auprès : M. Schelilng, était un des jeunes professeurs les us distingués de l'Unlvcrsilé. î^é en 1818, il avait fait de Irès brillantes études au lycée Charlemagne. 11 s'était fait recevoir agrégé d'histoire en 184 1 ; et comme il était très lettré. Il avait été chargé des classes de rhétorique dans plusieurs des collèges de Paris. Ses opinions politiques étaient fort libérales et fort ardentes. Après l'absence et la mort tragique de M. Rossi, il avait rédige la chronique de la lîcvuc des Deux-Mondes, où il avait écrit des articles remarquables, avant d'être l'organe de la politique courante. Personne en France ne fut plus indigné que lui du coup d'Klat du 2 dé-
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cembre, ni plus sensible h la houle que le second Empire infligeait au pays. Sans être exilé officîellemenl. il avait quitté la France, pour aller, avec M. d'ilaussoiiville, continuer en Belgique une guerre implacable de presse contre le Prince Présidentel Napoléon 111. Forcé de s'éloigner de la Belgique, il était passé en Angleterre, où on l'avait accueilli avec une vive sympathie, que partageait la plus haute aristocmtie. Après quelques années de séjour chez ce peuple hospitalier, il était revenu en Belgique, où il mourut en 1 857 . M. Alexandre Thomas avait devant lui un brillant avenir, que lui promettaient son talent et son activité. Il est mort avant 'lO ans, regretté de tous ccu\ qui ont connu son orageuse carrière. M. Cousin l'avait distingué de bonne heure pour un des siens.
On doit remarquer dans cette lettre la déclaration de M. Cousin concernant les droits de la raison. 11 ne s'est jamais prononcé en termes plus vifs, ni plus nets. Dans son cours de I8?S, il avait soutenu le même principe ; mais l'expression avait été moins décisive dans la forme, quoique identique au fond. On n'est philosophe qu'à la condition de reconnaître cette souveraineté de la raison, appliquée à toutes choses sans la moindre exception. M. Gou.siii se montre, dans les épanchemcnts de i'amitié, ce qu'il s'était montré en public ; c'est I unité et l'honneur de sa vie intellectuelle. C'est en vertu de cette conviction qu'il place la psychologie en première ligne paimi les sciences philosophiques. Elle est pour lui, comme pour Descarles, le fondement inébranlable de
tout l'édifice. Que pensall à cet égard M. Schelling? Ici, il ne le dit pas : et peut-être nel"a-t-il jamais dit non plus dans se^ ouvrages. 11 n'admcttail pas la méthode psychologique : et, par suite, il pouvait bien être entraîné aussi Ik méconnaître la place souveraine que la raison
lit tenir. Nous ne voudrions pas être injuste envers lui : mais, tout en étant un très grand métaphysicien, il ne se rendait pas assez compte des bases sur lesquelles s'appuie nécessairement tout système. 11 est possible d'ailleurs qu'il ait répondu sur ce point h M. Cousin: mais nous n'avons pas la lettre où il se serait expliqué.
Le principe de l'identité absolue ne se prêtait guère & une conciliation. Il immole en eiTcl ta personnalité humaine, qui est la condition essentielle de la psychologie. Il faut laisser au grand penseur allemand toute la responsabilité de ses doctrines. Il est conséquent avec lui-même ; mais il est en contradiction formelle avec la réalité. Ce n'est pas pour lui une compensation suJlîsanle d'être d'accord avec la métaphysique Hindoue et de partager son incurable erreur, attestée par la Bhagavad Guïtâ et par les Oupanishudcs.
FR. CREUZER
M. Cousin a lui-même raconté ses premières relations avec M. Creuzer, lors de son voyage de 1817 en Allemagne. Creuzer, né à Marbourg en 1771, avait été nommé en 1804 professeur de philologie à TUniversité d'Heidelberg. Il y resta pendant quarante-quatre ans, jusqu'en 1848, où il prit sa retraite. Il est mort en 1858. Il s*est fait connaître par une foule de travaux ingénieux, mais surtout par son grand ouvrage sur la Symbolique et la Mythologie des anciens peuples, et particulièrement des Grecs. Il a donné aussi une édition complète des œuvres de Plotin, qui, jusqu'à lui, avaient été trop négligé, bien qu'il fût le fondateur de Técole d'Alexandiîe. C'est par ce côté philosophique qu'il se rapprochait de M. Cousin. (Voiries Fragments philosophiques, édit. de 1866, tome V, page 180; voir aussi plus haut, tome I, page 69.) M. Guigniaut a en partie traduit
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h Symbolique de Crcuzcr.olcn parliel'a refondue, pour 1 rendre plus accessible aux lecteurs français.
Lettre de M. Creuzer à M, Cousin:
Hoidclborg, 20 novembre 1826.
« J 'ai beaucoup regrellé, mon cher Monsieur el ami, que mon impl départ de Paris m'ait ôté le plaiair de vous voirel de causer encore une fois avec vous ; ei pendant ce temps, vous m'avei devancé par vos quelques lignes amicales du 26 sept. pour lesquelles je vous remercie avant tout.' Jespère (Jue votre santé, par ce séjour n la campaj^ne et par cet agréable temps d'automne, se sera fortifiée encore davantage, et que vous pourrez vous donner entièrement cet hiver à vos importants ouvrages.
■ Le présent de ta préface de Platon, dont vous m'avez
moré, sera toujours pour moi un précieux souvenir de votre bonté h mon éfjard; je saisirai la première occasion pour vous montrer publiquement ma reconnaissance. D'abord, par la mission dont j'ai l'intention de charger notre ami Guigniaut, aumoisde janvier 1827, je vous ferai parvenir à mon tour mon petit cadeau sur la littérature ancienne, que je vous prie de vouloir bien recevoir de ma pari. En même temps, j'y joindrai pour vous les annonces de Brandis et de Ritter, que vous ive«.
Vous m'obligeriez beaucoup en m'envoyant la 6°" partie de votre Proclus, et en voulant bien me communiquer tout à votre aise les extraits d'Olympiodore concernant Plotin.
<■ Je ferai de ces communications le meilleur usage dans ma citation du Plotin. .l'ai donné toutes mes heures de loisir licet ouvrage, que j'espère (înira la fin de l'année. Notre digne '<D>ub a été très heureux des nouvelles de votre santé et de ,TOG travaux. Il vous a surtout loué hautement de ce que vous 'flites reparaître votre grand patriote Descuries. Sur ces entrelllaites, vous devez avoir reçu le traite de la Philosophia Cartels du docteur Hotho de Berlin, qu'il nous a envoyé depuis
peu et dans tequcl valre édition désœuvrés de Descartee a citée. [1 nous a également annoncé que les Annales de la critique liltÂraire de paraîtraient bientôt chez Cotla à
Stutlgard, cl nous a invités, comme autrefois 11. Hegel, Marheincke et Gans à. y prendre part.
Il Portez-vous bien, mon très honoré Monsieur et ami, el conservez -moi toujours un bon souvenir,
u Je suis, avec un profond respect et dévouement, V Votre
■. Fr. Creuzeb. ..
u Mon très honoré Monsieur et ami,
Il Après avoir lu quelques mots seulement, je vois de nouvelles preuves de votre bonté. J'ai bien reçu la récension d'Eunapius Boissonadii, le nouveau volume de voire Proclus, el la suite de votre introduction de Platon ; je vous en exprime, ainsi que pour votre aimable letlre du 13 mai, mes plus sio' ccres remercimenls.
Il Nous ferons mettre cet été une annonce dans les Annales d'Heidelberg de vos 6 volumes de Proclus. Je dis notice ; car une critique détaillée de celte œuvre .serait impossible à cause du peu d'espace dans ces Annales. Vous verrez du moins par cette annonce tous nos efforts pour faire connaître au public allemand l'ensemble de ces 6 volumes, combien nous apprécions le mérite réel de ce spirituel Platonicien, avec quel grand et noble dévouement vous vous êtes donné à la philosophie ancienne.
Il Vous me feriez graud plaisir eo m'envoyant les numéros du Journal des Savants dans lesquels vous voulez bien faire connaître au public français mon édition de Proclus et dûljrmpiodore. Personne que vous ne serait plus capable de parler sur Damascius, éd. Vropp, J'aurais souhaité que l'éditeur en eût fait mention.
>i Je suis journellement occupé avec mes coure ; en allen-
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danl, je consacre toutes mes heures de loisir à Plotiii que je pense finir en 1*28.
" Dans les observations et dans la préface, je ferai usage de votre édition do Proclus, et voua trouverez votre nom maintes fois cité.
.. Comme j'enverrai de nouveau le mois prochain un paquet de livres à Paria, j'aurai soin de vous faire parvenir l'ouvrage de Brandis sur la philosophie Ionienne de Ritter (je viens de recevoir, il y a quelques jours, son histoire de la Philosophie Pythagoricienne). Peut-être trouverai-je occasion de joindre à ce paquet quelques petites choses à votre intention.
u M. Uuinet vous envoie ses meilleures salutations. Sa Bsnlé est rt^tablie; et noua nous voyons souvent. Ce jeune homme est très actif; il étudie avec ardeur la lang^ue allemande, et nos meilleurs auteurs. Son 3* volume de Herder sortira bientôt de la presse, et Quinet ajoutera alors une dissertation sur les œuvres complotes de Herder.
Portez-vous bien, trca honoré Monsieur et ami. Je reslerui toujours avec la plus (grande considération et dévoue- |,ineiit,
« Votre
M. Crcuzcr se trompe quand ÎL paiic d'inic Inlroduc- , lion du Platon de M. Cousin, ou dune préface de i Platon ; M. Cousin n'a jamais fait ni l'un ni l'autre de L ces ouvrages. Pcul-èlre s'agit-il des prospectus qui L annonçaient son entreprise : il y promettait en cfTet une I biograpliic de Platon, de.-^ études sur l'aulhenticitc et l'ordre des dialogues, sur la philosophie de Platon et , sur l'histoire du Platonisme, depuis IWntiquité jusqu'à DOS jours. 11 est bien regrellable que ce dessein n'ait pu être exécuté. Personne n'était en mesure de l'accomplir que celui qui l'avait conçu. Peut-être en 1836.
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au moment OÙ M. Creuzer écrîl. M. Cousin «vait-il encore cette intention et distribuait-il toujours des prospectus. C'est seulement ainsi que nous nous expliquons l'erreur de M. Creu/er. Peut-être aussi, s'agit^il uniquement des arguments mis en tète des dialogues que contiennent les premiers volumes.
Hcidelbcrg, 3 janvier 182!l.
H Très banoré Monsieur et ami !
il .le ne puis laisser partir notre jeune ami Quinei, sans lui remettre quelques lignes pour vous, quoique je n'aie rien de bien intéressant à voua communiquer. Mais je ne veux pas Larder davanlaRc à vous exprimer mes remereiemeats, pour le précieux cadeau que vous m'avez fait par vos nouveaux Fragments philosophiques ; j'espère me familiariser encore davantage avec votre livre, et je ne négligerai rien pour accroître de plus en plus la profonde estime que j'éprouve pour votre cœur et votre esprit, qui répandent chaque jour davantage, parmi mes compatriotes Allemands, voire renom en philosophie archéologique. Dans mes notes sur Plotin, j'ai eu quelquefois l'occasion de profiler de votre édition des œuvres de Proclus; je trouverai surtout dans l'introduction de Plotin, moyen de faire connaître au public européen le succès de vos elTorls pour éclaircir les œuvres des philosophes anciens, et l'esprit de l'antique philosophie. Je n'ai point trouvé !e temps jusqu'à présent de faire une annonce pour nos .Annales ; c'est à cause du grand ouvrage que je fais ; j'ai en oulre deus cours par jour, outre les affaires publiques dont je suis chargé, et dont le développement formera bien six volumes in-4°. Dieu merci, je suis asse?. avancé pour que je sois en état de finir dans cette année 1829.
Il M. Ouinet vous portera lui-même uelte petite lettre. J'ai été de votre avis, qu'il s'abstînt de faire cette expédition en Morée ; j'ai fait tout ce qui dépendait de moi, pour lui faire
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abandonner cette résolution; mais puisque, dans sa jeune imagination, il persiste quand même dans son dessein, j'ai été oblige de le laisser partir, après lui avoir dit avec Homère : Je consens à votre départ, quoique mon cœur s y refuse ; et nous raccompagnerons tous les deux de nos meilleurs vœux. Nous re viendra- t-il, comme nous le désirons et Tespérons, en bon état ? Ce voyage ne pourra que développer ses connaissances des hommes et du monde, en supposant que son séjour en Grèce ne soit pas de trop longue durée, et ne le retienne pas trop longtemps éloigné de ce musée calme, ce rendezvous des savants ; il en recueillera peut-être quelque profit scientifique.
« Ayez la bonté d'offrir mes meilleures salutations, de ma part, à notre ami Guigniaut.
« Portez-vous bien, et conservez-moi toujours voire amitié.
« Je suis, avec considération, votre fidèle et dévoué
« Fr. Creuzer. »
« A Monsieur,
« Monsieur Cousin, professeur,
« Rue d'Enfer, 14.
Autre lettre :
« Ayez la bonté de recevoir avec bienveillance le porteur de ces quelques lignes, M. W. Leska, libraire de la Cour à Darmstadt, qui, d'accord avec plusieurs autres libraires allemands, voudrait ouvrir une librairie allemande à Paris.
« Recevez, l'assurance de ma considération inaltérable, avec laquelle je reste
« Votre
« Fr. Creuzer. »
Heidclberg, 30 juillet 1830.
Tome I, pa^e
M"' Sarafi Austin est une toul autre personne que M"" Caroline Angebert. M. Cousin cnlre en relations avec elle, en IS27. 11 lui est présentf? par M. Elruiidis. à Bonn. Son mari, M. John Austin, était venu étudier l'enseignement du droit dans cette ville. II avait cto autrefois militaire, dans les dernières guerres contre l'Empire: mais il était jurisconsulte, plutôt que soldat: et ses travaux sur le droit romain et la jurisprudence lui avaient fait, dans son pays, une haute situation, que l'Académie des sciences morales et politiques reconnaîtra plus tard en le nommant son correspondant. Malheureusement, sa santé était fort chancelante ; et appelé plus d'une fois à des fonctions importantes, il avait dil les résigner. Dans sa jeunesse, il avait été un disciple fervent de Bentham: mais sur la fin de sa vie, il s'était éloigné des doctrines de son maître.
Quant îi M"" Austin, ses goûts l'avaient portée vers les lettres et la politique, plutôt que vers la philosophie. Elle avait été instruite, dans son enfance, par des frères
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plus âgés qu'elle, qui s'étaient plu à cultiver son intelligence. Elle savait le lalin, chose moins rare chez les femmes d'Angleterre que chci! nous, cl elle possédait en outre plusieurs langues, l'alleniand, le français, l'italien, qu'elle écrivait presque aussi hien que l'anglais. Amenée par des nécessités de famille à se faire auteur, elle s'était bornée prudemment à être traductrice. Elle ne voulait pas que son nom de femme fût discuté : et elle s'était mise à l'abri de la critique en reproduisant les ouvrages des autres, sans se laisser aller h un talent naturel qui lui aurait permis de créer des œuvres originales. Elle a traduit en partie, dans un style excellent, les livres de Itankc et les poésies de Goëfhe. Elle a traduit aussi des ouvrages de M. Guizot et de M. Cousin, Ayant beaucoup voyagé et très au courant de toutes les questions diplomatiques, elle pouvait soutenir les plus sérieuses conversations, où elle apportait, sans aucune prétention, la connaissance réelle des personnes et des choses. Son esprit était donc plus étendu et plus ferme ! que celui deM°" Angebert, mais peut-être moins profond. M. Cousin avait promptement distingué de telles ' qualités: el puisque M°"'Sarah Auslin écrivait, il songea ' à faire profiter ses propres études d'une si heureuse circonstance. Voici les notes qu'il rédigeait, en 1829, pour la guider dans les recherches qu'elle voulait bien faire à sa requête.
Note recommandée ii l'obiifçeance de M"' AuaLin. t Puisque M™' Ausliii veut bien se charg'er d'être mon • correspondant philosophique à Londres, je prends lu liberté
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de lui signaler les points sur lesquels jaurai recours à ses recherches bienveillanles. El d'abord, pour m'être utile, il faut que M"" Austin ne perde pas de vue le but ddfinilîf que je me propose. Ce but, comme elle le sait déjà pculêtre, est de tirer la philosophie du sein de tous les syalèmes philosophiques el de leur arracher à tous la portion de vérili^ qu'ils ne peuvenl pas ne pas contenir, puisqu'ils viennent de l'esprit humain. Mon but est par là de réconcilier en quelque sorte l'esprit humain avec lui-même, d'oler le mépris du passé et de faire servir ce passé si riche en tous genres à la plus grande instruction du présentet de l'avenir, <' De là, pour moi, la nécessité de connaître: premièrement, toutes les époques philosophiques, tous les sj'stèmes, non seulement en grand, mais dans le plus petit détail, cl de ne négliger aucune lumière nouvelle, aucun renseignement, quelque petit qu'il soit, quelque indifTérent qu'il puisse paraître aux autres. Et secondement, comme aujourd'hui sera demain du passé, el que le temps présent est gros lui-même d'instruction historique, je mets aussi le plus grand prix à connaître tous les systèmes philosophiques contemporains, qui s'élèvent sur quelque point du monde civilisé. Les phénomènes même les plus insignifiants en apparence m'intéressent encore par leur rapport à l'esprit général de l'école et du pays auquel ils appartiennent. Par conséquent, l'Angleterre, avec l'esprit particulier qui la distingue et les écoles qui la divisent, est pour moi un spectacle de la plus haute importance. Je serai heureux de le voir par les yeux de M"" Austin.
u Je lui demande tous les deux ou trois mois une note, où : elle aurait la bonté de m'indiquer les ouvrages qui auraient I été publiés dans cet intervalle, soit sur l'histoire de la ; philosophie, soit sur la philosophie elle-même: et, pour : l'histoire de la philosophie, j'entends toutes les époques, quelles qu'elles soient, de cette histoire, l'Orient, In Grèce, L le Moyen-âge et les temps modernes ; J'entends et les expo- I sitions de systèmes et même les notices biographiques ; par u philosophie, j'entends toutes les parties de la philosophie,
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1 et la métaphysique, et la religion, et la morale, et même
I les ouvrages de législation, de jurisprudence, d'ëconomie K politique, d'cslhélique et de sciences naturelles, qui préscn- » teraient des vues générales et un caractère philosophique, et
II qui par là rentrent plus ou moins dans la philosophie prorc premenl dite. Je n'ai besnin que de l'indication du (ilre des
■ ouvrages et du nombre des volumes. Je me réserve de
■ décider moi-même si je dois faire venir ou non les ouvrages
> indiqués. 11 ne s'agit que d'un catalogue.
» De plus, puisque M'"' Austin passe sa vie au milieu des t journaux et des revues, je lui serais infiniment obligé si elle I voulait bien prendre la peine de m'indiquer les articles I philosophiques (historiques ou théoriques] qui auraient I paru dans les diverses revues, ou journaux, en marquant 1 avec soin et précision les numéros, sauf à moi à me pro- I curer ici les numéros désignés de ces gazettes, et après les ( avoir lus, à les faire venir, si je le juge à propos.
u Tel est le premier service que je réclame de l'obligeance 1 de M"° Austin. C'est à proprement parler un dépouillement " des catalogues et des revues qui passeront sous ses yeux.
> Si elle veut ajouter des jugements à ces indications, je la
> prierai de s'appliquer principalement à rechercher l'esprit I dans lequel les divers ouvrages auraient été faits et l'école à
■ laquelle les auteurs appartiennent.
Il Vient ensuite un aulre genre de service plus délicat et ( sur lequel pourtant je m'expliquerai sans détour. Sans être I esclave de l'opinion, l'opinion ne m'est point indill'ércnle ; • celle de 1'. Angleterre ne me l'est point, et je désirerais que t M"" Austin voulût bien m'avertir quand il serait fait men- I lion de mes ouvrages ou de mes idées. I,es éloges peuvent I m'étre agréables; mais je ne crains point les contradictions, [ même durement exprimées. Un homme rélléchi tire de tout I cela de salutaires avertissements. Les indications de ce genre
> me seront donc infiniment précieuses.
a Enlîn, puisque M^"* Austin veut me faire de la gloire, je i la recevrai 1res volontiers de sa main, et je ne demande pas I mieux que de devoir à elle ou à ses amis l'annonce de mes
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< écrits dans quelques revues anglaises. Dans une note ultë- I rieure, je lut parlerai de mes autres ouvrages; pour cette 1 fois, je me bornerai à ma traduction du manuel de Tenne-
< mann, pour l'hisLoirc de la philosophie. Aussitôt qu'elle 1 aura paru, j'en enverrai deus exemplaires à M"" Austin, ( l'un pour elle, i'autre pour la personne qui voudrait en i rendre compte; et à dire mon avis, la seule qui le puisse ' depuis la mort de Dug'ald-Slewart est M. James Mackintosh. 1 Sans doute, il ne connaît pas l'Antiquité philosophique ;
< mais, excepté le bon vieux Thomas Taylor, et peut-être I aussi jusqu'à un certain point M. Coteridge, je ne sache pas 1 qu'il y ail en Angleterre personne qui s'intéresse ù la phîloi Sophie ancienne; mais pour la scholaslique et la philosophie i moderne, sir James a fait ses preuves dans l'Ëdimburg
< Review, au moins comme amateur distingué. D'ailleurs, I nos opinions philosophiques et politiques ont beaucoup
< d'analogie. Je prie donc M"" Austin de vouloir bien lui faire 1 parvenir un exemplaire de ma traduction de Tennemann.
V En attendant, il me semble que quelque journal sérieux
< pourrait recevoir volontiers la communication d'une partie 1 de la courte préface que je mets à cette traduction. Je ( regrette de n'avoir point donné â M"" .\ustin, au lieu du
< numéro du Globe, les feuilles mêmes de l'ouvrage; car il est > à craindre que l'on reçoive moins volontiers une communi-
< cation qui déjà a été faite à un journal français. Il est bien I entendu qu'il ne s'agit pas de traduire et de publier toute I cette préface, mais seulement sa partie générale, et que du 1 moins il faudrait retrancher les deux derniers paragraphes,
< qui n'intéressent point le public anglais. J'imagine que i l'une ou l'autre des deux revues étrangères, ou celle de i Black, ou celle de Troutlel et Wilrlz, pourraient recevoir ' cette communication, précédée d'une introduction de quel-
< ques lignes. Pour ceci comme pour tout le reste, je me fie
< à l'obligeance cl à l'intelligence de M'^' Austin, et lui pré- ( sente l'expression de ma vive reconnaissance. »
. V. Cousi;
A Parit, le 1" octobm 1829.
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Le programme que trace M. Cousin était bien vaste; et il eût lîlé peut-être cxcessii' même pour un secrétaii-e habile, qui se serait dévoué tout entier à cette besogne accablante. Se tenir au courant de toutes les publications philosophiques, au courant des journaux et des revues, c'est une tâche des plus laborieuses: elle est presque sans Bn, comme elle est sans charme. Evidemment, c'était demander trop ; et nous douions que M°" Auslin, malgré sa vigueur et sa bonne volonté, ail pu rien entreprendre. Elle a rendu d'autres services à M. Cousin, non seulement en traduisant ses ouvrages, mais en outre en lui procurant les relations des hommes éminents de l'Angleterre, avec lesquels elle était hée, ainsi que son mari.
M'"* Sarah Auslin aimait beaucoup la France : elle y est venue fréquemment, et quelquefois elle a résidé à Paris durant plusieurs années. Quoique sa fortune fût des plus modestes, elle avait un salon, qui était le rendez-vous de tous les étrangers de marque qui passaient dans la capitale, et de beaucoup de nos compatriotes admis dans cette société d'élite. C'était l'esprit seul qui .en faisait tous les frais: mais cet esprit, dirigé par H*" Austin, était aussi solide que séduisant. L'art de tenir un salon, à des conditions si dilTiciles, est à la perlée de bien peu d'intelligences féminines.
Cette première note de M. Cousin est remarquable à lltien des égards, puisqu'il y exprime sa pensée sur la
l&ature de la philosophie > philosophie est faîte, (
iur ses destinées à présent : il n'y
Selon lut.
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recueillir les fragments épars dans les systèmes ( sont succédé depuis deux mille ans et plus. Nous avons déjà combattu celte opinion, qui est une ciTcur. Elle a pour conséquence de supprimer la pliilosopliie ellemême, et de mettre à sa place l'hisloire plus ou moins exacte de ses variations. C'était au fond la pensée de l'Ecleclisme. Ce peut être une doctrine bonne tout au plus dans un temps de décadence et de stérilité ; elle serait dangereuse dans tout autre moment. Cependant, elle ne pourrait jamais aller jusqu'à étouflerrespril humain: et l'Ecole d'Alexandrie elle-même, qui se croyait éclectique, n'en a pas moins enfanté le mysticisme, qui a été certainement une apparition bien inattendue du génie grec. La philosophie ne pourrait être faite de cette façon négative qu'en se soumettant à un dogme, qui aurait moins d'autorité que celui de la religion, et qui serait un suicide. Heureusement, M. V. Cousin a reconnu plus tard que c'était là un faux pas. Si nous y insistons de nouveau, c'est que nulle part l'Eclectisme n'a été expliqué par lui en termes plus clairs et plus précis.
Deuxième note pour M°" Austin.
H I. — Le premier ouvrafje que j'ai publié esL une édition 11 des Manuscrits inédits de Proclus, commencée en 1819 el H terminée en 1827. Les premiers volumes ne valent rien. Cet u ouvrage a été Lrailé trop favorablement dans le Classical <i Journal, qui lui a consacré plusieurii lonfTS articles de la H main de Th. Taj'lor. Je me contente d'en envoyer le pros- " peclus à M"' Austin, pour qu'elle voye si elle n'en pourrait « faire insérer quelque partie dans l'Athenasum. ou l'une de 1 deux Revues étran";éres.
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u II- — Vient ensuite mo] 1 cée en 1824, achevée en II 1 é\ev6 à l'honneur du pi I L'édition entière a 11 voli i été annoncée uneseule fois
Edition de Desoarlea, commen- 27. C'est un monumeiil national, 'e de la philosophie moderne, mes, avec planches. Elle n'a pas n Angleterre, nî même en Ecosse.
i Je joins ici le prospectus, qui a èlé traduit en allemand, et I que M"" Auslin pourrait traduire en anglais pour la Revue i étrangère de Trcute! cl Wiirt/, auquel j'en parlerai. On
■ pourrait rapprocher ce prospectus de la on/icme leçon, où I je m'explique sur Descartes, ainsi que le prospectus de 1 Proclus, de la huitième leçon, où je parie de la philosophie
■ d'.Alexandrie et de Proclus lui-même.
u III. — Fragments philosophiques, 1826. J'aurais bien I voulu donner ù M"' Auslin cet essai, dont la Préface, tra- I duite en italien et en allemand, contient l'histoire de mes
■ travaux, et la marche de mon développement de I8I5 à
> 1819. Celte publication a ctc mon début, asscx brillant mais
■ très orageux. On ferail plusieurs volumes des articles et
> brochures que ces Fragments ont fait naître. Il en a été I rendu un compte très sévère dans la Foreign Quarterly I Rewiew, où l'on m'accuse d'avoir beaucoup dérobé à l'Alt lemagne. Il ne faut pas revenir sur cet écrit, qui est épuisé K depuis longtemps, et dont je me propose de donner plus B tard une nouvelle édition, avec réponse â mes critiques. " Seulement, ce printemps, j'en al laissé réimprimer un mor- L< ceau, qui avait autrefois attiré l'attention de Sir James Macn kintosh, dans la Revue d'Edimbourg, et où je donne une » leçon de prudence et de logique à M. Laromiguière, el par » conséquent à M. de Tracy, à Condillac et k ses partisans. B M"" Auslin a déjà celle brochure. Il me semble qu'il serait
■ utile qu'elle fût annoncée, et je prie M. Mackintosh d'accep-
■ ter l'exemplaire que je lui envoie.
CI V, Cousin. j>
i.i[it08li avait été un partisan déclaré de I
. MackinI [Révolution française à sea débuts; il l'avait défendue
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contre Burke, et cette sympathie lui avait fait breux ennemis parmi ses compatriotes. Avocat, publicistc, orateur, liislorien, membre de la Chambre des Communes, administrateur dans l'Inde, il avait partout montre un talent égal k son énergie. Au temps de Pitt. de Fox, de Shéridan, il n'était pas au premier rang: mais même après eux, il s'était conquis une place honorable et brillante. Né en 1705, il mourait en 1833.
e pour M"" Austin.
Nouveaux Fragments pour servir à rhisloire de ia philosophie ancienne, novembre, 1828.
u J'envoye ce triste ouvrag'e à M"" Austin pourachever ma " confession. Ce sont, comme elle le verra, par la préface, des « morceaux détachés, des disserlalionsspécialesfailes pourles X hommes du métier, avec l'appareil philologique nëcessaire- « Les vues g'éuérales qui peuvent servir de lien à ces frag- <i menitt, sont dans les septième et huitième leçons de cette H année. 11 n'y a rien Ik pour le grand public. Cet ouvrage u appartient de droit au Classical Journal. Cependant, si « M"" Austin veut lire avec allcnlion le morceau sur Eunape, " bien entendu en passant tout ce qui est philologique, peut- K être y trouveru-t-elle la matière d'extraits inlcressants, qui <i feraient connaître l'esprit du troisième et du quatrième w siècle. Du moins, cet article a-t-il ici excité quelque intérêt, » parmi les gens du monde. Deux de ces fragments, l'un sur " Xênophane, l'autre sur Zenon d'Iilée, avaient d'abord paru « dans la Biographie universelle. Je crois les avoir ofTerls à Il M°" Auslin. On a bien voulu remarquer, dans le morceau sur " Xênophane, les passages sur le panthéisme, qui a été cité u plusieurs fois. Mais, je le répète, ce volume intéresse heau- " coup plus l'Allemagne que l'Angleterre.
Cl II me resterait â parler de ma traduction de Platon et de u mes leçons depuis 1828. Mais comme ma traduction de Plaa ton aura 12 volumes et ne sera pas terminée avant d ans.
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e comme mes leçons auront une longue suite, on aura loul le .. temps d'en entretenir le public anglais, et it Taut attendre " que l'arriéré soit soldé.
II Les personnes qui, en Angleterre, s'intéressent a mes tra- « vaux sont. Je crois : le bon vieux Th. Taylor, savant sans
■ critique, mais estimable par ses longs elïorts, et curieux par o sa loyalty Alexandrine, au milieu du xix°" siècle ; M. John « Stfiriing. attaché à l'Université de Cambridge et un des ré- » dacteurs de l'.AtheniEum ; M. Coleridge, le poète ; et suru tout Sir James Mackintosh ; à Édimburg, M. Th. Irving, ■I bibliothécaire de la Bibliothèque des avocats, M. Napicr et » M'" Dugald Stewarl, que l'on dit être une personne très ■> distinguée.
On trouvera peul-ètre que M. Cousin se préoccupe beaucoup de lui dans ces nolcï:: mais il ne faut pas s'arrèler à l'apparence. Ainsi qu'il l'a dit plus d'une fois, il ne tenait pas du loul ù provoquer des éloges. Ce qu'il désirait avant tout, c'étaient des critiques sérieuses, .qui pussent l'iîclairer et l'instruire. Ce désir élail parfaitement sincère. Si, vers le même moment, ils'esl lié avec M. Hamillon d'Edimbourg, c'est uniquement parce qu'il avait trouvé eu lui un critique sévère et autorisé. Sur ce point délicat, où l'amour-propre peut se confondre avec l'amour de la science, M. Cousin n'a jamais' varié.
<i Soit, Traduisez-moi, Irès chère. C'est un lien de plus
■ entre nous, et peul-êlre un service que vous m'aiderez a
■ rendre à la grande cause de l'éducation du peuple.
« Il est arrêté que vous laissez là les cinq lettres à M. de t> Monlalivel, et que vou.s traduisez seulement ce qui ref^arde
■ la Prusse. Dans ce cas, il importe :
fil
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1. l' De traduire sur la seconde iJdilion, laquelle compreod .1 plusieurs choses qui ne sont pas dans la première cdilion ;
V 2° Voua ajouterez à la fin, dans les pièces de l'Appendice, ( la brochure sur l'étal de l'instruction primaire en 1831, ce i qui complétera le titre II, intitule : Statistique de Tins- ' Iruution primaire. Dans une nouvelle édition, que je doii- ( nerai plus lard, j'incorporerai la brochure à ce chapitre;
I. 3" Il faut traduire la première section, par mille raisons le commencement ;
u En effet, il y aura un^ 1 ce qui ne serait plus pc 1 vous ôteï pas cette pos; • de l'organisation j^énér
lied.
ile, que peut-être vous traduire! ; le sans la première section. Ne lé. Ensuite, sans la connaissance rinslruclion publique, on ne
I' voit pas bien la place de l'instruction primaire, < " tend pas une foule de choses, sur lesquelles je ne suis pas i< revenu, les ayant une fois exposées dans cette première " section. Enfin, il est pour l'Angleterre très important de lui u montrer la nécessité d'un ministre spécial de toute l'ins- » truction publique :
« 4" Lisez ou ne lisez pas Kroger et ses notes, souvent très <i inexactes, et ridicules en ce qui concerne la France; mais u n'en donnez pas une. N'ajoutez rien. J'insiste sur ce point « car votre livre de Goithe m'elTrayc un peu. Unité, simu plicité, ou pas d'impression forte.
(I 5° Retranchez, si vous voulez. Mais ce n'est guère mon » avis; alors ce n'est plus une traduction, mais un extrait. Il Tout ce que je conseille à lu France, je le conseillerais à « peu près à l'.Angleterre. Kroger n'a rien retranché, même M pour l'Allemagne.
u 6° Mais comment faire seulement un petit volume à bon Il marché ? Vous y aurez quelque peine,: mais je conçois qu'on V le puisse, en n'ajoutant rien, en ne donnant pas les planci ches, ni l'appendice sur les écoles de Berlin, ni le règilc- H ment sur les sociétés d'assurances pour les maîtres d'éco- « les, à Francfort-sur-l'Oder ; et en mettant pour tout appenu dice la brochure en question. 11 faut (page 273 de la
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devient inutile . oùron trouvera B. Puisque noi
■ deuxième édition) retranclior la noie qui I avec la brochure, et renvoyeràrappendice I la brochure, qui remplit la lacune indiquéi i sommes parvenus, dans la deuxième édition, â ne faire
■ qu'un volume du tout, vous v pouvi-z parvenir d'autant 1 mieux que vous ave/, omis les cinq lettres, qui font 44[>agea
■ sur 397.
« Je regrette un peu le tout; car il y a bien des choses i utiles a rapporter dans la Saxe, pour l'instruction du peu- I pie, et rUniversitù d'Iëna vous aurait fait honte de vos I Universités décrépites. Maïs je pense qu'il faut laisser r cela pour une autre fois.
« Tirez à un assez petit nombre d'exemplaires. Prenez . rin-S" ou rin-I2 un peu prand ; et n'oubliey pas la table.
" Pour la préface, failes-la courte; elle en sera d'autant r meilleure.
« N'allei pas {page ÎSQ) retrancher la demande que j'y fais 1 d'un inspecteur spécial pour l'instruction primaire par déi partement ; car cette idée, si simple, vient d'être acceptée I par le gouvernement. Cette institution, qui nous coûtera I 300 mille francs, e^t une grande amélioration : c'est le I Kreiaschul Inspeclor de la Prusse.
0 Vous avez maintenant entre les mains ma nouvelle bro-
■ chure. Ne la lisez même pas. L'n jour, nous parlerons â » l'Angleterre d'instruction secondaire; mais le moment n'est t pas venu, et il faudra que j'étende la brochure en forme de
> Rapport avec une foule de détails. Mais cette brochure K empêchera, j'espère, le Gouvernement de proposer la loi
■ projetée, et très médiocrement combinée, sur l'inslruction
> secondaire. C'est une alTairc dont on ne peut pas juger de » Londres. Ne compliquons pas notre entreprise en y iutro- 1 duisant cette brochure. Plus tard, je vous proposerai une
■ traduction d'une utilité infinie et d'un succès assuré; mais
> allons graduellement. Je me charge de vous fournir de la
■ besogne pour un an ou deux. Vous devriez., sous ma direc- 1- tïon, ma belle, vous charger de donner à l'.Angleterre une I suite de grandes publications pédagogiques.
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" Jallends toujours l'Université de Londres, le sermon de Il Taylor, el de la part de M. J. Mill, lea rapports des " Bociélés d'instruction primaire que je lui ai demandés. En- <i voyei-moi des pièces oiEcielles, Je viens de lire l'annonce Il de la traduction dans le Times. Marchons, puisque le » signal est donné.
l«r février 1833.
On comprend l'activité de M. Cousin : mais quelle que frit celle de M^'Austin, c'était lui demander plus qu'elle ne pouvait faire. Su collaboration effective se borna, comme on devait s'y attendre, à traduire la parlie de l'ouvrage de M, Cousin qui concernait l'instruclion publique en Prusse, Nous avons dit (tome I, pages 404 el suiv.) combien cette traduction partielle avait réussi en Angleterre et surtout aux Etats-Unis. C'était un grand service rendu à l'éducation du peuple.
Madame Austin à M. V. Cousin:
26 Parli-Road, 5 Mars 1833.
Très cher ami,
« Vos rapports seront, je l'espcre, une bénédiction du ciel
pour TAnplcterre aulanl que pour la France. Mon mari et
moi nous ne Faisons que de les prêcher: nons sommes vos
apôtres, je pleurais en lea lisant ; ce qui amuse ïnlinimenL mon
ami Jeffrey (Lord Advocale), qui me fait la guerre pour avoir
été allendrie d'un rapport; ô mon cher ami, je ne suis pas
radicale, il s'en faut de beaucoup ; mais en lisant la description
de nos enfants de manufactures, tristes victimes de notre
grandeur commerciale, el puis, moquez-vous de moi parce
que je suis mécontente d'un |,'ouvernemeiit qui a permis que
des êtres innocents ne viennent au monde que pour souffrir.
'. Babbage, notre grand mathématicien, m'a dit tout simple-
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manuraclurières une populiilion qui élaiL de trente ans. Ces mots m'ont fait fris gage ! Esl-il permis de parli
listait dans \es villes
î avant l'ûge :r. Détestable lan- * frères, d êtres nés avec des sens, avec des cccurs, avec des âmes ? Mais je suis persuadée pleinement que le remède ne viendra pas et ne peut pas venir. Combien de lumières ne faudrait-il pas?
u Mais revenons à vos Rapports. Pouvez-vous m'en envoyer un autre exemplaire? Il est très important que le Times en parle. Moi, je prête les miens aux membres du Parlement. Je les aï promis k six, qui, k leur tour, en feront usa^ie dans la Chambre. J'ai parlé aussi à mon libraire, et nous comptons en publier une traduction entière, à bon mardu-, pour que
notre peuple v
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Autre lettre de Madame S. Austin :
u Vous êtes un inf;rat de ne pas m'écrire et de ne pas m'envoyer des exemplaires de vos Rapports. Si vous saviez: tout ce que je fais pour voire gloire I
a 1** On parle de vos Rapports dans un petit arlicle du prochain numéro de la Revue d'Edimbourg.
u 2° J'ai vu M. Barnes, le tout-puissant éditeur du Tîmes,
et je l'ai prêclié : j'enni fait aulanl avec l'éditeurde l'Extérieur.
" 3" J'ai écrit unelet Ire pressante à lîdward Slrutt, membre
du Parlement pour Derby. ReikersLelli, Empson et Romilly,
toutes les personnes marquantes a qui j'en ai parlé m'ont dit
on ne peut mieux choisir que M. Strull. Il a mon exem-
I plaire du Rapport sur la Prusse. Après lui. je le donnerai à
' Empson, et ensuite â sir William Molesivorth , le jeune
l membre, pour la Cornouaille, que j'ai converti non pasauradi-
I calisme, mais au conlraire k celte opinion que le peuple doit
j'£lre instruil, guidé, en un mot, gouverné.
u Noua pensons toujours aller résider à Bonn. Toul le monde réclame et re<,^rette ; on est au désespoir, et je suis tout à fait à la mode. Mais tout cela ne nous donne pas de quoi vivre. Voyez le disuoura de ce charlatan de Brougham, qui bouicverse toute l'éducation nationale. J'ai dit à mon ami JelTrey ce que j'en pense. Dieu vous bénisse, mon cher ami, pour vos excellents ouvrages! Oui, certes, l'instructioD du peuple est un des devoirs essentiels des g^ouvcrnements. La réputation de Brougham se perd encore plus vile qu'elle ne s'est formée. Mille fois portée pour lui, il avait toutes les capacités possibles, sauf la sincérité.
11 Nous sommes tous bien ; dites-moi comment vous êtes, et croyez-moi toujours votre très affectionnée,
« S. Al-stin. «
La correspondance a continue pendant de longues années (40 ans), durant lesquelles M"" Auslin Gt quelques excursions en France: maïs en 1836, elle avait dû .suivre son mari h Malte, où le gouvernement lui avait donne une importante mission. Pefidaiil son séjour de deux ans dans l'ile. M"" Auslin s'était occupée des écoles de fdles et de garçons ; et elle avait introduit dansées établissements un ordre et une .discipline inconnus jusque-là, Son intervention a porté les fruits les plus féconds : et nous ne serions pas étonné qu'aujourd'liui mémo, à 50 ans de distance, on en trouvât encore lûeii des traces. C'est que M"" Auslin réunissait à toute la délicatesse d'une femme, un esprit e.sscnliellement pratique et viril. Elle secondait énergiquement M. Austin dans celte partie de l'administration.
Voici une des lettres que M"" Austin écrivait de Malte à M. Cousin :
.. Moi
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Vslelta, 25 avril 1838.
ieur et cher ami,
Voilà, j'espère, assez de lemps que nous ne nous disons un mot. Je profite de la plus belle occasion du monde ir rompre ce king silence ; car je voua envoyé un ami avec 'qui vous aurez un vrai plaisir â parler. C'est peu qu'il vous parlera de nous, de notre petit rocher qui lui doit tant, de nos reformes, de nos écoles, que sais-je ? Il voudrait vous écouter p Platon, sur tout ce qui est littérature precque, sur la philophie, sur la politique ; et, si vous êtes adroit, il vous parlera de ses traductions de l'Histoire des IJoriena de MuUer, ht de l'Économie publique d'Athènes, de Boeck... M. Lewis É tant de sujets a discuter avec vous, qu'il ne vous manquera e le temps de les efileurer. Laissons-le parler pour lui. I Je ferai de même. Henri, que vous avez vu à Genève, a dit que l'on nous avait envoyés ici, et pourquoi. Si \ voulez savoir quelque chose des réformes politiques et Mminîstratives qu'ont efl'ectuées mon mari et son collègue, demdez-luien compte; moi je me tiens à mon Fait qui est, s le savez bien, très vénéré maître, l'instruction publique. 'y en avait pas k Malte. Mon patriotisme soulTrc en vous inressant que le gouvernement anglais n'y avait jamais ce qu'il parait. Il y avait une seule école de garçons t une de filles dans la ville de Valetta. Suivant la recommandation de MM. les commissionnaires, on va en établir six autres pour les CQsali (villages), c'est-à-dire douze, en comptant les écoles de (îlles.
I Eh bien, c'est toujours notre fameux livre qui sert de . C'est vrai que nous suivrons à bien petits pas ; mais urs est-il bon d'avoir de bojines tendances (Richtungen) itnous les puîserons-là. .Aussi, je suis occupée à faire un ese d'abrégé (en italien s'entend) ai uso di Malta. Pourriezlus me dire aile livre entier a été traduit en Italien ?S'iirflst. et que vous pouviez m'en envoyer une copie, c'est un grand bien que vous me feriez, M. Horner m'a envoyé sa traduction derotre Rapport sur la Hollande. Celle-là ne sera jamais belle...
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comme la mienne, n'est-ce pas, cher maître ? Toutefois, je reconnaÎK mon maître partout. 11 n'y a presque pas une pensée, une opinion, qui n'est pas la mienne, démontrée par l'expérience et la raison. Mais hélas ! que de concessions on est oblige de faire ! Impossible de faire payer aux Mallais un j^rano par semaine ; c'eal-à-dire, ils n'enverraient point 4eurs enfants. Remède pour ce mal ; compulsion. On n'ose pas l'employer. Quant au système tout raisonnable, tout économique, tout vertueux et pur, d'envoyer les enfants des deux sexes à une même école de village (d'où tous sortent si jeunes) pas possible d'y penser. Il nostrodecoro est une chose qu'il faut connaître Malte, pour se la figurer. Il fait obstacle à tout, hors au vide, qui ne se présente pas, naturellement, aux regards du monde.
« Fuie, faites-vous. Monsieur le conseiller d'État, une idée bien nette d'un peuple qui soit forcé d'apprendre quatre langues :
» 1° Le Maltais, leur langue mère, l'.Arabe bâtarde, quin'a jamais été écrite avec système, d'où résulte qu'on a eu la plaisante idée d'enseigner à lire dans une langue étrangère (l'Italien}, et que par conséquent on trouve toute une jeunesse qui vous lit couramment sans y comprendre un mot :
'( 2° L'Italien, langue écrite de l'île... langue du droit, de la chaire, du théâtre, etc., etc. ;
« 3° L'Anglais, langue de.s maîtres. Je n'ai pas besoin de vous dire de quelle nécessité est cette langue pour tous ceux qui ne sont pas absolument indépendants des Auglais ;
'( 4° Langue arabe. Puisque cette île fourmille de peuple d'une manière toute incroyable, et qu'il faut qu'il se fasse une émigration continuelle, les bords de mer opposés de r.A.frique et du Levant ollrenl les ressources les plus siireset les plus faciles. Quelque peu que soient ces pauvres Maltais, comparés au niveau de la civilisation française ou anglaise, ils sont toujours bien en avant de l'Afrique et de l'Asie, en beaucoup de choses. Plus ils sont éclairés cl plus ils serout recherchés là, et plus ils seront utiles, eppèce d'interprètes entre l'Europe et l'Orient.
u Voyez en ce peu de tnote ce que nous avons à faire.
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C'esl beaucoup. Mais je n'ai pas le moindre découragement. Le petit animal maltais est très docile, vif, intelligent.
.. Il faut que je quitte les écoles, quoiqu'il me reste mille ehoses à dire et à demander. Mais je vais vous demander une grJce, plutôt je vais vous prier de rendre un service à un fort brave homme et artiste, aux arts et à ma pauvre Malte.
« Lisez ce prospectus que je voue envoie, et vous verres de quoi il s'agit. Jusqu'à présent, tous ces trésors sont restés inconnus aux Maltais, comme aux Anglais. Il est temps qu'on en rende compte au monde. La France aussi devrait s'y intéresser plus que toute autre Dation, parce que l'Ordre était eirectivemeut Français. Onn'aqu'àvoir le Pavimenlo... superbe de l'Ëglise de Saint-Jean, qui consiste entièrement en tombeaux des Chevaliers, pour voir la prépondérance des noms français. Il est vrai que les dessins ont rapport, ou aux temps antérieurs à l'arrivée de l'Ordre, ou à ses premières années ; mais l'illustre l'Isle-Adam, qui les mena à Malle, n'était-il pas français'^ Mais, pour en venir à la matière et à l'exécution, faites-moi l'honneur de vous fier à mon assurance que l'une et l'autre seront dignes de toulevotre protection. L'artiste étudie à Rome avec Overbeek, et il a toujours entretenu des relations avec ce grand maître ; son dessin est le plus pur et le plus exact, le plus fait pour rendre les objets qu'il dessine. Aussi, il a le grand avantage d'être dans le sens le plus exact du mol, de la foi des grands artistes ; et il contemple l'art avec une révérence que nos faiseurs de tableaux ne connaissent point.
H J'ai envoyé ce prospectus à .Murray, en tâchant de l'engager à ae charger des frais. J'en enverrai à la Reine, dont la bonté m'encourage à espérer que je gaj,'nerai sa protection. J'enai envoyé au marquis de Langdowne et à beaucoup d'autres 1 Londres. A Paris, il n'y a que vous et Auguste Barbier, de qui je peux espérer quelque aide.
« J'ai en le bonheur de le faire traduire en allemand parle jeune Zacharia, de Heidelberg, qui est venu nous voir en allant en Grèce, [où il trouvera, par parenthèse, noire excellent
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Brandis, qui se porte bien. J'en eiiverr à Vienne, à Munich, à Dresde, puisqui villeB j'ai d'excellenles relaLions. Vous a gagner quelque fortune a c mencé par dire à Murray qui
des copies à Berlin, dans chacune de ces
;. Pas du tout, j'ai com- ! pouvais pas toucher un
Il La position que j'occupe ici ne consiste pas avec uneapéculation littéraire, nî avec une association avec ce bonhomme de Hyzlep, ou quelque autre de ces pauvres diables, à qui j'ai tendu une main un peu secourable (à ce que j'espère). Ainsi, si je donne mon nom, je le donne comme garant faible, il est vrai, mais mieux que rien, auprès d'un public qui ignore totalement ses mérites. Encore ce n'est pas tout ; j'aime ii associer mon nom avec ces pauvres Maltais méprisés ; cela leur donnera du plaisir et du courage.
Il Je vous envoie une lettre de M. Dunn, secrétaire de la Brilish et Foreign school Society ! Vous verrez quelle guerre nous avons suscitée, tant mieux.
« PourUnt ce brave Dunn est le meilleur des hommes. Que je sois la seule femme chcK qui l'instruction publique soit une passion? Non, mais il est très vrai que cette passion ne fait que de devenir plus chaude à mesure que je vieillis.
Il Quant à mes amusements ici, monter à cheval, c'est presque le seul. La société m'impose mille devoirs plutôt que de me délasser. Mais ilemandez-cn compte à M. Fabregueltes ou à M. Bailly. J'ai donné des bals de 500 il 000 per3onnes,j"ai reçu tout le monde; mais de société proprement dite, il a y en
<i Que de choses à dire sur cette petite nation semi-arabe, corrompue et avilie au dernier point par le gouvernement de l'Ordre, le pire qu'il en fut jamais, négligée et méprisée par les Anglais, ignorante, supers titieusc, remplie des plus tristes préjugés! Mais courage, il ne faut pas les laisser dane cet état-là.
I .Adieu, MoHsi
SVHAll AUSTIN (I793-18(
Je compte retourner en Angleterre bientôt reprendre ma chcre Lucie. Si voua m'écriveï, je vous prie de me parler d'instruction secondaire.
Henri, que cite M'" Austin. csl son neveu, M. Henri Keeve. Cette lettre n'est pas la seule que M"" Austin ait écrite de Malte à M. Cousin. Nous avons reproduit celleci pour montrer quelle était sa capacité et son intelligence pratique. Si M. John Ausiin avait pu fournir la carrière, que sa trop faible santé arrêtait sans cesse, sa femme aurait tenu une place i^upérieure à celle qu'elle a pu occuper. Tous ceux qui l'ont connue et appréciée ont regretté qu'elle n'ait pas eu l'occasion de développer toutes ses facultés sur un plus vaste théâtre. Eût-elle été plu» heureuse dans les devoirs de la politique et de la diplomatie? C'est douteux: et cela ne lui importait guère. Mais elle y aurait élé corlaincmeul plus utile. Elle aurait pu faire plus de bien, quoiqu'elle en ait fait beaucoup dans une existence très modeste.
De retour en Angleterre, M™' Austin écrivait à [ M. Cousin, en réponse à une de ses lettres :
(Undros?)lo 31 dÉcembro 1838.
' C'est avec un plaisir indicible. Monsieur et très cher ami,
que J'ai reçu les pieds de moucbe, qui me manquaient depuis
ei longtemps. Une autre joie pour moi, cV'lyit de lire, dans le
Moroing Cbronicle d'aujourd'hui, votre admirable discours.
, Je vous y retrouve et je retrouve tous les senlimenLs que je
s Gère de parla<îer avec vous. C'est en vain, mon cher,
i nous voulons appujer la religion; ses ministres la tuent.
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!iit desespérant ; on se trouve entre les bigots les athées, on ne Bail auxquels en vouloir le pli
« Parlons péJapogie. Vous savez bien que deux anndi d'absence ont dû rompre le âl di
d'écoles ici. Pourtant, j'ai su qu'il y a un mouvement remarquable, que je dois vous indiquer. Reste à voir si nous devons nous en réjouir ou non. 11 y a un certain parti de jeunes g'sns, clergymen et autres, tous tories et high cburchmen, qui ont, à ce qu'il paraît, assez d'esprit pour voir que les écoles de la National school Society (qui, comme vous le saveï, représente depuis longtemps le parti bigot) sonl assez mauvaises et assez ridicules pour discréditer le parti qui les soutient. V'oglio credire aussi que ce sonl des hommes sincèrement religieux et qui désirent le bien. Le Tait est que, à ce que j'entends, ils vont mettre loul en œuvre pour réformer les écoles de l'Ëglisc, y introduire une instruction plus étendue, et les mettre auniveau des meilleures écoles du parti libéral, faisant toujours de la religion (anglicane, s'entend) la chose principale, mais l'enseignant avec plus de soin, d'onction et d'esprit. Ces hommes, à ce qu'il me paraît, ont foi dans leur religion. Ils ne craignent pas que quelque peu d'instruction séculière puisse y nuire. C'est respectable au moins. L'homme que l'on cile comme à la tête de ce mouvement est M. Gladstone, membre du Parlement, que toul le monde indique comme successeur probable de Peel, c'est-à-dire, chef du parti tory. Si j'avais le temps, je ne larderais pas à me mettre en relation avec lui. J'ai l'idée que nous marcherions bien ensemble. Mais on ne peut pas sulTire a toul; et M.-iltc, ma pauvre Malte, me réclame. Mais ceci mérile d'être rapporté ; car j'ai fortement l'idée que ce n'est que la partie d'un loul. Le parti radical est évidemment nul, absurde même. Il n'y en a pas deux qui solenl d'accord. Ce sonl tous des hommes qui veulent aller à leur tële ; ils ne feront rien. Toutefois, en menaçant toujours les tories, je crois qu'ils opéreront par leur moyen, ce qu'ils sont incapables d'opérer directement, et ce que les tories n'auraient jamais voulu faire sans leurs
otseï I
M=- SAU.MI AUSTIN {I7y:!-IB67) 143
« Voilà, cher ami, un petit bien de spéculation politique que vous garderez pour vous. J'aime à y voir comment de deux maux le bon Dieu fait un bien. N'allez pas me dire que ce serait plus simple de le faire diroclemenl.
<■ A la première occasion, je vous enverrai le dernier rapport des Poor law Commissions. Vous y verrez deux choses très intéressantes: Une, du D' S. Smith sur les causes de la Bèvre dans les grandes villes; une autre, du D' Kay, sur les écoles dans les Workhouses. Si je ne me trompé, ce sont pré- I cisément CCS écoles des misérables enfants, délaissés, orphe- I, bâtards, qui seront les meilleures de l'Angleterre. Raison [ évidente; elles sont soumises à une administration qui n'a I pas mille imbéciles à ménager.
I. Franckland Lewis, chef de la commission (et père de notre collègue) va me présenter D' Kay. Il en dit inBniment de bien.
' Quant à mon petit rocher, là il n'était pas question d'écrire
\ mais de faire, .Aussi j'ai fait. Je ne vous dirai pas combien ;
mois le fait esLqu'il y a maintenant di;t écoles de campagne, là
où il n'y en avait pas une ; et J'ai la forte conviction que les
choses en seraient restées aux projets jusqu'à cet instant, si je
s pas cherché des maîtres, et ouvert les écoles en per-
[ ■oiine. Mes pauvres piccoli Saraceni '. Nous ne pouvions que
' article que j'ai écrit dans un journal maltais, sur les écoles de Malte. Depuis mon retour, jai été occupée à trouver un professeur anglais de langue anglaise pour le Lîceo.J'ai voulu un catholique, Le peuple et les prêtres m'ont témoigné une confiance sans bornes, parce qu'ils voyaient que je ne visais pas a \ des conversions. Mais ils se méfient ordinairement des prolos- L Unis; et ma foi, ils ont raison. J'espère avoir trouvé un \ homme convenable. Il aurait 160 livres sterling, ce qui vaut 1 350 livres au moins ici, el il occupera un poste très important. I Assez de mes faits et {{"^les. Dans ce moment, je traduis f Ranke papstliche Geschichlc. On l'a traduit cher, vous, et I traduit d'une manière à forcer M- Ranke à désavouer la tratdnction. Ce sera un de vos ultra-catholiques, M. de Saint-
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que vous pensez de la PrusKO? Qui a tort? Tout le monde, je crois, L'Angleterre devient toujours plus catholique, peu â peu. La di-ûle de chose que l'opinion publique! M. de Vi^ny est ici, je le vois souvent.
" Adieu, cher ami, portez-vous bien, pour le bien de tous et pour ma consolulion.
" Toujours votre fidèle amie,
I. S. AUSTIN
u Je vous souhaite la bonne année. M. Hynn est placé. Je n'ai pas ie temps de relire ma lettre. »
Nous ne douions pas que le tableau tracé par M"" Austin ne soit fort exact. Elle était d'une impartialité absolue, toujours prête à vendre justice k ses adversaires, si elle constatait qu'ils avaient raison. La peinture qu'elle fait des projets et des discordes des Tories est frappante ; mais elle n'a rien d'exagéré. M""" Austin reconnaît très volontiers leurs bonnes intentions, bien qu'elle soit elle-même une whîg convaincue. Ce sont des informations sûres et précieuses qu'elle transmet !i M. Cousin ; il mérite de les recevoir, puisqu'il a une telle correspondante et une telle amie.
Après unassez long séjour à Malte, son mari toujours malade était revenu en Europe, et vers la fin de 1 8'r3. le ménage se trouvait à Dresde et à Berlin. En 1853, M. Cousin recevait la lettre suivante de M. lîrcsson, pair de France, en réponse à celle qu'il lui avait adressée par l'intermédiaire de M"" Austin.
ce Berlin, 18 aoiU 18't3.
et cher collègue, aller finir à Paris la seBsion, m'asseoii- prés de
»ir prés de J
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vous à la Chambre des Pairs, si vous porter moi-cnâme la réponse k la lettre que M"° Austin m'a remise. Je n'ai pas pu BL'complIr ces projets : mais je dois vous remercier de m'avoir fait contisltre une femme aussi remarquable a tous ^^ards. i-Ule a obtenu à Berlin un succès complet. J'ai fait de mon mieux pour lui être agréable, ainsi qu'à M. Auslin ; et je vous prie. Monsieur et cher collègue, de croire, en toute occasion, qu'il n'y a pas près de moi de meilleure recommandation que la vAtre. C'est de vous que j'ai reçu les premières, les plus vives et les plus saines impressions ; et en lisant, il y a quelque temps, l'article que vous a consacré l'auteur de la Galerie des contemporains illustres, je me disais que je n'avais pas été seulement un des auditeurs les plus assidus de vos cours du collège Duplessis, mais un des élèves de la classe supplémentaire de ce bon vieux M. ColTaux, et l'un de ceux qui vous reconduisaient le plus fidèlement jusqu'à la porte de l'École normale, avide de recueillir vos enseignements et vos moindres paroles. Je ne sais pas si vous avez jugé que j'ai mis à profit «es heures précieuses ; le souvenir, du moins, m'en est bien cher, et les années qui noue en éloignent, en s'accumulant, ne l'efTaccnt pas.
•• .Adieu, Monsieur et cher collègue ; les journaux vous envoient aux eaux. Je désire qu'elles affermissent voire santé; et je vous demande de me conserver de la bienveillance, comme je vous prie de croire à tous mes sonlimenls les plus 'élevés et les plus dévoués.
Ce jugement si favorable de M. Brcsson avait été Idevancé par celui de Santa Rosa, réfugié en Angleterre \ 1823. Il fait un éloge complet de la jeune el jolie nmc qu'il rencontre à Londres. M"' Aualin doit avoir i près de 30 ans. « C'est une personne d'un ext cellent caractère, écrit Sanla Rosa, prodigieusement : instruite pour une femme, mais n'en étant pas moins
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a aimable. » (Arlicle sur Santa Bosa, p. '•. 1849, A' série, Litlérature.) M. Cousin, en recevant celle lettre, ne se doutait pas que, quelques années plus lard, il serait du même avis que Santa Rosa.
Si M'"' Austin avait causé une si bonne impression dans la société de Berlin, elle n'en avait pas reçu, de son côlé, une impression aussi favorable ; elle avait trouvé une foule d'bommes distingués par leur science : mais le ton général de tous ceux qu'elle avait vus et l'absence de toute vie politique étaient loin de lui plaire : elle donnait la préférence à Paris, Aussi, dès qu'elle l'avait pu, elle y était revenue, et clic comptait y rester pour longtemps quand la révolution de Février vint la surprendre et l'effrayer. Elle s'était IiStée de retourner en Angleterre : or, comme elle approuvait beaucoup la politique de M. Guizol, elle était désolée de la catastroplie inopinée qui le renversait. Elle écrivait on ce sens à M. (jousîn, qui lui répondait en août I S 'i 8 :
Lettres de M"" Austin :
0 (Berlin, 18431') <' En voilà asnezpour mes alTaires. Maintenant aux vôtres. Schelling m'a chargée de vous dire ceci : " Que l'hiver dernier, il n'avait pas le lemps de lire votre livre sur Kant ; que cet hiver il l'a lu, cl qu'il vous auraîl écrit si cela lui fût possible, mais qu'il n'a pas un inslanl de temps, qu'il vous prie d'acccpler par moi l'assurance de la satisfaclion parfaite avec laquelle il l'a lu. H m'a dil qu'il en est plus que conLenl, que, comme exposition, c'est la plus claire qu'il y ait eu de Kanl, et qu'il désirerait que ce fût traduit en allemand, tellement il le trouve admirablement rdsumé ; que vos remarques sont tout à fait dans son sens. » Il a ajouté : u Ne lui
e lui J
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diles pas cela, car cela pourrait paraître imperlinenl; mais il a fait des progrès. — Eh ! lui dis-je, vous ne trouvez pas cela Batteur à tout élre humain ? Puia-je moi le lui dire ? Il a trop de poûl pour ne pas s'en réjouir, i>
Il Mon mari va ëcrire un article sur la Prusse el aussi un aur le livre de Stuart Mill, sur In Logique. Je ne sais ce que je fais, je ramasBe. Napierapris mon article. Je crois que vous le lirez dans l'Edin. Rcv.
u Point de bonnes nouvelles de rAmérique", au contraire.
« Mes pauvres enfanta 1 hcoutez, noue avons bien voyagé [toujours en voiture louée à nous seuls], traversé l'Allemagne deux fois, logé très bien dans les bains et à Dresde, reçu tout le monde là, etc., etc., pour 5,500 fr. par an, tout inclus, hors ma toilette, médecin, tout, tout, deux servantes, ou femmes de chambre et domestique. Je crois que vous ne connaissez pas bien les choses ; comparez votre pays à celui-ci. A Dresde, nous faisions aussi bonne figure que les autres. Je m'abonnais à toutessortesde choses, je faisais comme les autres dames. Noua sommes ici dans un singulier moment. Il y a beaucoup d'excitement. Que gouvernement et peuple soient mis en émoi par un petit pacte impertinent, me parait un peu enfantin- C'est ce qu'on appelle ici politique, dangers de TÉtat, crise, progrès, etc., etc., etc., etc. Nous verrons. Tout cela me paraît kindereien (des enfantillages). Il Voire très attachée,
u Souvenir à M. Jacques. El votre pauvre tête ? Soyez sûr, p cher ami, qu'elle restera toujours des meilleures. »
Voici deux lettres dont nous ne savons pas exacteluent la date, bien que nous soyons personnellement I mêlé à ce que l'une con lient, dans ses premières lignes. l£lle doit être de 1847, à une époque où en effet, M. et •M"' Austin éloicnl logés rue de la Madeleine. Mais ces lettres sont remarquables entre toutes par la profonde
sagesse avec laquelle iM'" Austin y parle delà vieillesse et de la mort : elle le fait en termes concis ; mais jamais personne n'a trouve sur ces grands sujets des pensées plus justes, ni un langage plus vrai. Les stoïciens et Socrate lui-même n'ont pas été plus résignés, ni plus pratiques. Et ce n'est pas dans les livres que M"' Austin a puisé ces maximes viriles. C'est du spectacle de la vie bien comprise qu'elle les a tirées, par ses observations propres et par les épreuves qu'elle a subies. Comment M. Cousin a-t-il pris ces conseils? Sa raison adû les approuver. Les a-t-il mis en pratique, et s'est-il résigné comme la personne qui les lui adresse, et qui jadis avait été très belle P Lui, en tant qu'homme, n'avait pas à se plaindre de « l'irréparable outrage ». Il avait conservé toute la puissance de son esprit et de son talent : il ne l'a jamais perdue. C'est l'important pour notre sexe: quant k la femme, ses plaintes seraient plus légitimes, si un grand cœur ne savait les réprimer.
« Je veux bien. J'accepte. La journée chez vous et avec vous me IcnLe. J'ai écrit à M. Sainl-Hilaire, pour lui proposer celle escapade. .MIende/. donc de nos nouvelles.
■1 Ah ! cher, ne soyez pas Irisle el rebelle conlre le sort commun. Si je vous dis: Nous sommes nés pour vieillir, vous me direz, c'est une vilaine deslinalion. Oui, si celait tout. Mais, enfin, si nous ne voulons pas le subir, il n'y a qu'à se donner la morL à quarante ans.
« Non, cher ami, ne vous faites pas tant d'injustice. Chérissez, jusqu'à la dernière étincelle, cette âme et cet esprit que Dieu vous a donnés; soyez-en content cl fier et i
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pas voua prêcher.
u Vous avex ici des amis qui vous aiment, vous le savez. Pour moi, je ne vous dirai jamais combien l'accueil que vous m'avei! donné, eL la fidélilc de votre amitié, m'ont touchée. Vous m'êtes encore plus cher et plus précieux comme ami,
parce qui
Voui
iiiu)
mple
cela vous voulez bien otlacher. C'est vrai que je sen« qui reste. On se corrige de fauli 1 Conlinucï de m'aimer. Jo lûcbi
vous le rends. .le vous tends la n Gdéle au monde.
combien peu je vaux, et malgré moi assez de qualités pour vous ns que j'ai du cœur, et c'est ce
pas de petitesses.
i de le mériter, et je
lin la plus cordia
:et II
, le jpudi.
<• Mille grâces de voire charmante M°" de Clievrcuse, quoique je la connaisse déjà, et de votre bon souvenir, qui ne m'est pas précisément une nouveauté, non plus. Il est vrai qu*en le laissant reposer un peu, il a acquis une fraîcheur charmante. La vue de cette petite écriture siwell Icnown, me lit l'effet (pour cinq minutes) d'une nouvelle jeunesse. El, cher ami, vous vieillisse?. ! Quel miracle ! On n'est sur celle vilaine terre que pour arriver à ce vilain but. Au moins, je peuï me rendre celte justice, que jo n'ai jamais demandé au ciel de longues années. Pourtant, puisque nous vivons dès noire enfance en vue de la mort ou de la vieillesse, ou de l'une et de l'autre, je ne sais à quoi la raison est bonne, si ce n'est pour nous Camiliariscr avec ces maux inévitables. Ne murmurez donc pas, cher philosophe ; mais accepter cet abo- Kaiinable sort, tout doucement et sans en dire un mot. Je crois "qu'il n'y a pas au monde une déchéance comparable à celle d'une belle femme, qui perd avec la jeunesse le sceptre que la nature lui met entre les mains. Pourtant, combien en voit-on qtii te résignent, sens plainte et sans tristesse, à se voir de-
trôner? VoiU'i que je vous prêche. Vous ne m'écrirez plus. Il esl vrai que je nrte porte un peu mieux ; mais le mieux eal moins qu'on ne pense. Si je quittais ma tranquillité el mes précautions, le pauvre cœur ne manquerait pas de montrer sa faiblesse.
.1 Mes enfants, quelques amis, mes livres et surtout la douce et inépuisable nature me suf!isenl ; puis, de temps en temps, quelques jours à Londres, qui me prouvent assez que l'on ne m'oublie pas, où l'on me reçoit même chaque fois avec plus de respect et de cordiaiité, voilà ma vie ordinaire,
B L'extraordinaire, c'est un voyape à la mer, à Paris mÔme, qui sait ?
•> Mon petit cheval, tout jeune et fringant, m'appelle en hennissant . Je vous quitte pour lui.
« Votre très affectionnée,
« S. AusTiN. "
Lo 21... (1848?)
« Je viens, très cher, de recevoir votre lettre. Ma propriétaire, Lady Easlhope, qui est aussi ma très aimable et très bonne voisine, part demain malin pour Paris. Comment ne pas vous écrire une ligne ? Votre chère lettre me louche profondément ; j'y vois tant d'excellents sentiments el tant d'attachement pour moi. Je ne le mérite, cher ami, qu'en vous le
u Vous m'élonnez en me disant que vous ne saviez pas combien M. Gui^ol est peu à son aise. Je croyais que tout le monde connaissait celle pauvreté respectable. Il pagne quoique argent en écrivant ; et même, ses chers enfants ont Iraduit un livre anglais. Mais ils sont très heureux, et extrêmement considérés. Il est chez le duc de Manchester, à Kimbolton Castle, où il y a de précieuses archives el des papiers de Cromwell. Aussilùl que le duc a su qu'il Iravaillait sur celle période, il l'a invité.
Il II ne parait pas qu'il doive ëlre élu à la Chambre.
u Quant à vous, cher ami, vous faites appel à
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qui 11 "est pas grande. Mais mon inttfrêl pour vous l'esl infiniment ; el dans un i*tat de choses si peu stable, j'envisagerais avec terreur une incertitude jetée sur voire esislence. Songez qu'elle vous serait nouvelle, qu'elle doit être très inquiétante ; car tout désintéressé que l'on soit, à notre ûj^e, il faut savoir compter sur quelque chose. Je sais, et j'éprouve, combien peu auflil; mais ce peu il le faut. Peut-être vos écrits vous guOt raient- ils.
•> Dans ce cas, Taites comme vous l'entendez. Je serais la dernière à déconseiller les sacrificea patriotiques. Je mourrais pour l'Augleterre avec tant de joie que je ne peux pas môme appeler ce dévouement une vertu. Ce serait un privilège. Mais pesez bien, mon très cher, vous aveï une plume si puissante. Vousservirez toujours la France. Enfin, quoique vous fassiez, que Dieu vous aide, vous inspire et vous guide.
" Si M. Grote voua a témoigné le moindre intérêt pour mon mari, il le garde pour de telles occasions ; car il est impossible d'avoir montré une plus complète indifférence que lui et M"* G. nous ont témoignée ici. Ce n'était pas de la négligence ; c'était un parti prisdignorer notre existe nce. Ex. gr. Elle invita plusieurs fois mes entants quand j'étais chez eux, ma sœur quand j'étais chez, elle, sans me nommer ; et notez que j'y restai des semaines, et que tout le monde a été invité, esceplé
M*' Austin était très prudente en conseillant à [.M. Cousin de ne pas songer à In dépulalion. Il avait pu t jouer un rôle utile à la Ciiambre haute sous la monar- [ chic cunslilutionnelle. Dans la Constituante de 1848, il leût été fort embarrassé de son attitude. Il pouvait être l'Ibrl bien placé dans une assemblée chargée de repré- ^senler l'ordre et la modération. Au milieu des passions I et des excès démocratiques, son action eût été paralysée. L II valait mieuiL s'abstenir : et c'est le parti qu'il adopta.
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Lettre de M. Cousin:
IB août (184B?).
M C'est vouH, ma très chère, qui êtes une méchanto personne d'avoir pu croire que je me moquais de volro proposition de me donner l'hospilalilé dans votre cottage. L'n cotlafre est ma demeure obliRée dans tous les Icirps, et voire corapa<;nic me le rendrait fort agréable. J'avais même, il y a quelques années, â Boulogne, complé qu'en résidant en France nous y pourrions trouver ensemble d'heureux jours, dans une solitude paisible. Mais dès les premiers jours de votre arrivée, je m'aperçois que l'Allemagne et les sociétés allemandes vous avaient changée et voua avaient donné des ffoûts nouveaux, sur lesquels je vous ai d'abord un peu querellée, et j'aî fini par ne plus rien dire et à vous laisser vivre selon vos goûls, dans des sociétés que je n'approuvais guère, mais qui vous étaient devenues indispensables. De nous deu:f, c'est moi qui m'accommoderuis bien plus aisément d'une vie et de relations médiocres, et conformes à ma condition. Aussi ai-je assez peu souffert personnellement d'un ehQn[;ement qui a emporté la Chambre des Pairs, les salons, taCour, et toute une société que j'ai traversée en l'eslimanl bien peu, vous le savez, Mais laissons cela. Il Je ne veus pas vous laisser croire un seul moment que SainUHilaire ail pu rien faire que la plus scrupuleuse délicatesse n'approuve. Il a été avec les vainqueurs ; j'aurais
ferme et modéré sous la République comme sous la Monarchie. Mais, après tout, il a suivi son goût et de très anciens amis, qui n'ont pas toujours eu le sens commun, selon moi, mais qui sont de fort honnêtes gens, el mille fois plus honnêtes que ceuiï qui gouvernaient avant le 24 février. Mais j'oublie que vous êtes à Coblent/.. Sache/, seulement que votre maxime, qu'il faut aimer nos amis faibles, ne s'applique point à l'honnête et lovai Saint-llilaire. Il a eu ses its de vivaeilé : aujourd'hui, le voilà calmé, et tel qu'il est, je souhaite fort qu'il entre dans les emplois les plua élevés de la République,
SARAH AUSTIN
■ Ce que vous me dites de M. Gui/.ot me fait de la peine. 11 a ne comprend pas sa posilion, el la conduite qu'elle lui im- » pose. Mais cette malheureuse femme l'a corrompu. Au lieu
■ de fréquenter l'aristocratie an{;laise, il ferait bien mieux de
> vivre seul, silencieux et laborieux. Mais mal^^ré toutes ses t fautes, qui ont perdu mon pays, au fond jel'aime, parce qu'il
■ est bon enfant, et qu'il n'a jamais voulu faire lu moindre 1 mal à personne. Si je pouvais lui être bon à quelque chose, I je le ferais de tout mon cœur. Dans une occasion récente, 1 j'ai tenu à honneur d'élever la voix dans l'Université pour • que son nom soit maintenu à c6té du mien, sur l'alliche de n la Faculté.
Il Mais j'arrive un peu lard à l'objet pour lequel je vous
■ écris. Mes amis et moi nous publions une suite de petits I écrits que nous croyons pouvoir être utiles à l'esprit public 1 dans les circonstances actuelles. La première livraison, ré-
> di^ée par moi, paraîtra le 1"' septembre. Où puia-je vous
I l'adresser ? Je désirerais que vous fissiez annoncer cette en- " treprisc dans l'Alhénaium. Je pourrais vous envoyer les
II bonnes feuilles quelques jours avant leur publication, en a sorte que la traduction pourrait paraître dans l'Athénffum, " ou ailleurs, en même temps que l'ouvrape même paraîtrait « à Paris. Réponde/.-moi courrier par courrier sur ce point
I important. La légation anglaise remettrait le paquet à
II Londres, à l'adresse que vous indiqueriez.
Il Bien à vous,
M"' Auslîn épouvantée avait cru que la vie de ses amis était menacée ; et elle avait ofTert un asile a M. Cousin, dans son cottage de Weybridge, Maïs la République de 1858 ne proscrivit personne : el elle ne se laissa point aller à celle violence, réservée au second Empire.
Quant à celui qui écrit ces lignes, M'"" Austin igno-
rail qu'il avait ôté républicain dès sa sortie du lycée : et qu'il l'était toujours resté, même au milieu de tous ses amis monarchistes ; son adhésion a un gouvernement attendu depuis vingt-deux ans était toute naturelle.
On a parlé plus haut (tome II, page S'il) des Petits traités pubUés par l'Académie des Sciences morales cl politiques.
V Wejbridgo, 8 mars (1849)- V Cher ami,
« Deux mots seulement avant la première poste. Kn écrivant pour vous, j'ai tardé de vous écrire. J'ai reçu votre article mardi âoir en allant à Londres. Je suis allé le chercher chez Henri. J'en ai répandu autant que possible, et parmi les hommes sérieux, la connaissance, et. je crois, la curiosité de le hre. Lord Montea^'le, M. Hawea, D"" Whewell, Arthur Russell,
secrétaire privé de s suite au rédacteur i hebdomadaire et asst bien le mettre entre des n:
abrégé avec extrait. Je
ce qu'il est devenu, l£n attendant, je fais
en a un autre, je l'enverrai au Speclator,
« Vous avez vu celui du Times, sans do
■> Je vous avertis, cher ami, que les Anglai pas cette expression dont vous vous servt la Révolution frani,^aise. Si ce sont les pri chie constitutionnelle, du gouvernemenl i ministère responsable, etc., etc., ce sont plutôt les principes de 1688 dont il est question; principes consacrés et triomphants en Angleterre, un siècle avant la Révolution française. Si c'est plus que cela, on vous dira que le malheur de la France était de ne pas se contenter de ces libertés-la. Voici une petite dilliculté pour vos English reviewers, et je vous le dis parce que je prévois que cette objection sera faite.
:, et tant d'autres. J'ai écrit de
l'Examiner, premier journal whig
influent, pour lui dire que, s'il voulait
lins plus capables, j'en serais déchar-
; proposais pour en faire un petit
e sa réponse, et Je ne sais
article ; et s'il
mprcnnent ; les Principes de cipes de la monar- ^éacntatif, du
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« Je trouve, cherami, que contre les trois dynasties déchues vous avez pleinement raison : mais je trouve aussi que vous D'aveK pas sî bien réussi à justîGer la France. Car je crois qu'il y avait moyen de venir à bout de toutes les trois par la fermeté, la constance, l'union de la nation, sans révolution. Certes Guillaume d'Orange avait bien le goût de la domination el les quatre Georges mécontentaient le peuple, l'un plus que l'autre.
u Pour être ami de la France, il faut lui répéter cela: Patience et obstination à faire triompher les principes sans bouleversement.
I Voilà toute mon opinion. Du reste, il y a tout plein de I choses admirables, admirablement dites et incontestables, u La poste part.
-1 Toute à vous.
n Le mardi matin 8 mars (1849 ?).
K Je compte faire un article pour un Magazine. «
Les réflexions de M"" Austin sur les principes de 89 f ne sont jusfes que si la nation française avait désiré à [ celte époque conserver la monarchie en l'améliorant. I Mais la Déclaration des droits de l'homme et du citoyen h poursuivait un tout autre idéal, quel que soit d'ailleurs t le jugement que l'on porte sur cet acte, qui devait avoir I lant de conséquences tout à la fois admirables et funestes.
mars ia'.9rouve pris
Votre billet, ma très chère amie, me
['• F'PP^' *■' ^' ^*^'" pris que je ne puis faire honneur à la > carte que je reçois de Miss Courtenay. Mcllez^moi a ses * genoux, et exprimez-lui mes regrets. Non, je ne vous oublie
^,• pas. Comment le pouraia-je? Il paraît qu'Henry (Reeve) a » mal fait ma commission, s'il ne voua a pas transmis toutes
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I mes tendresses, à vous et à Lucy. Je vous répèle qu'il est i fort vraisemblable que j'irai mourir à côté de vous. Les 1 choses vont mal ici, et je ne sais ce qui arrivera. La Répu- 1 bliquc esta la fois nécessaire et impossible. Cette Conslitu-
< lion est uu abyme de sottise et de contradiction, les partis
< s'enfonçant dans leurs intérêts, tous radicalement opposes. 1 Quant à la patrie, on n'y songe pas : à la libcrtii, encore ' moins. Le seul sentimenl qui subsiste dans la nation est • la crainte d'une révolution nouvelle. Là est toute la force
■ du Président, outre son nom. Je vous l'ai dit jadis, et
■ on vous le disant je vous faisais de la peine. Le roi et I M. Guizot ont perdu mon malheureux pays. Vous me par-
■ lei de votre noble voisine. Ah ! si ces fjens-là l'avaienl con- I sultée ! Mais non. ils l'étoulTaient le plus possible ; el main- I tenant, on lui propose de reconnaître que, pendant dix-sept
I ans, la maison d'Orléans n'a été qu'une usurpatrice! Elle .[ reruse de descendre jusque-là, et ces gens là la calomnient ! i Vousnemeaupporleriezpassijevoufidiaaia loulemapensée.
« Mais au reste, je vais m'expliquer publiquement : et dans
■ peu de jours, .le romps le silence que j'ai gardé. Tel vous
II me connaisse?,, tel vous me retrouverez le I" avril prochain,
■ dans la Revue des deux Mondes. Je ne suis point radical
< ni républicain; je suis un constitutionnel convaincu, un i whiç inébranble, n'en fût-il plus en Anfjleterre, Je parle à ■i la République un langage qu'on ne lui a pas encore tenu, f et qu'il m'appartient de lui tenir, à moi qui ne lecèdeenlibé- Li ralisme et en patriotisme à personne, ni certes à MM. les !c Républicains. Lisez-moi, si vous renconlre?. la Revue. Si « vous avez encore des iimis parmi les Whigs, faites-leur lire a ces pages tristes et véridiques. ,Ie n'ose les envoyer à votre u voisine. Elles l'aflligeraient. Il y a pourtant bien des lignes u que j'ai écrites en pensant à elle. Mais mon dévouement â 11 mes principes età mon pays, domine tout. Je vous l'avoue: n j'ambitionne le suCFrage de l'Angleterre, je veux dire des B Whigs. Mais oii sont-ils? Où sont les héritiers de Fox?
Il Excusez, ma chère, ma vivacité. Je suis encore un peu i trop plein de mon travail. Je corrige mes épreuves. Henry,
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u qui lil touL, vous déterrera la Revue; cl si vous le désirez, H je VOUS enverrai une épreuve, en allendant que le livre luia même paraisse, qui nalurellcmenl vous sera envoyé. C'est « rintroduction que je donne dans la Revue, pour allécher eL ■ pour essayer le publie.
« Adieu, ma 1res chère, je vous embrasse de tout mon
•' Y. Cousin. •>
« Henry» déaigrie M. Henry Ileeve, neveu de M"' Auslin, rédacleur en chef de la Revue d'Edimbourg, et futur I associé étranger de l'Académie des sciences morales et I |)olltiques. Lucy est lady DulT Gordon, fille de M""Austin. « Votre voisine » est la duchesse d'Orléans, qui habitait le chàleau de Claremont, non loin de Weybridge, et limitrophe d'Esher, où résidait lady Duff Gordon :
H Ma chère amie, i Saint Hilaire ne m'avait rien dit de 1 sans quoi je me serais empressé de
laladie de Lucy ;
t « beaucoup Lucy, et vous prie de lui rendre avec usure les mplimenls qu'elle m'envoie. Remercie?, aussi M. Austin H de sou bienveillant souvenir. Il devrait bien nous adresser,
■ pour notre Académie, quelque mémoire de jurisprudence et
■ d'économie politique. Saint Milaire le traduirait, et on l'în- « aérerait en français dans notre collection.
o Hier, j'ai envoyé sous bande à Henry l'article de la Revue
f « des deux Mondes. DemandeZ'~Ie~lui. Plus tard, je lui en
[ a adresserai un autre exemplaire. Lisez-moi avec attention.
I D'abord, voua verrez qu'en m'eipliquantavec sincérité sur
» les fautes du gouvernement de Juillet, j'ai évite de mettre
[ « en relief celles de M. Guizot, dont je ne cite le nom que
l ■ rarement, et avec une discrétion qu'il devrait apprécier.
I Remarquez que je glorifie le roi Louis-PhiHppc, en conve-
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( natit (le ses torts. Je dis des choses très fortes s
1 d'Orléans; el le portrait de sa veuve, sans élre Halte, est
■ d'un ami. Comment le prendra-l-elle î Le prince de Joiiii ville est relevé, et il y a sur le duc de Nemours quelques I mots signiticatirs. Mes convictions données, n'ai-je pas poussé c les ménagements aussi loin qu'on le pouvait?
H Mais, j'enconviens, le patriote en moi l'emporte surl'ami et 1 le serviteur de la maison d'Orléans; el celte malheureuse 1 maison était une preuve de la vérité générale qui me sert
< de principe, qu'il m'était impossible de supprimer. Après 1 l'Empire, la Restauration, elaprès celle-ei, le Gouvernement
< de Juillet, sont tombés par les mêmes causes. Je vous jure c que la France est bien aisée à gouverner, el qu'elle sup- I porte longtemps ses gouvernements avant de les laisser ' tomber. Par là, je défends mon pauvre pays, qui m'est si i cher; c'est une œuvre de patriotisme que le patriotisme
< anglais doit comprendre. Mais ce que j'ose recommander . aux Whigs, a Lansdowne et à tout le parti libéral, c'est 1 l'exposition des conditions du (jouvernement représentatif, i Au reste, dans ces derniers temps, la conduite de voire 1 Reine, allant loyalement de L. RussetI à L. Slanley, cl à 1 L. Aberdeen et à M. Graham, est une leçon si accablante
■ pour le roi Louis-Philippe qu'à la réflexion je l'ai relran- 1 chée. Cet endroit eût louché l'Angleterre. Je l'ai supprimé I par fierté. Mais on sent d'un bout à l'autre l'admiration
■ sincère et profonde de voire beau gouvernement,
u Je recommande à votre amitié la peinture du gouverne-
■ ment impérial. On pourrait le citer.
'< Je désirerais bien qu'on traduisit toute la discussion sur i la Monarchie et la République, l'apologie de l'une eli'explic cation vraie de ce qu'a toujours été chez nous la République. ' Enfin, le passage sur la manière dont l'Angleterre se lire des
< dangers qui la menacent, est fait pour plaire à vos hommes • d'Étal.
Il Puisque M. Morell a entrepris un morceau d'histoire sur ' moi, il verra là mon côté politique, ai toutefois il n'a pas
< abandonné cette entreprise.
M"" SAHMI Ai:STIN {i:<J3-1867)
I Avanl tout, c'est votre jugement que je redoute, '. 1 votre concours, il m'est toujours assuré, eL je le rdclan t cellP occasion très împorUnLe pour moi.
■ Ecriveî-moi le plus tôt possible.
<i Bien à vous,
11 V. Cousiîï. Il
Nous ne pouvons, pour notre part, que donner les I mains à ce que dît M. Cousin, dans cette lettre où il parle il cœur ouvert. Mais il est peu probable qu'il ait persuadé ■ Auslin, qui approuvait, presque sans réserve, la I conduite de M.Guizot et celle de Louis-Pliilippe. Peut- [ ^Irc ne connaissail^ello pas sufTisamment les causes de [ la révolution de Février. La catastrophe avait été inaltcn- [■ due pour tout le monde, y compris les vainqueurs. i Mais les esprits sérieux et attentifs s'en rendaient (.compte, et ils voyaient dès longtemps qu'elle était inévitable. Louis-Philippe, en ayant une politique personnelle, l'avait obstinément suivie depuis le début de I Hon règne; or, c'était là fausser essentiellement la con- [ dition fondamentale du syslèmc représentatif. M. Cousin [ le fait remarquer, sans peut-être insister suffisamment r une telle faute. La France avait subi, depuis dixr huit ans, celte inlluctice inconstitutionnelle, qui avait [détruit toute confiance et tout respect. En I8'i8, la l nation laissa tomber la monarchie et un système trop I peu franc .
1 Mo chère amie, nds immédiatement s, ma pauvre patrie
I votre aimable lettre. Sur est-elle absolument irrépr
Il chnble ? Oui, dans ses vœux au moins. Quiinl à
« duile, pour l'Empire, elle a élé foreée ; pour la ReslauraLion,
(1 j'ai élé d'avis (je le dis, page 29) de l'aire une révololion
Il pacific|ue. Les hommes éminents qui partagèrent mon opi-
» nion, el que je n'ai pas voulu citer, étaient C. Férier et
I' Sébastiani. Vous seriez bien surprise si je vous disais qui a
" voulu entretenir l'insurrection armée. Quant à la révolution
11 de Février, je la méprise et la déleste. La ville de Paris, à
11 force de bon sens el de patience, eût pu l'empêcher (et je
Il le dis encore, page 40] ; mais il eût fallu que le gouverne-
n ment s'y prétfit. Allez, ma chère, la nation la plus sage peut
Il toujours être perdue par son gouvernement, et ma chère
Il France n'est pas la plus sage des nations ; au moins n'ose-
II rais-jcpas le soutenir. Mais il n'y en a pas une, non pas
II une, qui soit plus aisée à gouverner ; car elle est immuable
Il dans ses désirs.
Il Quant au\ principes de la révolution Française, el il n'y
H en a qu'une, celle de 1789, je les ai expliqués, énumérés,
i< défmis. Ce sont ceux de votre révolution de 1688, en fait de
n gouvernement, ni plus ni moins, sauf la dose el la formede
1 rélcmenl aristocratique, qui nous manque; mais les prin-
1' cipes sociaux sont Lrès naturellement plus étendus en 1789
u el depuis, qu'ils ne pouvaient l'élre en 1688, par exemple,
.1 le devoir de venir en aide aux classes inférieures, qui chez
:• nous sont dans un état déplorable. Quant à ta forme du
1 gouvernement, l'.Anglelerre, l'Angleterre, rien que l'An-
< gleterre.
<< Il me semble que l'Angleterre a dû être Louchce de ce
< que je dis d'elle, page 43, et elle le sera encore plus d'un I paragraphe que je vais ajouter sur la reine Victoria.
n II me semble aussi que l'apologie que je fais de la monar- I chie parlementaire, pages 1-i, 45, et pages 18, 22, serait I bonne à traduire tout entière, contre vos radicaux impa- 1 lienls et vos charlisles. Pensez-y : ces passages troublent 1 plus d'une conscience républicaine, el ils opéreront quelques i conversions, je l'espère.
u Voilà pour le fond ; quant aux détails, si je condamne le
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1 politique du roi Louis-Philippe, Je relève sa personne. Le
■ porLruit de M"" lu D. d'Orléans n'est pas Ilatté; mais s'il
■ ne lui 3 pas plu, elle me semble difficile. Qu'en dites-vous ? I Un journal républicain modépi:, le Siècle, qualifie mon I article de Manifeste déguisé en faveur des princes de la I maison d'Orléans. H n'y u qu'un seul journal en Franco . favorable à M"' la duchesse d'Orléans, c'est l'Ordre; et
l'Ordre avoue et défend mon article- Mais les Débats et le
> Con.Htilutionnel, journaux habilement rétrogrades, peuvent 1 entraîner vos journaux. Dites-moi quel est l'article du
> Times, et la date de cet article.
» Je vous adresse un numéro de l'Ordre, qui contient le t passade sur l'Empire, qui a tant déplu aus Lljséens. Si I vous le dé.tirez, je vous adresserai d'autres numéros du 1 même journal, que votre voisine doit recevoir. S'il se trou-
vail dans vos jour
iaux
quelque
s arti
les en m
a faveur.
signaleï-les-moi : je
m'en
ferais
uoL' a
rnie utile
pour ma
cause. J'attends un
rticl
de votre plun
le pour le
faire tra-
duire.
« Je vous écrirai en
core
jn de ce
s jour
s. et vous
enverrai
des exemplaires du recuei
de mes
Discours politiques, dont
l'article de la Revue est 1
ntroduction.
» A vous de cœur.
Cousin.
MerfrHil 9 avril 1849.
On peut voir plus haut (lomel, page 541) ce qui 1 eus dit déjà de celte publication de M. Cousin. M"* Austin devait la blâmer. Admiratrice de M. Guizol, elle avait à peu près la même opinion de la politique dont il étaîl l'instrument. C'est une apologie que tente M. Cousin : mais 11 est peu probable qu'il ait persuadé \ la loyale Anglaise, h qui l'approbation donnée plus lard [ au Second Empire n'a pas dû plaire davantage.
CORilESrONDANCE GÉNÉRALE
« Ma tréa chère, je veux vous répondre courrier par cour- « rier pour vous dire quelle part je prends à la perte que 1. vous faites, el surtout ii ce qui vous arrive d'heureux. Oui, " sans conlredil, vous mériLcï lu pension de 100 livres ster- ■i ling qui vous est faite : vous la tenez et vous devez l'ac-
V cepler du gouvernement de votre pa^vs. en récompense des
V Bervices que vous aveï rendus par des travaux constants et [I très honorables. La reine n'est pour rien dans tout cela ; " elle n'a que l'honneur de représenter rAn{;leterre, Tels Il sont les vrais principes. Le système de pensions littéraires " est excellent ; il est usité chez vous el chez nous ; et il le u faut maintenir par un usage judicieux, en mettant de côté Il l'esprit de parti, l'esprit de Cour, l'esprit d'intrigue. Lord Il Lansdowne peut se souvenir, et vous pouvez le lui rap- K peler de ma part, combien les vrais amis du Dugald Il Slcwart ont regretté que le ministère de M. Fos, dont i< Henry Petly faisait partie, n'ait pas accorde une pension
■ nationale do ce genre, plus ou moins forte, l'i l'illustre phi- 1 losophe l-^iossais, plutôt que de lui attribuer une sinécure, I qu'un ministère Whig; eût bien mieux fait de supprimer.
■ Deux choses sont requises comme titres à cette récom- ' pense ; (° en être digne; 2° en avoir besoin. Vous en uvicz I besoin ; ou du moins, elle voua sera utile, et vous en êtes I parfaitement digne. Tel est le verdict de ma sincère équité: i< et je vous parle comme si je ne vous aimais pas, tandis que ' je vous aime infiniment.
H Ouvrez, à l'heure même, le troisième volume de ma c IV' série, cherchez-y, à l'article de Santa Rosa, les lignes I qui vous concernent, qui vous ont assez médiocrement plu, ' que j'ai pourtant conservées par ildélilé historique. Vous y
< trouverez une petite note dont je ne vous aurais jamais 1 parlé, sans la bonne nouvelle que vous me donnez.
" Vous me flattez en me disant que la traduction de l'Ins-
< truction du peuple en Prusse n'a pas été inutile en cette t heureuse circonstance; mais je pense qu'une telle traduction
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n effet une œuvre uliie, qu'un bon gouvernement doit h encouraper. Peul-élre d'ici à quelques mois pourriii-je vous f donner l'occasion d'acquérir de nouveaux droits en ce genre l'eslime des gens de bien. Nous en causerons plus tard.
Il a été question plus liaut (tome I, page 382) de la pension royale olFerte à M™" Auslin, Ces distinctions utiles et honoriiiques données aux gens de lettres ont en Angleterre un caractère spécial. Accordées par la Reine, sur la proposition du conseil des ministres, elles sont presque une récompense nationale. C'est sur la proposition de lord John Russell, que le montant de la pension avait été pris sur la liste civile.
I Ma chère et bonne amie,
28 juin.
<• L'excellent M. Dozon ma remis voire lettre, et a bien ' voulu répondre à toutes les questions dont je l'ai accablé. " Je vois avec bonheur que vous êtes mieux, que vous ne ' MulTrez pas positivement, et que vous pouvez longtemps » jouir des plaisirs tranquilles, les meilleurs de tous. Vos pen- ' iét» sur ce qui peut suivre cette vie sont vraies, et elles * euflîsent. Le point essentiel, ma chère amie, est d'avoir
■ une foi entière en Dieu, et de croire aussi que l'âme, qui est us. est différente du corps. Dieu est, il est juste, il est
it bon, il a tout fait avec sagesse; et j'ai la certitude à la fois
■ Et le sentiment que tout ce qui se passera sera parfaitement
■ bien, el que j'y applaudirais moi-mènie, si j'en avais con-
■ naissance. J'ai de grandes espérances de l'immortalité de ^ Vime, sans en avoir l'absolue certitude. Celte certitude, je
■ U supplée par une conQance sans bornes en Dieu. Je tiens « cette vie comme une épreuve ; je crois que sa vraie fin est I non perfectionnement ; et si je n'y travaille pas toujours, je 1 MÎe toujours que j'y devrais toujours travailler. Telle est la
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i. substance de ma foi : vous voyez que c'est à peu près la <. vôtre. C'était la foi de Socrate et celle de Franklin ; elle « me suffit. De plus, je n'éprouve aucune répugnance, et je i< tiens pour une excellente habitude, de considérer le Christ I' comme le représentant de Dieu, et comme mon modèle à " moi-même. Sans dogmatiser, je suis donc ou je veux être Il chrélien ; ou du moins, je comprends et j'aime le Christia- I' nisme, et si j'étais marié, si j'avais des enfants, je pratij querais avec eux et comme eux, librement et modéré- ■I ment. Mon malheur, qui est mon ouvrage, est mon absolue • liberté, ma solitude, le vide de ma vie. De là, mes appa-
■ rences de gnlanlerie qui diminuent tous les jours, et qu a I tous égards, il serait temps de supprimer. Voilà ma confes- 1 sion, qui ressemble fort à la votre.
" Bientôt vous recevrez de moi un livre que je vous prie I de lire avec attention, ou moins dans sa dernière partie; 1 cari! contient ma suprême conviction sur toutes choses. I Passe/, ou liseï légèrement la métaphysique ; mais faites < attention à l'esthétique et à la morale, et à la théodicée.
■ Lisez ce livre et faites le lire. J'y attache la plus grande I importance, c'est peul-êLre mon testament.
u Je devrais vous le porter. Le ferai-je ? En tout cas, je 1 vous serre contre mon cœur et vous embrasse tendrement, > Faites bien mes amitiés à M. AusLin, à Lucy et à son mari. " Toujours à vous,
Le livre que M. Cousin recommande h l'attention de M"" Auslin est le Vrai, le Beau et le Bien, résumé de son système.
M. Cousin est allé en Angleterre en 18ii3, accompagné de celui qui écrit actuellement sa biographie.
Quant à sa confession religieuse, il la résume ici en peu de mots : mais celle concision même donne d'au*
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mt plus de force à ce qu'il dit. Sur ces points essende philosophie, l'esprit humain n'a pas fiiit un seul pas au delà du Credo de Socrate : s'en fier sans crainte à la bonté et à la justice de Dieu, qui nous attend après celle vie. Nous pourrions nous étonner de l'hésitation 'éprouve M. Cousin sur la vie future et sur l'immorililé de l'âme. Sans cette survivance du principe qui fail toute la grandeur de l'homme, la vie présente n'a pas de sens: et comme, dans l'univers entier, éclate une intelligence toute -puissante, on ne peut pas croire avoir crée et ordonné le monde matériel, elle il laissé le monde moral incomplet et désordonné. La morale, que nous révèle et nous impose notre raison, vient pas de l'homme, qui doit l'observer et y obéir is faiblesse. Celle loi suppose nécessairement un légisiteur, qui seul peut juger jusqu'à quel point elle a été ûvie ou violée. Il est de la dernière évidence que ce jugemenl n'est pas porté dans la vie actuelle ; il doit donc l'être dans une autre vie, conséquence de celle-ci. Il semble que, sur ce point, le doute n'est pas possible. Ceci n'est pas certainement la seule preuve de l'immortalité de l'iime: mais on peut croire, avec Socrate, qu'il n'en est pas de plus décisive.
Il nous serait lacile d'étendre celte correspondance de M°" Auslin et de M. Cousin: elle a duré quarante ans, de 1 827 à 1 867 : et elle a élé toujours assez active ; mais les lettres précédenles doivent suffire. Si l'on veul connaître M""" Austin encore plus complètement, il faut consulter sa biographie par sa pelite-fdle, mislress Janet
Ross, fille de lady Duff Gordon (Three générations of EnglishWomen, Londres, 1888, 2 vol.). Les trois générations sont: M"' John Taylor, mère de M"* Sarah Austin, M"" Sarah Austin et Lady Duff Gordon, sa fille. Mistress Janet Ross, fille de Lady Duff Gordon, est auteur comme Font été ses ancêtres ; elle formera une quatrième génération dans cette noble famille.
1788-1858 (Voir plus haui, Tome II, page lit).
M, Welcker avait été nommé, en 1819, professeur de philologie à l'Université de Bonn, et il devint plus tard le bibliothécaire de l'Université. C'était un des érudits plus savants de son temps : il était plein de goût, et
une grande indépendance d'esprit. M. Cousin n'avait pas pu le voir en 1817: et il paraît, d'après la lettre du 29 mars 1828. que la connaissance s'était faite pendant un séjour de M. Welcker à Paris. Les « discours pérîpatétiques » rappellent bien les habitudes de M. Cousin ; il s'était promené avec M. Welcker sous les arcades de la rue Uivoli. comme il l'aurait fall partout ailleurs. Sa conversation avait laissé des traces inefTaçables dans le cœur de celui qui en avait joui durant quelques beures de tête-à-tête, et qui aurait désiré en jouir plus longtemps. La correspondance entre M. Cousin et M. Welcker n'a jamais été fort active ; mais elle est lestée toujours très affectueuse.
tCB COHKliSPOMiANUE GÉNÉIULE
M. Welckcr, de quatre ans plus âgé que M. Cousin, est mort neuf ans avant lui. en 1858 el non en 1868.
En français.
« Voilà enfin, mon excellent ami, les feuilles de mon ami Dissen sur Pythagore etAna\agorc. J'espère qu'elles ne vous déplairont pas, si pourtant voire nouvelle vocation, dont j'ai appris la nouvelle avec la plus vive salisfaclion, vous laisse pour le moment du loisir pour des objets tels que ceui4ù. Je suis encore tout plein de Paris ; el cesl une des choses que j'aime le plus à répeter, dans mes souvenirs, que les discours péripalétiques el ces commencements de communications d'idées qui auraient fail mon délice, s'il m'avail été accordé de rester plus longtemps dans celle ville unique. Au moins, je continuerai de m'enlretenir avec ceux dont je me glorifie le plusd'avoir Tailla connaissance, aussi souvent qu'ils ém éliront leurs idées ou recherches par écrit, dans la grande société de la littérature.
Il Pour les petites disserlalions dont vous m'avez chargé, je les ai distribuées soigneusement, après mon retour. Votre ami Brandis se porte bien pour le momenl. Cependant, il passera une partie do l'été aux bains. Si vous voje/. M. Guignaut et M. Viguier, je vous prie de leur dire bien des amitiés de ma pari. J'espère que Guignaut sera ûdèle à son projet de voyage et à sa promesse. Je le ferai parler beaucoup de vous et de la nouvelle et vaillante carrière qui s'ouvre devant vous. J'attends avec impatience comment iront les alTaires de votre illustre collègue, pendant la période qui est passée pour vous.
" Je vous prie de me confirmer les senlimenls de bienveillance et d'amitié dont vous m'avez donné des signes si estimables et si chers à ma mémoire.
B Votre bien dévoué,
.1 Wklckeh. »
Cette lettre se rapporte au moment où la réintégra-
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lion de M. Cousin esl ofGciellemenl connue. Son cours reprend le mois suivant; et M. Welcker semble pressenlir le succès des leçons (jui vont recommencer. Mais pour lui « la carrière qui s'ouvre devant M. Cousin » esl celle du professoi-at. C'étail en efiet la supposition la plus naturelle : et l'on ne pouvait prévoir la Révolution de 1830 et toutes ses conséquences.
En li-ançais.
Bonn. 14 oik.bro 1829.
t Je saisis une occasion favorable pour me rappeler a voire souvenir, cher ami. C'est M. Nasse, docteur en médecine, lils d'un de nos collègues connu en France, qui vous présentera cette lettre, désirant de faire la connaissance personnelle d'un philosophe de la l'rnnce, que nous nous plaisons en même temps â compter parmi les ntJlres. Je ne commencerai à parler d'aucune des choses qui sont d'un intérêt commun pour nous, parce que je ne saurais en finir. Mieux vaut renouveler bien* tôt, ce que je souhaite beaucoup, nos discours péripalétïques dans tes arcades de Rivoli, surtout comme je me suis dirigé un peu plus, depuis ce temps-là, vers cette partie de lascience et de l'histoire de l'esprit qui a occupe plus particulièrement ïos méditations. Je vous dirai donc seulement que vos amis ■ Bonn se portent bien, et écrivent et étudient à ne pouvoir mieux. Brandis fait imprimer une dissertalion : -. llemerkungen ùber die Reihenfolgc der Jonischen physiologen und ûber einzelnen ihrer I.ehren, ■> dont la première partie va paraître bientôt, dans un nouveau cahier du Khelnisch Muséum, et qui me paraît extrêmement savante et utile. Je ne vous dirai pas que vos amis continuent à vous aimer et à prendre part à ce qui vous regarde. Mais je puis vous assurer davantage. On vous aime et estime Rénéralemenl en Ailemaf;ne, et on admire cette éloquence jointe à la spéculation. Pour ceci, je vous citerai le suirrage d'un vieillard, le ministre de Stein, qui dernièrement, on m'e.\primanl son admiration de la nouvelle élo-
rie la baisse de l'ancienne .\ngïê^~ ous nommer parmi les premiers,
quence française, visterre, ne manqua pa; qui se présentaient à sa réllexion.
a Je vous prie de saluer de ma part Ampère, auquel j'ai écrit, il n'y a pas longtemps, Guignaul, Lelroane. Adieu,
« Welcbeh, «
>' 11 faut dire combien je suis rempli d'admiration pour Cuvier, son caractère, ses études, ses faits, ses pamphlets, ses lettres, les grâces de Bon style. Enfin, il y a longtemps que je n'ai fait une connaissance aussi marquante, et il s'en passera beaucoup que je n'en ferai de pareille, "
Bonn, 18 d'avril 1S38.
En français.
« Monsieur et ami,
i< ,]'ai à vous faire bien des remerciements de la ( sance que vous m'avez fait faire de M. Dubois. C'est un excellent homme, caractère formé par le sentiment et par une vie active, savant capable d'enthousiasme pour des idées qui surpassent la portée des hommes du jour, qui se rapportent à l'humanilé, aux inlérêls essentiels et supérieurs. 11 m'a beaucoup parlé de vous, de l'influence que vous avez exercée sur lui et sur tant d'autres, sur votre carrière d'autrefois, et sur la direction que vous donnez dans votre place actuelle aux éludes philosophiques, et sur la vigueur avec laquelle vous poursuivez votre grande tâche.
•' Je ne connaissais pas encore votre rapport sur la Métaphysique d'Aristote ; et d'autant plus je vous suis obligé de me l'avoir envoyé. Pour les articles que vous insérez de temps en temps dans le Journal des Savants, je les lis toujours avec attention. Vos livres, comme vous le croyez bien, ne me restent pas étrangers. Vos discours, je ne les trouve peut-être pas tous dans les journaux que je parcours. Je ne puis pas me former une idée exacte de votre activité étonnante ; mais j'en conçois assez pour l'admirer ; et j'observe avec un vif intérêt
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queTe traducteur et le commentateur de Platon fait honneur il son maitrc aussi, en entrant dans le labyrinthe des grandes affaires et des partis politiques.
1 C'est avec plaisir que j'apprends votre nouveau voyage en Italie. J'espère que votre éloquence arrachera au cardinal Mai le trésor qu'il envie au monde littéraire, et que vos travaux précédents vous doivent engager de publier de préférence à tout autre. Je suis tout à fait d'accord avec vous par rapport an ^rand prix que vous attachez à la philosophie d'Alexandrie, et je trouve que l'aspect sous lequel vous la présentezest bien conforme à la vérité et bien profond, sur la littérature scientifique de ces mêmes temps en {,'ènéral. qui commence à se développer et à dissiper des préjug'és et des malentendus qui s'étaient établis, par une compi mûr avec te génie poétique de la jeur
ri Je ne puis rien dire, Monsieur et littéraires, puisqu'elles ont à peu prèf ' fus pris par des mau esquc tous les jours mincommodèr ;ncore entièrement libre, mêm e malheur, ji rUnivcrsilé, qu
trop partiale de l'âge de la nation. de mes occupations ié depuis l'automne
isseî, et dont je ne :, même à présent. Pour comble temps chargé du rectorat de d'octobre, et de la direction du philologique, à côté du professeur Niike, qui l'avait partage jusque-là avec le célèbre grammairien Heinrich.
B Je prends un grand intérêt aux travaux aristotéliques de M. Bartbélemy-Saint Hilaire, dont la longue préface contient plusieurs idées remarquables, et prouve des études très sérieuees. Si vous le voyez, je vous prie de lui dire mes compli- Dents, comme à M. de Ilumboldt, qui arrivera ces jours-ci à Paris.
n de vos voyages assez fréquents I. Au moins, je vous reverrai sùconserver jusque-là un souvenir
Il Je désire beaucoup qu'u TOUS emmène bientôt à Boni mnent à Paris. Veuillez me amical .
F.-G. Welci
Nous ne savons pas si M. Welcker a pu réaliser son
désir et revenir à Paris. Quant à M. Cousin, il n'est pas retourné à Bonn.
Deux dernières lettres de M. Welcker ont pour objet : Tune de recommander le jeune M. Hilgers, philologue distingué : l'autre de recommander son frère, qui va à Paris. La première en allemand est du 6 décembre 1832 ; l'autre, à vingt ans de distance, du 2 mars 1852. M. Welcker prend une part très sympathique à la situation de M. Cousin, au milieu des événements qui alors se passent en France.
MADAME ANGEBERT
Correspondance de 1829-1834
Nous connaissons en partie M"* Angebert par les lettres que nous avons précédemment données (tome I, pages 275 et 363). Nous la connaîtrons plus complètement encore par les lettres qui vont suivre. Nous ne savons, du reste, ni quand elle était née, ni quand elle est morte. Ces détails auraient eu quelque intérêt: mais ils disparaissent quand on les compare à ce que nous apprend sa correspondance. Voilà une âme vraiment philosophique, que Dieu a mise dans une femme. C'est un phénomène bien rare ; mais il ne présente rien d'impossible. La femme est apparemment un être raisonnable ; et l'autorité souveraine de la raison, avec toutes ses profondeurs, peut se faire entendre à ce sexe tout aussi bien qu'au nôtre. Les sages sont presque introuvables, même parmi les philosophes, dans la longue série des siècles. Il est tout simple qu'ils soient encore moins
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nombreux dans un sexe moins favorisé. Mais il peut toujours y avoir des exceptions : et M™" Caroline Angebert en est une. C'est à ce titre que nous publions tout ce que nous avons trouvé d'elle ; et nous espérons qu'on ne nous en blâmera pas. M. Cousin était de notre avis, puisqu'il a conaei"vé toutes les lettres qu'il a reçues d'une personne si remarquable.
Diinkenjue. 8 avril 1829.
.. Me voiln, Monsieur, Il na fallu rion moins que des circonstances imjicricuscs, telles que le départ d'un des membres de ma famille, la présence d'étrangers chez moi, un voj'nge obligé, pour m'empêclicr do répondre plus tôt à l'invitation généreuse que vous ave^ bien voulu m"adresser de vous continuer mes observations. L'impossibilité où, jusqu'à ce jour, je me suis trouvée d'y songer seulement, fut, tout autre souci à part, plus qu'une contrariété pour moi : mon silence pouvait vous paraître un manque d'empressement ; et comme je n'ai guère que mon zèle pour justifier un peu toutes vos bontés, je serais désolée qu'il vous semblât douteux. Combien je rends grfice à cet optimisme qui vous inspire tant d'indulgence ! car je n'ose attribuer qu'à lui les encouragements llalteurs que vous me donnez. Je ne vous dirai pas combien Ils m'ont rendue heureuse; je vous ai fait assez de professions de foi pourque vous connaissiez le prix que j'y attache. D'une autre part, j'ensuis comme accablée; je crains vivement de rester au-dessous. Ceci n'est point une vaine formule de modestie, c'est l'expression sincère de ma pensée. Une sincéritt^ entière est, du reste, Monsieur, à peu près tout ce que je vous ai promis; à cet égard, du moins, je puis vous assurer que vous ne serez pas trompé.
le Vous me demandez mon avis sur vos dernières leçons. Les rôles sont étrangement intervertis; mais mon amour-propre n'en est pas dupe. Quand le bienfaiteur se dit obligé, je n'y vois qu'une raison de plus pour augmenter encore la recoii'
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t de hasarder mes rcQexions e que je ferai par docilité, êlre utile, permcUez-moi ;s explicalionE sur les idées desquelles vous
naissance de celui qui reçoit, Avai
sur votre cours de cette année, c
plutôt que dans l'espoir de voua
I ^elques développements, quelqu
I morales que je vous ai émises, et
B-ineditcs,i. que vous espérez, qu'en y pensant encore, je trouverai fi'lfie l'homme n'est pas toute lexislencc, et que dans l'homme ^mème, le moral n'est pas tout; que par conséquent, la philot Bophie ne peut se réduire à la morale, et que, par conséquent , l'hisLorien de la philosophie ne peut être seulement fm moraliste. » Vous ne supposez, pas. sans doute. Monsieur, j'aie jamais penaé que l'homme, à lui seul, fût toute l'existé, et que j'ai oublié Dieu cl la Nature. Si vous entende/ •n réclamant auprès de vous en faveur de la liberté morale, l'ai considéré toutes choses que dans la conscience hu- ' maine, où tant de fois vous nous avez fait admirer l'univers se réfléchissant et se résumant, il est vrai que j'ai cru devoir me borner à ce point de viie, alors qu'il s'agissait spécialement de l'humanité et de son histoire. Je serais étonnée, si vous m'en blâmie:^ ; je ne le pense pas, et je crois inutile d'insister plus longtemps. Mais, si voun m'accordez que j'ai pu renfermer et interroger l'univers dans la conscience humaine, il ne s'ensuit pas que vous m'autorisiez ù ne voir dans l'homme que le moral. Loin de la, vous devez m'imposer, au nom de la logique la plus vulgaire, l'obligation de retrouver dans l'homme les
k phénomènes élémentaires de l'existence universelle, qu'il I^Oéchit et dont il participe, lié bien, je suis encore en rè^le k cet égard : je n'ai pas vu dans la nature humaine le moral leulcment, j'y si reconnu aussi la sensibilité et la raison ou rinlelligence. Mais si j'ai trouvé tout cela dans l'homme, j'ai TU particulièrement l'homme lui-même dans sa liberté et ses icles, dans le moral enfin ; et je dois dire qu'il m'a semblé que U, toutes ses facultés, toute sa vie. en un mot, venait aboutir. Delà, le haut rang que j'assignais à la morale. Voici par quel eachalnement d'idées j'expliquais et je justifiais cette manière devoir. Si Dieu, disais-je, on tant que cause, est l'activité priie Buhstanttellement, l'activité n'est point inférieure à la
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raison, qui se rattache ii la substance ; et si la liberté est l'aclivité en soi, notre activité volontaire et libre est d'une origine égale à celle de notre intelligence. Ainsi, agir n'est pas moins noble que connaître. Et maintenant, quels sont les véritables résultats de nos actions ? Ce sont, apparemment, les résultats moraux: lesquels, en conservant le même rapport d'ëgaltté, ne le cèdent en rien aux résultats de notre intelligence. Donc,
l'activité et la morale humaines raison et que la science humai ont pour objet la vérité, et la j forment et constituent la loi n
même
s le
cal,
ont au même rang que la !s ; car la raison, la Bcionce, ison, la science, la vérité, irale. L'homme traverse en monde sensible et le monde est au monde moral qu'abouc'est du monde moral qu'il la destination;
intellectuel : mais, endélîniti tissent ses elTorts et sa destii s'élance vers Dieu. Sentir et connaître sont: mais sentir et connaître pour devenir, pour mourir meilleur, pour contribuer comme individu au perfectionnement de l'humanité, si l'humanité, si la vie ont un but.
i< Vous concevez, Monsieur, que raisonnant ainsi, je ne comprenne pas bien, comment vous qui blâmez et lesAlexandrins et l'école de Descartes d'avoir trop séparé la substance de la cause, vous mette/ une telle différence entre les phénomènes qui les représentent ici-bas (car certainement, vous accorder une grande prédominance à la raison sur l'activité volontaire et libre) et comment il se fait que moi, partant des mémcH principes que vous ave/ posés, je me trouve arrivée à des conséquences qui différent tant de celles que vous en faites sortir ; car certainement encore, vous assignez à la morale, dans votre cours, du moins, une place très inférieure a celle qu'elle a tenue Jusqu'à présent dans mes idées. Ainsi, dans quelques-unes de vos dernières leçons, vous ne la présente! que comme une des applications de la métaphysique, et vous faites marcher de front avec elle l'esthétique et la politique, tandis que, selon moi, elle est l'application directe qui enveloppe et domine toutes les autres, dans l'ordre naturel et dans l'ordre social.
<i J'ignore, Monsieur.si tout cela devait me conduire à pré-
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tendre que la philosophie doit se réduire k la morale, et que rhislorien de la philosophie doit être Eeulemenl un moraliste. Mais, soit raison, soit inconséquence, je n'en avais pas décidé ainsi : et quoique les diverses parties de l'existence vinssent, à mon sens, se résumer che^ l'homme dans le moral, toutefois, comme elles Bont dislincles, et que, d'ailleurs, l'esprit humain ne peut tout embrasser d'un seul re};ard, je n'avais pas douté un seul instant qu'elles dussent être considérées séparément parla philosophie. IDt je ne voulais point que la philosophie, riche de ses observations, vint se réduire ensuite à la morale; mais je voulais qu'elle élevât la morale jusqu'à elle; je voulais, enrin, une chose qui est peut-être absurde, je voulais que l'ordre moral fût une apphcation en même temps qu'une partie de l'ordre universel, qu'il le représentât, qu'il le mit en action, qu'il en soutint, sur tous les points, l'expérience.
« J'ai bien peur. Monsieur, que ce pauvre petit système qui l'est formé en moi, i mon insu, ne soit que ridicule. En effet, peut-être ce monde est-il trop étroit, trop voilé, pour réfléchir tous les l'ayons du monde céleste et invisible, que l'intelligence aperçoit. Peut-être, l'homme moral et l'homme intelligent ne marchent-'ils pas toujours d'un pas égal ; et l'un découvre-t-il des vérités dont l'autre ne trouve point à faire usage, et ne peut saisir les rapports avec les choses terrestres et les mystères de l'âme. Mais alors, je demande si la philosophie doit les dédaigner ces rapports, ou nous indiquer les lacunes? Vous le voyez, Monsieur, ma pensée, invinciblement, est toujours ramenée dans le cercle qu'elle-même s'est fait; accoutumée à s'y mouvoir, il ne dépend point d'elle de s'en alTranchir tout d'un coup. Aussi, j'espère que, dans sa persisUnce, vous ne verrez que aa faiblesse, et non pas un entêtement dont je suis bien loin. 11 est, pour moi, veuillez le croire, une certitude qui domine toutes les autres, c'est que je ne puis avoir raison contre vous; je ne le voudrais pas non plus... A travers mes persuasions, j'aperçois les bornes de mou esprit ; je ne demande pas mieux que de les reculer; maïs pour élre fidèle à votre méthode et à vos principes, il faut que ce soit avec conviction. Au reste, je ne risque point de devenir ni. 12
rebelle en me défendanl de la Toî que vous m'ini beau faire, je Bens qu'elle agira toujours.
« Après ces pages qui ne sont guère qu'une longue répétition de celles que je vous adressai, il y a trois mois, voua me dispenseriez peut-être volontiers de vous donner mon jugement sur vos dix-neuf dernières leçons; mais comme je ne puis voir l'effet que produisent sur vous mes raisonnements, que je suis moi-même incertaine de ce qu'ils peuvent valoir, je vais, dans le doute, remplir, en toute conscience, ce que vous voulez bien me faire considérer comme un engagement. Je ne sais, Monsieur, si, plus tard, j'abjurerai ce point de vue qui, en philosophie, me fait tout ramener a la morale ; en attendant, puisque j'y suis comdamnéc encore, souffrez que cette lettre ne soit qu'une suite de ma dernière, comme vos leçons de cette année ont été la suite et l'application de celles de 1828. Vous voulez savoir si je trouve, dans les nouveaux développements, le même danger que dans l'Introduction. L'impression généralequi m'en est restée, après lesavoir étudiés très attentivement, est qu'ils ne contiennent point les conséquences que vous eussiez tirées du fatalisme, si le fatalisme eût été dans votre pensée, ainsi qu'affectent de le croire certaines personnes, et que le croient de très bonne foi nombre de gens un peu craintifs et un peu ignorants, qui ne connaissent de vos ouvrages que votre cours. Mais si l'on ne trouve pas, dans ces leçons, la confirmation absolue des principes qui parurent destructeurs de la liberté morale dans celles qui les ont précédées, tous les doutes ne sont pas levés; et si les conclusions rigoureuses n'y sont point, vous ne les avez pas rendues impossibles,
« Le pouviez'vous. Monsieur, sans poser enfin les bases de l'activité volontaire et libre, sans dégager le réel, qui est son ouvrage, du vrai qu'il représente, mais dont il diffère comme la cause relative diffère de la cause absolue ? Je n'oublie pas que vous avez, dans votre Introduction, donné une analyse rapide des trois faits de conscience ; ce fut sous la formule du moi, du non-moi ou le fini, de l'infini qui les contient et du rapport de ces deux termes entre eux. Cette formule, sans
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doute, est belle et scienLifK[ue, mais, par cela même, moins compréhensible, pour les esprits inexercés, que celle qui rdaume la conscience sous les noms de l'activité volontaire el libre, de la sensibilité et de la raison. C'esL donc pour n'avoir pas, dès le commencement, assez attaché, à l'idée du moi, l'idée de liberté, que vous n'avez pas commencé encore l'édifice moral qui doit avoir une place plus ou moins importante dans le vaste plan que vous avez conçu. Vous avez jugé, à ce qu'il me parait, qu'il serait asse^ temps de vous occuper de la morale en soi, lorsque vous viendriez à la morale particulière des différents systèmes de la philosophie. Je ne sais, mais de même qu'un peintre ébauche d'abord l'ensemble d'un tableau, et lui donne à mesure leffel général, en indiquant les traits Baillants de chaque iîgure, de même il me semble que, si vous eussiez établi tout de suite les fondements de la morale, ils auraient formé l'unité à laquelle vous eussiez depuis ramené tous les phénomènes qui doivent s'y rattacher, et que cela eût dég^agé la voie d'une quantité de matériaux sur la destination desquels on demeure incertain.
« N'ayant pas procédé ainsi, je me demande sans cesse où vous pourrez placer cette unité de la morale que je réclame, el de laquelle je ne puis croire que vous ne vouliez pas. Les principes ([énéraux, m'avez-vous objecté, appartiennent à la métaphysique et non à la morale. Je comprends bien que la morale, dans ses développements, n'appartient pas à la métaphysique; toutefois, sa racine est, je pense, dans les abstractions les plus élevées du monde idéal, et pouvait trouver place dans un cadre de haute philosophie. Ne lui en ayant accordé qu'une à peine marquée, il résulte que, cette année, vous ne pouviez guère, sans autre préalable, séparer, plus distinctement que la précédente, l'œuvre des volontés individuelles des nécessités d'un plan supérieur; car alors, comme vous dites parfois, les conséquences auraient dépasséles prémisses.
[• Ainsi, en résumé, dans vos dis-neuf dernières levons, le réel, i mes yeux, reste, sinon enveloppé, du moins mêlé et confondu avec le vrai. L'histoire, avez-vous dit, doit être un drame dawiquo; mais un drame classique, est-ce un drame complet?
et dans une hisloire de la philosophie, qui doit repn celle de l'humanil.;, comme forme idéale 7 On a beau ie dans la réalité; et
l présenter toujours tout souB la vouloir, on relombe sans cesse
i Toi
■ elle
ï Ihéc
lière, bien que liée et subordonnée à la théorie générale et plus élevée de la science, on ne peut, suivant moi, éviter deux écueils, savoir : une apparence de fatalisme, ou d'inconséquence. Par exemple, Monsieur, lorsque vous démontrez la nécessité de tel événement historique, sanadoule qu'implicitement, vous la faites ressortir, non seulement des desseins éternels de la Providence, sur la raison universelle, mais aussi des causes secondaires, des faits contingents et particuliers, produits du libre usage de cette raison dans l'bomme. Et cependant, comme, en principe, voua n'avez mis en évidence que le plan seul de la divinité, toutes vos inductions el vos déductions paraissent toujours s'y rapporter.
<i Ainsi, c'est faute de n'avoir pas montré le compte que vous tenez des actes iniluenls des volontés humaines, que l'on a pris dans un sens absolu et fatal ces: « Il fallait «, tant de fois reprochés à votre première et brillante leçon du cours de cet hiver. C'est par la même raison que l'on a compris ou pu faire semblant de comprendre, que, dans votre langage, l'esprit d'un siècle signifiait un esprit imposé par un inflexible destin, el non un résultat provenant à la fois des progrès nécessaires de l'humanité, el des effets des déterminations volontaires cl libres des individus. De là, toutes ces accusations de fatalisme, parmi lesquelles il en est de sincères. D'une autre part, lorsque vous faites une excursion sur le domaine de la réalité, comme vous n'en avez pas pris possession ofliciellemenl, on serait porté à vous contester le droit d'y paraître; on croit voir là une espèce d'infraction à votre système. Moi~mème, c'est presque l'impression que j'ai reçue d'abord, en lisant cet hiver, dans une de vos leçons, que toute la philosophie du xv° et du xvi' siècle doit son caractère comme son origine à un accident, à une circonstance : la prise de Constant) nople. Cette part d'influence accordée à un incident, bien qu'elle paraisse très légitime, élonne de votre part, faute de préc<^
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arnts analogues, El si, comme vous l'avez dit inopinément, l'an passé, en cilant celte même Conslantinople, les peuples font leur destinée, voilà que Conslantinople, en faisant la, sienne, a influé très puissamment sur celles de la philosophie. Les hommes font donc l'ordre social. S'ils le font, c'est un fait qu'on voudrait trouver établi, et non rencontrer çà et là, et comme par hasard dans voire cnseif^nemenl !
B Si je me suis permis d'insister encore et autant là-dessus, après que vous avez eu l'admirable bonté de convenir avec moi qu'il eût été meilleur de mêler dans certaines limites à la théorie des lois [générales de l'histoire, celle de la liberté des individus, ce n'est point que je prenne plaisir à vous répéter à satiété, à vouloir vous prouver que vous avez eu tort, et que moi j'ai fait cette belle découverte. Non certainement, Monsieur, un tel but serait pitoyable ; mais cette question, qui me préoccupe depuis plus d'un an, qui n'était d'abord qu'un problème pour mon ignorance, est devenue insensiblement, une opinion plu^ ou moins hasardée, et depuis votre dernière lettre, une pensée, j'allais presque dire une sollicitude habituelle. Excusez l'expression, elle est sans conséquence. Ma sollicitude, je le sens fort bien, ressemble beaucoup à celle d'un enfaut qui s'effraierait de voir une grande personne manier des armes, dangereuses seulement pour la faiblesse et l'inespérience.
u D'ailleurs, Monsieur, je voudrais moins vous occuper de mea objections per^onneltcs, que vous exposer comment et pourquoi elles se sont présentées à beaucoup d'esprits. Placée très mai pour jouir du spectacle de la pensée dans les intelligences du premier ordre, je le suis assez bien pour juger un peu et de !a portée et du point de vue de celles qui sont au «econd rang et qui formant la g'rande majorité. Dans cette position, si j'avais assez de talent, mon désir serait d'être auprèsdc vous, non comme un organe de l'opposition, mais comme un minisire fidèle, l'interprète des besoins et des doléances du tiers état întellccluel, sur lequel il me semble qu au XI.1* siècle doit s'appuyer aussi un trône philosophique. L'aristocratie, même morale, perd chaque jour son prestige, à
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présent, tout le monde prélcnd juger tout. Bien que cette prélenlion ne soit pas fondée en toutes choses, cependant il faul qu'elle ail sa raison dans quelque besoin, dans quelque capacité de l'époque, auxquels il serait bon de se prêter un peu. J'y verrais un grand avantage, celui d'opérer un bien plus prochain, en faisant pcnclrer dans les masses la réforme philosophique. C'est dans les masses que s'est réfugié, que vit, et se transmet encore de père en lils, dans ses applications, le sensualisme, déjà repoussé par ceux qui marchent en avant. En l'attaquant au cœur de son armée, ce serait surtout par les idées morales qu'on pourrait obtenir des victoires promptes et décisives : car cet ordre d'idées, sous dilTérentes formes, domine et conduit les esprits mitoyens, qui n'atteignent que par transition aux généralités.
(I Je sais qu'à tout cela on pourrait m'objeclcr : qu'en effet ta philosophie usuelle de notre époque découle encore en grande partie des théories du siècle précédent, et très peu do celles qui ne font que de naître, mais que tel est le cours constant et naturel des choses; que, par conséquent, la philosophie du XIX' siècle ne peut, comme toute école réformatrice, que poser les bases, donner la direction, l'élan, mais sans produire immédiatement un contre-coup qui ne doit avoir lieu que plus tard, à un temps marqué. A cela, moi je répondrais que, dans ce siècle de réorganisation, le mouvement pour édifier est presque aussi rapide, en France, qu'il le fut à la lin du siècle dernier pour renverser tout ce qui esistait, que les applications suivent de près les principes, et qu'il faut donc que la philosophie elle-même hâte ses développements, sa marche, gagne du terrain, si elle ne veut pas que l'ennemi l'envahisse au moins momentanément.
•< Knté par la physiologie sur le sensualisme du dernier siècle, un matérialisme nouveau s'avance; il a pour chefs et pour auxiliaires des gens d'action, remuants, agissant sur la foule, pour laquelle leurs principes sont aussi faciles à saisir que leurs doctrines a pratiquer, lit la foule, aujourd'hui, n'est pas sans înlluence aucune sur la conduite d'un peuple et sur son avenir. Il est donc important de s'emparer d'elle, et pour y
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réussir, la morale, qui s'adresse à tous, me paraît un moyen puissant. Une philosophie transcendante et toute rationnelle, qui convie les intelligences aux plus hautes abstractions de la métaphysique, n'a qu'un petit nombre d'élus qui la suivent dans son vol sublime. Elle les fait pénétrer jusque dans les régions de la pensiie pure et immuable, et assister en quelque sorte aux conseils de la Providence. C'est là, sans doute, son plus divin triomphe. Mais que, par pitié, elle s'incline ensuite vers l'humanité tout entière, que d'une voix fraternelle elle lui enseigne l'usage qu'elle peut, qu'elle doit faire de ces grandes vérités, que tout homme n'atteint pas sous leurs fonneâ dernières, mais qu'il porte en lui-même ; qu'elle lui dise ce qu'elle sait, ce qu'elle espère de l'âme, de ses efforts, de ses vertus; qu'elle lui parle des biens, des maux, des épreuves de celte vie, de l'amour du devoir et de la vérité, de toutes ces choses qui vïvilîcnt et font battre le cœur ; et le entraînera, elle élèvera, par une sympathie électrique el ifonde, toutes ces âmes encore attachées a la terre. Si toujours on a vu les applications des principes gêné- ,ux de la philosophie descendre progressivement aux divers Wgréa de l'échelle humaine, n'a-l-on pas vu aussi, quoique llus lentement, les applications remonter aux principes pour modîBer ou pour en former de nouveaux? Dans l'état ac- •\ de la civilisation, à l'époque du rapport du Uni et de rinfinî, ce double mouvement me parait surtout devoir s'opéet être plus rapide et plus égal qu'en aucun autre temps. C'est celle même harmonie que je voudrais trouver dans l'Tolre cours. Ici, Monsieur, il se présente à ma pensée une foule déconsidérations, que je dois écarler, parcequ'elles tiendraient beaucoup trop de place, et qu'elles seraient d'ailleurs trop audeasoua de leurs objets. Mais je suis sûre que, sous la pauvreté des expressions que je viens d'employer, vous aurez la bonté de reconnaître et d'accueillir ce qu'il peut y avoir de juste. Me reposant sur vous de ce soin généreux, je me bornerai aujourd'hui à vous prier de remarquer qu'il ressort, du vœu que Je viens d'émcUre à l'égard de votre enseignement, que je ne souhaite point vous voir abandonner les hauteurs pour
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la plaine, ainsi que pourraienL vous le faire penser certaines de mes réclamations. Je n'en veui nullement aux vérités universelles, aux principea pcnéraux; bien au contraire, c'est à eux que je tends, en cherchant leurs rapports avec ce monde mobiles et ai je déaire que vous fassiez briller le flambeau du génie à tous les degrés de l'intelligence, je ne voudrais pas que vous descendissiez d'un seul. Ce n'est point non plus en prenant un accent moins noble que je souhaite que votre voix se fasse entendre à un plus grand nombre ; mais il est plusieurs tons différents et d'accords dont la réunion formerait l'harmonie de l'ensemble. Il vous appartient, Monsieur, d'éviter l'incomplet, à vous qui signalez si bien les erreurs qu'il entraîne ; de prévenir les fausses interprétations, non par une réserve et une circonspection timides, mais de ce coup d'fcil vaste e^ pénétrant qui aperçoit, en un éclair, les conséquences les plus reculées d'un principe, d'un mol, d'une omission. Et puis, Monsieur, reproduirai'je ici mn requête la plus chère? C'est que vous n'avez pas à remplir seulement une mission humaine et philosophique, mais encore une mission française, et que celle-ci vous impose plus spécialement de travailler à la reconstruction de l'édifice social, de contribuer à retremper les mœurs, à ranimer par la philosophie le vrai sentiment religieux. Et pour agir ainsi sur le présent, pour devenir puissant sur les esprits, il faut vous emparer des âmes. C'est déjà fait sans doute en ^'rande partie ; pourtant, ce pourrait être encore plus générai, et l'on n'a jamais fait assez tant que l'on n'a pas accompli tout ce qu'on devait.
1. J'ai la foi intime que, votre œuvre étant achevée, rien ne restera plus à éclaircir, à désirer; mais maintenant, il s'agit de la route, et non du terme, que je ne puis que pressentir. Eh bien, pour que aurcetle route personne ne se lasse, pour qu'au contraire un plus grand nombre s'y engage, il faut tendre la main â tous, aplanir les sentiers, en ouvrir de nouveaux, sans cependant abaisser ces hauteurs d'oii l'on louche au ciel, mais oii chacun parvicnl par des voies dilférentes.
Il Ne pensez-vous donc pas aussi. Monsieur, qu'en abordant le vaste champ de la morale (je comprends bous ce mot touleg
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les applications de la mi^tapliysique, tout ce qui lient à l'homme, à ses facultés actives et libres), ne pensez-vous pas, dis-je, que ce serais moment favorable et décisif pour dissiper les doutes, pour établir, aussi distinctement dans votre enseignement que dans voire pensée, la séparation du réel et du vrai, du contingent et du nécessaire, et pour renverser toutes ces accusations de fatalisme et de partialité en faveur des principe^'^ absolus de votre système : enlin, pour attirer à vous, c'est-à-dire à la véritable philosophie, celle foule d'âmes
Iitourm entées des problèmes de leur existence, troublées, incerllînes, et nobles cependant? Pour moi, je fonde de Lrés ipundcs espérances sur ce passage de votre cours, et j'aurais 'Voulu qu'il eûl lieu après le repos des vacances, alin que la ;tBBrche recommençât plus solennellement, de ce point de 'départ.
Il Quoique vivement pénétrée de tout ce que contient cette lellre.ma préoccupation ne m'empêche pas de voir qu'elle ne fait guère que reproduire les mêmes idées que je vous ai déjà soumises ; J'en suis si confuse qu'à peine osé-je vous l'adresser, et que J'abandonne diverses autres questions, de peur de retomber encore dans le même cercle el de vous faire perdre
■palience .
, n Enfin, Monsieur, je me suis efforcée de remplir mon devoir pa vous disant avec sincérité, au risque peut-être de perdre dans votre opinion, comment j'ai senti el compris vos leçons de l'année qui vient de Cnir. Laisscï-moi maintenant, pour ma récompense, vous dire aussi que, malgré mon rôle de critique, ^^ personne plus que moi ne s'identifie avec vos idées et vos ^^intentions. Dans vos !3' et 14° levons, vous nous laissez enlre- ^Bvoir le but, vous tracez la carrière que vous vous proposez de ^I^BOUS faire suivre. La route sera longue, ctje m'en réjouis; c'est une perspective, c'est un avenir: et en vérité, si Je n'avais comme tout le monde une foule de bonnes raisons pour vouloir vivre encore, le désir seul de voir cette terre promise, ce terme où vous tendez, me ferait tenir à là vie. X Carolins Angbbeht, »
Dunkerque, le 8 août 1829.
Certainemenl cette lettre doit paraître prolixe ; pensée eût gagné à une expression plus concise. Mais au fond, les objections sont fondées ; et elles ont dû provoquer les réflexions de M. Cousin. La sincérité de M°" C. Angebert est indubitable: son intelligence l'est égalcmeiil ; et sans doute elle n'était pas la seule à formuler ces critiques. On peut se rappeler la lettre de M. deVatimesnil (tome I, page 250), alors ministre de l'Instruction publique. Tout en louant l'éloquence du professeur, il l'invitait a descendre des hauteurs de la métaphysique à des théories plus pratiques. En d'autres termes, c'est l'opinion même de M"° Angebert. Elle insiste sur la nécessité de la morale: et sans vouloir que la morale soit toute la philosophie, elle veut cependant qu'elle soit le centre elle butde tout le reste. M. Cousin lui-même n'avait-il pas dit que toute philosophie qui n'ahoulil pas à la morale est ^ peine une philosophie.''
Mais M°° Angebert demande trop à la philosophie quand elle en attend le salut des peuples et de l'humanité. C'est à peine si les religions ont cette influence sur les nations. La philosophie ne la possède pas ; et elle a tort quand elle se laisse aller u cette illusion flatteuse. Mais, nous avons tellement insisté déjà sur ce point que nous ne pensons pas devoir y revenir.
Dtmkcrque. 23 avril IS29.
u Depuis cinq mois, j'ai élé bien souvent tentée d'elTecluer
la promesse, ou plulûl la menace, que je vous avais faite de
vous adresser mes observations. Prenant une vive part aux
débals qui se sont élèves a k reprise de votre eours, J'avais lou-
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médité tle dire mon m d'intéréla si graves, je resse celte idée 3 retenu ma plum inquiète et embarrassée de qu'elle fut partie, je la jug empressement à voua prouver m ayant privée ainsi d' témérilés pbilosophiqi
iiln
iblerais à
coche, et . vous dire vrai, aussi, j'étais dernière lettre; car aussitôt au moins prématurée. Mon ion zèle et ma reconnaissance introduction toute naturelle à mes plus comm
prendre pour entrer en matière. Pressée par une foule de pensées, mais éprouvant une (grande diflîculté pour les réduire et pour les résumer, me défiant d'ailleurs de leur justesse, je m'imposais la loi, tantôt de méditer encore, tantôt de me procurer tel ouvrage, enfin, de m'éclairer le plus possible, avant que d'oser vous faire part de mes réflexions,
u Mais le temps, qui s'enfuit avec rapidité, m'avertit que j'imite ce fou qui, très empressé de poursuivre sa course, allendait cependant que l'eau de tout un fleuve fût écoulée. Pour prévenir le Iristc résultat d'une pareille temporisation, je vais essayer aujourd'hui de vous exprimer quelques incertitudes que j'ai éprouvées, à la première lecture de votre cours de l'été dernier, et que depuis, un peu d'étude et toute l'attention dont je puis disposer, n'ont pas dissipées entièrement. Je pense que ce n'est point rétrograder que de revenir à vos leçons de 1828, puisqu'elles contiennent les principes généraux que doivent développer et reproduire toutes celles qui les suivront: seulement, j'ai trop attendu, et j'arrive la derdes répéti-
adresse int fait hésiter longtemps à -venir à les éviter, en adop-
I nière. Aussi, la crainte de ne v
I tions est^elle un des motifs qu
ï vous écrire. J'espère néanmoii
[ tant un point de vue particulier.
Avant d'aller plus loin, je ne puis
\ dussiez-vous trouver un peu longs tous mes préambules, de B déclarer que ce n'est nullement dans les écrits de vos inta^onisles, que d'ailleurs je connais à peine, que je forme mes jugements. Ceux que je porte sont bien faibles, mais, pour cette raison même, au moins m 'appartiennent-ils. J'aurais, je vous assure, une très grande répugnance à vous mon-
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Ircr dans mes idées les plus légers rapports aveccertalneBcntiques peu bienvoillanlcs, M'étanI, sur quelques points, renconlrée avec elles, j'en ai ressenti un dépit semblable à celui qu'aurait une jeune lîlle si elle pensait que son visage pût rappeler des traits qui lui seraient antipatliiques. Pourtant, comme il ne faut, ni se farder, m se dissimuler, que je me flatte, d'ailleurs, que vous ne confondrez jamais avec rien d'of-
fensif ce qui viendra de moi, que vous voudre ma sincérité, quand je vous donnerai pour n llex.ions que d'autres déjà auront faites, je m( livrer mes pensées telles qu'elles sont. C'est u
bien c
* des t
litê que je m'i amour pour u de toutes les
mpose, tant pa e philosophie vérités auxque
jusqu'à cajou désir de donne
. Je suis guid 1- suite à uneco
resous a vous acte d'humiparole que par
espect poui i, selon moi, contiei 3 l'esprit humain est parvenu aussi, je vous l'avoue, par le espondance que je regarderais comme ma fortune intellectuelle.
<i En vérité, Monsit-ur, il me serait bien plus facile et bien plus agréable de vous entretenir de tout ce que je dois à voire enseignement, de vous en rendre grâce, que de vous présenter des objections qui, je le crains, ne prennent leur source que dans les bornes de mon esprit. Mais une correspondance qui se passerait toute en compliments vous paraîtrait, je
(I Puisqu'il faut me placer sur un autre terrain, je vous avouerai donc que, si vous entraînez irrésistiblement ma conviction, lorsque vous mettez en lumière la nécessité des lois de l'histoire, vous me chagrinez, d'un autre cùté, en n'établissant pas parallèlement, et comme complément au dessein de la Providence, l'action des volontés humaines sur les événements; enliu, en déduisant de lois universelles des conséquences particulières qui ont servi de texte à l'inattention et à la mauvaise foi, pour accuser votre svstéme de fatalisme. Pour moi, Monsieur, je sais qu'il n'y a pas, au fond, de plus grande injustice : je me plais à relire sans cesse vos premiers Fragments ; c'est vous dire assez que je suis pénétrée de l'excellence de vos doctrines morales. Ainsi, il est bien entendu
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<|ue je n'envisage ici que la forme qu'elles reçoivent dans votre enseignement actuel. Je ne prétends point même, à cet ùgard. entreprendre une réfulalion ; je ne veux que vous exposer mes doutes, vous adresser d'humbles questions sur In manière dont une histoire de In philosophie me semblerait devoir èlre conçue et pour être complète et pour être iipplicable à la science de la vie-
u Je ne perds pas de vue, Monsieur, que celle que voua nous enseigner, retrace le développement spécial de la raison, qui est universelle et nécessaire. De ce principe, un des premiers que vous ayez posés, il découle qu'elle doit écarter tout ce qui est particulier et relalil', par conséquent les cirels pas- Bagers des volontés individuelles. Aussi, n'ai-Je pas commis la fiute de supposer que vous méconnussiez un seul instant la liberté morale ; jai vu qu'il n'entrait pas dans votre pland'êtablir, de coordonner ses rapports d'une manière théorique avec les fins providentielles. Mais c'est ce plan même qui est pour moi l'objet d'incertitudes, au milieu desquelles bien souvent ma pensée se trouble. Ma faible intelligence ne conçoit pas. du moins bien nettement, que, si la conscience est le champ de la philosophie, l'histoire de la philosophie puisse légitimenent ne s'attacher qu'à l'un des trois faits de conscience el négliger les autres, ou les réduire tous à un seul qui les enveloppe et les eiTace pour ainsi dire, qu'elle puisse cnlin, sans mutiler i'hisLoirc de L'humanité, qu'elle résume, n'olTrir que le tableau de l'ordre intellectuel, quand l'ordre moral qui le réfléchît, qui en est comme l'accomplissement obligatoire et vo-
[' lontaire, nous est bien-plus prochain, bien plus intime, puisqu'il ferme les rapports, de notre âme avec Dieu, le but el le lysière de notre deslinée. Que la philosophie, considérant les faits de conscience dans leur extension au monde et à Bieu, après une savante réduction, nous les montre se péné- Irant intimement dans l'unité de la substance, elle ne fait rien noÎDs que nous élever jusqu'à l'essence divine, et soulever le i-Toile qui la cache à nos yeux. C'est là, sans doute, la preuve •t la sublimité de sa mission. Toutefois, cette vue instantanée
'«delà Divinité, qu'elle soit philosophique ou religieuse, n'est
pour l"homme qu'un élan rapide. Détachés que nous sommes du principe absolu, notre pensée ne peut s'y arrêter sans cesse; ii lui faut redescendre à ce monde réel, inférieur et diversifié, oii la substance elle-même descend à la variété, où, enfin, tous les éléments que l'unité recèle viennent se développer dans le drame de l'humanité, dans ce drame, dont sans doute la matière est donnée, mais que l'humanité a le pouvoir de conduire à son gré, dans le cercle de sa nature, a[în que le mérite lui soit acquis de s'être conformée aux lois qu'elle a reçues.
" J'aurais donc cm que l'historien de la philosophie, qui en définitive est celui de l'humanité, après avoir élevé jusqu'à Dieu la pensée de Tliomme, devait, revenu avec lui sur le théiUre de l'action, de la diversité, lui montrer, sur cette mer si fertile en naufrages, les écueils, le but, et ce que peut la libre volonté, dont il est doué, pour éviter les uns et parvenir à l'autre. Ainsi, tous mes raisonnements aboutissent à conclure qu'un cours de l'histoire de la philosophie devrait renfermer un cours de morale... Je dois craindre. Monsieur, que cette manière de voir vous paraisse bien étroite, si j'en jugpe d'après un passage de l'une de vos dernières leçons, où vous qualifies d'intéressantes, mais de bornées, les recherches de la philosophie morale. Je les reconnais telles aussi, alors qu'elles s'arrêtent aux institutions, aux mœurs d'un pays, d'une époque; mais si, au contraire, sans faire descendre ta philosophie, elles s'élèvent avec elle de degré en degré jusqu'au premier principe, il me semble qu'alors, et seulement alors, la philosophie est complète et le dernier mot de l'humanité. Au surplus. Monsieur, sans vouloir m'insurger contre vos arrêts, devant lesquels, assurément, mon pauvre esprit s'incline, je vais seulement essayer de m'excuser un peu, en vous rappelant que vous-même avez dit, dans d'admirables pages, en 1826 ; " La philosophie n'est que la vue de l'âme généralisée.,. Les lumières de l'esprit ne seraient que ténèbres sans les lumières de la vertu... » et plus loin, en parlant de la loi du devoir : u L'homme est tout entier dans ce mystère ; donc, la morale est la source de toute vérité, et la vraie lumière réside dans
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les prorondeurs de l'acLîvité volonlaire el libre. » Je ne sais I n c'est bien la tnche de l'hiatorien de la philosophie de faire briller cette lumière à nos yeux; mais c'est, je crois, ce que le genre humain demandera éternellemenl à la science.
« Ne supposez pas, je vous prie, Monsieur, que, toute préoccupée 6e mon idée, j'exagère la rigueur de la marche e vous suivez, en la voyant plus exclusive qu'elle ne l'est en [ eOel. Je vous suis de trop près pour ne m'êlre pas aperçue qu'en parcourant le monde intellectuel, qui, d'ailleurs, sous I bien des rapports, comprend le monde moral, vous vous arrê- 1 tous les problèmes, à toutes les vérités qui noua sont I révélées et attestées par la conscience ; et je sais que l'activité 1 soi, puis descendue libre el phénoménale dans l'homme, a pas échappé à des mentions fréquentes, qu'elle en a obtenu irfois d'assez étendues dans vos exposés des différents sys- [ ièmes, lorsque, planant au-dessus d'eux, vous les appréciez I de toute la hauteur d'un génie qui les domine tous et n'est I dominé par aucun. C'est dans votre système à vous, Monsieur, s son application à l'histoire de l'humanité, que je regrette vous n'ayez pas proclamé plus authenliquement la puisl^unce de la liberté morale, que vous ne l'ayez pas constituée, I si je puis m exprimer ainsi; d'où il résulte qu'elle se trouve absorbée el entraînée, inaperçue dans le mouvement général de la raison universelle . Il m'a toujours paru que l'on pouvait vous adresser (j'entends dans votre cours), le même reproche que vous faites à Descaries, dans votre 1 1' leçon de cet hiver : d'avoir été frappé parliculièremenL du phénomène de la pensée, et d'avoir négligé celui de l'activité volontaire et libre, qu'on pourrait ajouter encore ce que vous ajoutez vous-même : « Sans doute il ne nie point la liberté, il en parle souvent; mais il ne s'attache point à en donner une analyse exacte et approfondie. ••
« Dans une de vos dernières séances, vous avez dit, mais en passant, que les passions sont un obstacle h rëlabliesemenl 3 raison en ce monde, et qu'elles troublent les sociétés, à ce que j'ai cherché vainement dans votre Introduction, il vous nous présentez l'histoire comme une inilexible gëo~
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métrie et [a civilisation avançant dans une progression îiSÏB libie el en quelque sorle végélative ; en quoi, à force de lout expliquer par celle nécessité sans contrepoids, vous êtes emeno à conclure que tout ce qui est dans l'histoire a dû y être inévitablement, que l'apologie d'un siècle est dans son existence, qu'il faut absoudre en masse et les révolutions, et lout ce qu'onl fait les grands conquérants.
'I II me semble, Monsieur, que, si vous eussiez posé en principe ce que vous admettez pour ainsi dire sans conséquence, savoir : que les passions sont un obstacle à l'établissement de la raison, il me semble, dis-je, que cela vous aurait conduit à un optimisme historique un peu moins absolu, que peut-être alors, vous eussiei admis qu'un peuple, un siècle même, comme un individu, peuvent dévier de leur route. C'est en morale, je crois, une idée nécessaire et fondamentale, que l'humanité a pour but un terme assigné par la Providence. Il suit, rationnellement, que ce but doit être le plus grand perfectionnement dont elle est susceptible, que la condition de ce perfectionnement est pour elle d'obéir aux lois de ta raison. A cette fm, une volonté libre nous est donnée pour que nous ayons le mérite el la récompense de nos bonnes actions.
u Ces bases de la morale admises, il semblerait que, pour l'humanité comme pourl'individu, la vie est une épreuve ; que l'humanité, comme l'individu, soumise à la partie fatale de l'existence, est moralement, du moins, l'arbitre de sa destinée, que quelquefois, après maints progrès ascendants, redescendue de faute en faute à un certain degré de corruption, elle peut, comme il semble même que l'histoire l'atteste, laisser retomber son rocher, et avoir sa lûche à recommencer.
a Si ces croyances morales peuvent s'appliquer au genre humain en masse, à plus forte raison ù un peuple, à un siècle ; et que deviennent alors cet optimisme universel, cette géométrie inflexible, transportés dansl'histoire? Ils existent toujours pour moi: car je suis loin d'imaginer un dieu sans rapports avec son ouvrage; mais je les conçois autrement. La nécessité me parait toute providentielle pour l'ensemble de l'univers : pour le genre humain eu particulier, elle me parait morale. Ici,
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Monsieur, je sens proroiidcment toule mon itisuSisance pour bien dc'finir ma pensée ; mais vous aure/., j'en suis certaine, l'exlrême bonli; d'y supplier. De peur de m 'égarer en voulant m'élcver trop haut, je me borne à vous dire que, selon moi, un peuple, un siècle peuvent être infiilèles à leur mission, par le mauvais emploi de la liberté de chacun et de tous, mais ■ .qn'en même temps je reconnais qu'une voie inique doit in- ^^liblement les conduire à une punition ; et cela toujours en J»wtu dos lois de la raison, qui ne peuvent être méconnues ni MtrSf^ées impunément. Je sais. Monsieur, que les principes leje reproduis là, si faiblement, a ma manière, reviennent à peu ■i|rès à ceux que l'on trouve dans tous vos ouvrages, dans vos ■ifrigmeuts, dans vos arguments de Platon; je demande seule- Tnent si, dans votre cours, dans voire système historique, ils mt été jusqu'à ce jour dégagés assez clairement de la Fatalité, ^ mis à l'abri des fausses interprétations, à la portéeelà l'usage d'une foule d'esprits non transcendants, non exercés à la métaphysique, mais faits cependant pour aspirer à vous com- I prendre? Comment le demander, pourriez-vous me répondre, U vous avez lu ma 9" leçon de l'été dernier, dans laquelle je professe haulement cette maxime, que les peuples comme les individus ont toujours ce qu'ils méritent et font eux-mêmes leur destinée, ce que je prouve ensuite par l'exemple de ConshoUnople? Oserai-je vous le dire, Monsieur? Ces pa]^es, fort belles d'ailleurs, je n'ai jamais pu parvenir à les concilier avec vos principes historiques, surtout avec celui qu'un peuple est appelés représenter une idée exclusive, à en parcourir le cercle ^^ et est condamné ensuite, après avoir fait son temps, à s'épui- ^^L <er, à disparaître. Celte règle rigoureuse admise, la part de la ^^H; fatalité se montre a moi si grande que je ne vois pus ce qui ^^■teste à un peuple de latitude pour faire sa destinée. Ceci de- ^^Kinanderail des développements que le temps ne me permet
Le temps, je le sais bien. Monsieur, vous a manqué aussi 'année dernière; je ne considère ici que le résultat; et enfin, celte 9' leçon m'a toujours fait l'effet d'èli'e trop pou liée k l'ensemble de vos doctrines, et par conséquent comme non
i partie r
, puisquelle ne concilie, n explique sufGaamment, ni ne détruit tout ce qui précède. On y trouve plusieursasserLionsauxquellesIa démonstration manque, ou qui semblent contradictoires, soit à votre système, soit aux idées généralement acceptées en morale. Par exemple, dous y voyons que le bonheur n'est accordé qu'à la vertu, que le malheur n'est imposé qu'au vice ; et cependant, vous avez dît ailleurs, et nous croyons, nous spiritualistes, " que la lin de l'homme ici-bas n'est pas seulement le bonheur, mais le bonheur dans la vertu, et même que In condition inévitable de la vertu en ce monde est la soulTrance. « Et, récemment vous avez rappelé que le sort des grands philosophes fut presque toujours d'être persécutés. Dans la même leçon, vous affirmez, Monsieur, que le vainqueur est toujours celui qui doit l'être, par la raison que, s'il n'en était pas ainsi, ily aurait contradiction entre la moralité et la civilisation, ce qui est impossible, ajoutez-vous, l'une et l'autre n'étant que deux côtés, deux éléments distincts, mais harmoniques, de la même idée. Je crois que c'est bien, en effet, tout ce qu'il y a de meilleur et de plus moral dans chaque époque, dans chaque événement, qui fait avancer la civilisation, et qu'ainsi elle est identique à la moralité. Mais cela prouve-t-il irrésistiblement que le vainqueur soit toujours celui qui doit l'être? .le suppose un vainqueur injuste, illégitime; l'humanité devra encore avancer avec lui par les passades qu'il laissera ouverts à quelqu'une de ses facultés: elle s'y élancera d'autant plus ardemment que beaucoup d'autres voies lui seront fermées; car il faut qu'elle marche, comme il faut que l'eou suive son cours. Les éléments de la civilisation peuvent être comprimes, mais non anéantis, ni môme paralysés entièrement. Ainsi, un peuple fera encore quelques bonnes choses sous un mauvais gouvernement. Ainsi l'on verra naître et se former chez un enfant de belles et d'heureuses qualités, en dépit de mauvais exemples et d'une mauvaise éducation, parce que le fond de l'bunianité, qui est excellent, ne saurait périr. Le reste me pa^'ait sujet à mille variations, à mille conséquences, comme tout ce qui est au pouvoir des volontés diverses, inconstantes et bornées.
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. Maïs ceci esl une digression qui m 'entraînerai l beaucoup Bltop si je ne coupais courL. Je reviens donc â mon thème dél'çlaré, l'accord de lu philosophie, ou si vous le voulez, de la vilisation avec la morale. Voua nous dites qu'elles sont har- DODÎques, mais prenez-vous le soin de nous le démontrer, l^and pour mener le genre humain à la civilisation, voua lui ^iles traverser les guerres, les révolutions, dont la nécessité «'accorde avec votre système, mais dérange un peu les idées en morale?... Au reste. Monsieur, je dois sur ce sujet rous avouer les misères et la faiblesse de mon esprit. La né- BjCessild, l'indeslructibilité de la f;uerre me paraissent tellement ■«véréee par l'hisloirc du monde, et tellement prouvées par la e dont voue les expliquez, que je suis contrainte à lui croire des racines dans la nature des choses ; maïs en même temps je ne saurais m'en rendre un compte rationnel ou mo- I ni ; de sorte que je suis souvent, en dt'se.spoir de cause, près WÏy voir un mystère aussi impénétrable qu'effrayant, et dont Hh vérité dépasse tout esamen. Je voudrais pourtant bien ne ' |(as trancher comme cela les questions ; et vraiment, ces incertitudes sont un tourment pour ma pensée.
u En elTel, Monsieur, si le bien seulement est dans l'ordre des choses, comment la Providence y a-t-elle fait entrer la (guerre, qui peut, j'y consens, produirede très grands résultats, mais
^opoi
luvantablea? Moi,
nilif de la Pro-
chacune en son
i progrès de la raison et
\ violences sont l'ou-
L juste parfois.
qui a pour corloge des crimes, des m:
j'irais voulu croire que, dans le dei
ideoce, les idées devaient se faire
Dips, U civilisation s'opérer par les
ton par le fer et le feu, que toutes t
comme moyen de défense contre l'agression ou la violation Ede nos droits, elle n'est juste que d'un côté; et la première cause de toute guerre repose sur une iniquîli^. Si tout ce qui produit le mal et en provient, n'était pas l'ouvrage des pas-
rions, si Dieu l'avait prévu, réglé ainsi, il aurait donc voulu
^^tle mal, et alors pourquoi le punirail-il? Je sais. Monsieur, ^^Kflombien cette question est vulgaire ; elle se pose facilemeni ; ^^■•t résout-elle de même? A neuf ans, je disais en apprenant
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mon calôchismc : <i M»is si rien dans )e mnndi? n'arrive san^ l'ordre et sans la permission de Dieu, il a donc voulu et permis le péché, alors c'est bien injuste à lui de nous damner. » Il y a 35 ans que je raisonnais de la sorte ; vous devez trouver que depuis j'ai fait peu de progrès. Mais si la science n'a pas appris à me rûpondre mieux que ne le Taisait dans ce temps mon curé, a-t-elle avanci^ beaucoup plus que moi ?
« Pour moi, tout m'a manqué, l'éducation, les circonstances, les livres même, et c'est à peine si. dans ma vie, j'ai eu le plaisir, pendant quelques heures, de communiquer mes idées et de les voir comprises. C'est, pour la philosophie, un désert que j'ai traversé avant d'arriver jusqu'à vous. Monsieur; je ne puis concevoir qu'il m'y ait conduite. Aussi, la crainte que ce ne soit qu'une rencontre éphémère est ce qui m'a fait ralentir ma marche au lieu de la presser, afin de prolonger au moins mes
« J'avais encore une Foule de réllexions â vous soumettre sur le vainqueur, le vaincu, le grand homme, et sur beaucoup de sujets secondaires, dont quelques-uns me leuaienl fort à cœur; mais cette lettre est déjà d'une longueur dont j'ai honte. Je suis trop arriérée pour me remettre au pair; il m'eût fallu reprendre voire cours, leçons par leçons depuis se naissance; et alors, 50 pages ne m'auraient pas sufTi. J'ai choisi, entre mes idées dominantes, le rapport de la vie morale et de la vie intellectuelle. Si jel'ai déroulée aussi longuement et retournée en tant de sens, c'est assurément par défaut de logique et de concision, mais c'est aussi parce que je tenais surtout à vous prouver qu'au moins, j'ai réiléchi à ce dont jo me mêle ; autrement, vous auriez pu croire que je me jetais à travers les plus graves questions sans m'etre donné la peine d'y songer. J'ai pensé aussi que, pour prt^ venir tout mécompte, je ferais bien de vous donner à peu près la mesure de ma petite intelligence. Désormais, il pourra me sufTire, j'espère, de vous indiquer mes idées ; ce qui sera moins ennuyeux pour vous et plus facile pour moi.
<■ Toutefois, je voudrais aujourd'hui me résumer un peu.C'esl dommage que le temps et le savoir-faire me manquent égale-
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, ment. Cependanl, je vais essayer de vous dire en somme com- ' inenl je comprends la raison, la néceBsIté de son développement, el les rapports que soutiennent avec elle la liberté, la \ loi morale, ainsi que l'effet qu'onl produit, selon moi. ces rapports établis dans votre enseignement. Feut-êLre ne vais-je I faire que me répéter ; mais c'est pour n'y plus revenir,
■ Sans doute, celte raison qui est Dieu lui-même, qui émane I de lui, et qui en a reçu ses lois immuables et éternelles, doit g définitive tout surmonler, vaincre le mal el ie désordre, qui IjB ont point de vraie existence (voyez que je connais et adopte principes), voilà pour la nature entière une nécessité Pibsolue, toute divine. Mais dans l'humanité, Monsieur, celte nécessité ne change-t-clle pas de caractère pour revêtir celui d'obligation morale'? C'est celle transformation que j'aurais voulu voir consi};nerplus positivement. En ouvrant aux regards f ' ie» hommes le vaste champ de leur histoire, envisagée du plus luut point de vue, il eût été beau, suivant moi, de leur monrer, avec les lois de la nature, la Torce et la puissance dont ■'fli sont doués, pour Faire sortir de l'accomplissement de ces ■Itoia les plus grands biens possibles, et de leur violation, tous s contraires. Tandis qu'en leur montrantia civilisalion Pïvnnçant toujours infailliblement, sans leur parler des chutes y et des relards que lui occasionnent leurs passions mal réglées, I n'est-il pas à craindre que chaque individu, se fiant plus à la narche constanleel nécessaire des choses qu'à son propre pouvoir, n'attache pas il ses actes assez d'importance? 11 me semble. Monsieur, qu'en proclamant celte importance qui relève toute hi dignité humaine, non content d'éclairer, de ravir les iotelw ]ïf^nces, vous eussiez enllammé les cœurs, éiectrisé les âmes, L'ftit naitre une sympathie plus profonde el plus générale, protliait un plus grand bien, puisqu'en liranl vous-même de votre Ifstème la morale qui doit en sortir, vous eussien montré et ^lérërapplicaliou qu'on en peut faire. 11 me semble qu'ainsi, ; compris, mieux connu, vous eussiez influé bien plus Ifuissamment sur les masses, qui seules donnent aux doctrines tme force nationale. Vous eussiez aussi prévenu les fausses ■ ûterprétations, les alarmes de la religion et celles de l'esprit
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libéral, qui vous trouve trop do tolérance et d'optimisme.
'( PeuL-êlrc melrompé-je, Monsieur, mais l'enthousiasme qui vous aecueillit à la reprise de votre cours avait été pour moi l'évidence de votre mission. Je vous avais cru appelé à bâter la révolution salutaire qui se fait dans les idées morales, en leur inipriniaul, avec une direction philosophique, une énergie, une élévation toute nouvelle ; j'avais pensé que. sans descendre des hauteurs d'un esprit transcendant, vous pourriez unir le réel à l'idéal, travailler à la fois pour la science et le simple bon sens, pour la postérité et pour la France actuelle,
u J'ai souvent rêvé une leçon oii cette alliance intime de la vie morale et de la vie intellectuelle eût été élevée à son plus haut degré, et je ne saurais m'empêcher de croire qu'elle eût produit l'eirel que j'imagine. La science est belle sans doute; mais quand elle ne s'adresse qu'aux intelligences, elle est froide, et, comme vous dites, incompatible avec la popularité. Cependant, si elle n'est autre chose que la vérité elle-même, pourquoi ne pas la vivifier, la faire pénétrer dans les âmes ? Si dans la conscience tout se tient, pourquoi ne pas s'adresser à tout l'homme, ne pas imiter la nature en procédant comme elle?...
« Mais je m'oublie, Monsieur, j'ai vraiment l'air d'oser vous donner des conseils ; je suis bien loin, je vous assure, d'une pareille prétention et d'une pareille audace. Ne perdez pas de vue, je vous en prie, que ce sont d'humbles doutes que je vous soumets, quoique je puisse parfois, sans y songer, vous les présenter sous une autre forme. Assurément, Monsieur, si, des principes que vous avez posés, certains esprits déduisent d'absurdes conséquences, le tort en est à eux ; car les rapports qui leur échappent sont clairs pour vos amis, pour les adeptes, et pour vos vrais disciples. Ils sont saisis aussi, par ceux eu qui le scepticisme n'a pas éteint le feu sacré, n'a pas détruit la faculté de comprendre sympa thiquement, et qui, comme moi, ont foi à ce qu'ils sentent. Mais il ne suffit pas de prêcher pour des convertis, et même pour des gens qui volent au devant de la conversion ; il faut forcer la conviction dans les esprits les plus rebelles ; c'est là le triomphe de la vérité et
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Peut être. Monsieur, ayanl toujours vécu avec des âmes des esprits d'élite, présumez-vous trop de l'intelligence et la bonne foi générale; peut-être n"avez-vouB pas asseï me- 'taré la distance qui sépare un homme de géuîe du commun ita hommes. Une illusion si généreuse me parait inhérente â votre position et à votre amour de l'humanité ; mais quand on la voit, cette humanité, par son côté vulgaire, on est parfois lente de se désespérer, et l'on est peu porté à conclure avec vous, que » nul homme ne devance son siècle « ; on croit au eontraire que les hommes supérieurs le devancent de beaucoup, en voyant comme ils sont jugés et compris.
Que d'excuses. Monsieur, j'aurais â vous faire pour une
I^'UC et aussi peu digne de vous être adressée!
qu'après l'avoir lue, vous ne soyez plus que ja-
u Tout cela est obscur pour les enfants, et
Si telle est l'impression que vous en reue-
franchemcnt. Lorsque j'ai réclamé
itendais point celle qui consiste à nous
lettre aussi lo J'fii bien pcui nais porté à dire :
pour tes femmes. »
veuillez me le din votre indulgence, je n'e épargner les choses peu ilatteuses à noire plus d'ambition que cela. Il est une sorte de sévérité dans laquelle je verrais une plus grande preuve de bienveillance, que dans les plus jolies formules de politesse. Ceci n'a pas besoin nd'autrcs commentaires ; mais peut-être est-il bon que je vous lire, une fois pour toutes, le degré d'indulgence dont 'aurais besoin. Cette confession me coûte un peu ; mais enfin, avouerai à ma honte que mes études philosophiques datent sérieusement que d'une année, c'est-à-dire. Monde la reprise de votre cours. Jusque-là, je philosophais ite seule, à ma manière, ignorant même les commencements la réforme philosophique en France . .le n'avais lu'que le traité sensations, de Condillac. L'n vieil ami que j'ai, professeur ie mathématiques et savant dans les langues anciennes, me disait que l'esprit humain s'était arrêté là et ne pouvait ■lier plus loin, que l'Allemagne était folle. J'en doutais bien confusément ; mais je n'avais ni livres, ni personne m'éclaïrcr; j'étais triste et découragée, lorsque vos leçons paru et ont rendu pour ainsi dire la vie i
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Il \ ous voyez, Monsieur, que je voua ai de grandes obligations; vous voyez aussi que je suis une pauvi-e ignorante; je n'ai dans moi que quelques études littéraires, l'habiludeet le goût de la méditation ; mais, si je ne m'abuse, à mon âo^e, on fait des progrès rapides.
l'on doit en fair ' contribuer, touji
De quelque ma-
s sera-l-il que je
serai indifférente à
ASGEnERT. 11
■endre mes comptes en int cause, D'abord, ne is, j'en ai conclu que vous 'oyage, et que, par conséi rapport. Ce n'est pas que je li eu tout l'été cheit moi cinq 5, qui ne m'ont guère laissé
vous dois beaucoup, et c voire gloire.
Dunkcrquo. lo 23 avril 1829.
Autre lettre ;
H J'ai bien tardé. Monsieur, à v psychologie; une foule de motifs i recevant aucune nouvelle de vou avieiî abandonné vos projets de ' quenL, j'avais toute latitude sous ci n'eusse aimé à me presser; mais j'ai neveux el nièces, très peu philosophe le loisir d'étudier. Ne pouvant être satisfaite d'essais toujours interrompus, il m'a semblé qu'il y aurait comme un égoïsme puéril à vous en entretenir. Ensuite, la gravité des airaîrcs politiques, s'accroissant de jour en jour après les élections, a dû. depuis ce temps, absorber tout votre intérêt, et m'a fait prolonger encore mon silence. De désespoir alors, je me suis de nouveau jetée dans une diversité d'études auxquelles les circonstances étaient plus favorables. Une de mes nièces sachant l'anglais, un de mes neveux l'italien, j'ai profilé de leur séjour pour me mettre en élat de comprendre, dans ces deux langues, les livres de philosophie que vous voudrez bien ra'indiquer. Justfu'ici, rien encore ne passe nos conventions ; mais ce n'est pas loul. Depuis plusieurs années j'étais tourmentée du désir d'apprendre l'aliemand ; comme je n'ignorais pas que c'est une entreprise fort difiîcilc, je m'efforçais d'y renoncer en me persuadant qu'il claiL trop lard; cl d'ailleurs, il n'y avait pas de maître à Dunkerque, Ai-je tort ou raison de tant entreprendre ? Cela dépendra des événements. Si je dois vivre encore vingt ou [renie ans, je pourrai recueillir le fruil de mes
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efforts: j'aurai parcouru avec plus de lenteur, mais mieux j'espère, lecercle des éludes philosophiques. Et comment me dêrendre de cette ambition, de cette perspective? Quoi qu'il en soit. Monsieur, en me privant ainsi du honheur que j'aurais trouvé à reconnaître vos bontés par des progrès rapides, je ne puis échapper, ni aux combats, ni aux regrets, que l'on éprouve toujours lorsqu'on sacrifie le présent a un avenir incertain. Je iMsenfi même une sorte de remords ; car je n'oublie pas le OODscil que vous m'avez, donné de melîvrer d'abord avec suite â l'étude de la philosophie, sauf à étendre plus tard mes autres études. Je n'oublie pas non plus la promesse que je vous ai faite de suivre ce conseil, promesse que j'ai remplie très scruileusement pendant quelques mois, ainsi que je vous l'ai idé.
s, outre les empêchements, le.t distractions forcées qui me sont survenues, j'éprouvais toujours, je l'avoue, le
besoii
d'agrandir mon
c«dre:_je sentais que
'étudierais la
pWlo>
ophie avec plus d'
vantage si je connaiss
is mieux tout
ce qu
elle résume, et les
instruments dont elle
s'est servie et
peut*
e servir. Et puis
l'entendement, je cro
s, nous reste
plu» longtemps fidèle que la mémoire. N'est-il pas sage deprofi- (cr du temps où la mienne me permet encore de cultiver avec quelque facilité les langues, les littératures et l'histoire ; l'hisloirc surtout, dont une connaissance un peu approfondie est â indispensable? J'ajouterai qu'en ce moment, j'ai un goût vif A'du courage pour toutes ces choses: <• Fert animus. » Et t m'avez dit qu'il fallait prendre garde de se casser les be». Grâce pour tous ces détails; j'ai cédé au besoin de s raconter ma vie intellectuelle, de vous expliquer mes irîations, et de vous répéter que, quelque chemin que je icnne, je n'ai qu'un seul but.
fe« Ce préambule aussi est une apologie pour le trop faible jiBultat que j'ai à vous soumettre. En effet, vous voyei, nrcs ce qui précède, que je n'ai pasdû travailler asseipour ■ obtenir un bien merveilleux. Aussi, je serais fort embare si je pouvais croire que, vraiment, vous ayez attendu de «une polémique un peu intéressante, surtout qui vous soit
ulile,
irdes sujets e tant d'iioj
m encourager i pris que je vie
e ïiont si nouveaux et qui ont épuisé mmes supérieurs. Mais vous ne voulie* que e parlant ainsi; et vous ne serez point surau contraire, non pas vous battre, comme le manière si enguftcanle, mais simplement vous répeter mon abc, ayanl grand'peur moi-même d'être battue; car je suis, etavec raison, bien plus craintive encore que quand je vous parlais au nom de ces grandes vérités que tious portons tous en nous-mêmes. Il m'était plus facile, enlraînée par l'inspiration, de vous suivre à pleine voile dans l'ontologie, dont les plus sublimes voies sont accessibles par moments à la plus faible femme, qu'aujourd'hui de vous aborder dans la route épineuse de la science psycholoi;ique. Votre admirable synthèse de 1828 m'avait comme révélé la philosophie; je m'étais, sur vos ailes, envolée au sommet du monde; ce ne fut pas sans un très grand elTort que pour me renfermer dans l'observation de l'esprit humain, je redescendis du ciel sur la terre. Là, je me suis trouvée comme un oiseau en cage, et j'ai. pendant les premiers jours, poussé l'iiTévérence jusqu'à m'endormir sur Rcid et Slewart. Cependant, j'étais résolue a persévérer. Qu'avais-je à faire alors? 11 ne s'agissait plus de me fier uniquement à l'enthousiasme, à cette lumière soudaine qui m'avait enchantée; il me fallait démolir pièce à pièce LouL cet univers, dont j'dvaîs senti l'harmonie, sans en connaître les éléments, apprendre le métier, enfin, après avoir joui sans peine des révélations du génie.
.1 Dans cet apprentissage, il y avait deux routes à parcourir, deux buts à poursuivre '. la science des livres et ; des choses. On peut, lorsqu'on s'en tient à la , paraître assez habile en donnant ses remarques pour des convictions, et en voilant beaucoup de doutes et d'ignorances. Mais ei l'on met dans ses études son âme et sa conscience, au lieu de son esprit et de son amour-propre, si l'on y cherche la vérité seule, on ne se borne pas ainsi aux apparences, quelque pénétré que l'on soit du sentiment de sa faiblesse, on veut, on croit devoir se faire une roule indépendante. Cependant, moi, pauvrette, quand je me
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I seule au milieu de cette mer immense du temps et de Vflspace, j'éprouvai une sorte d'elTroi. Pour y échapper, avais qu'à me réfugier sur votre navire, me laisser conen aveugle, avec toute la confiance que j'ai dans vos Peut-être est-ce là ce que j'avais de mieux à faire Itce qu'au fond je fais; mais cette soumission volontaire k'eûL pas élé de la philosophie. J'ai donc pensé que je devais tonduire ma petite barque moi-même, tout en arborant votre iHvîllon. Ma [iche, alors, était, en suivant librement vos îs, d'explorer et de vérifier, de comprendre et d'admettre, [dmettre, c'est un mot qui, de ma part, semble bien orgueil- , et pourtant il n'est qu'une obéissance aux lois de la rai- . Mais, d'abord, comprendre seulement nie fut bien moins lé que je ne l'avais cru.
I Quoique en fait de science j'eusse toujours eu fort peu de rétentions, je fus cependant (Stonnée de mon ignorance; je 5 que je m'étais mêlée de philosophie avant d'en con- Ittre les premiers mots. J'avais rencontré, il est vrai, dans ■*05 leçons et vos outres ouvraj^es, toutes les questions psychologiques ; mais ne les regardant que comme des déductions des grands principes que j'adoptais avec une foi si vive, j'avais _,paesé dessus assez dédaigneusement, pensant qu'elles étaient îles pour obéir, et qu'on s'arran^eraiL toujours bien avec ■■ n'avais donc jamais songe à les coordonner, à les lifîer dans mon esprit. -Ainsi, dans la psychologie, presque 'rai dire, fut nouveau pour moi. \'otre exposition du ^tèmc de Locke, qui fait dériver toutes nos idées de la sen- 1 et de la réilexion, m ayant conduite à rechercher une 'ie spéciale sur ces deux facultés, abstraction faite de leurs ^ets, et vos leçons ne l'oiïrant pas, je la demandai ù Reid, à lewart, à M. Royer-Colard et à vos Fragments ; ce qui m'a engagée dans une suite de lectures dont l'attrait me fil, par moment, oublier le point de départ, et négliger le bul, pour It plaisir seul du raisonnement et de la pensée. En ce qui ree la sensation et la perception, je m'aperçus avec étonnent que j'étais, sous quelques rapports, condillacienne ■ le savoir, et pour vous en donner une preuve bien forte,
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je n'avais, par e:(eniple, jamais soupçonné que la ssnsaLioD ne fût pas cause de la perception : ce fui pour moi un Irait de vive lumière quand je vis Reid les séparer ; Stewart, ensuite, donner pour réautlat de l'opinion de Rcid u qu'il serait bien possible que nos sensations ne fussent que les occasions et non les causes des perceptions qui leur correspondent, » et entin, M. R. Collard alTirmer nettement « que la sensation ne cause ni ne constitue la perception, que nous ne passons de l'une à l'autre parle secours d'aucune analogie. »
V Ici, se découvrit à moi tout un nouvel ordre d'idées, j'entrai dans lespiritualisme scientifique. Un premier aperçu me conduisit immédiatement à d'autres, et j'explorai ainsi toute la théorie des idées dans Rcid et les fragnienlsde M. B.C.
<i Je n'ai pas lu avec moins d'intérêt ensuite tout ce que voua dites des idées de corps et d'espace. La dilîorence des caractères que vous leur assigniez élanl la même qui se retrouve entre toutes les idées nécessaires etcontiniîenlQs, on a déjà, je crois, quand on l'a bien comprise, fait un peu de chemin dans le rationalisme. Toutefois, en commençant, je n'avançai pas vile; j'avais peine à comprendre que l'idée d'espace ne fût pas induite de l'idée des corps par le simple raisonnement, d'après des données sensibles, telles, par exemple, que la dislance entre deux corps, qui me paraissait figurer l'espace d'une manière sensible. Maissi, sur un seul point, je voulais vous faire l'historique de mes tâtonnements, de mes incertitudes, avant d'être arrivée à quelque conviction, je n'en aurais jamais fini.
« J'abrège donc, et je viens à votre distinction entre l'ordre logique et l'ordre chronolo|,'îque. Elle me parut d'abord plus subtile que solide, plusieurs fois je crus la saisir et je la laissai échapper. Lorsque je la possédai bien, je lui trouvai une grande simplicité; et frappée du jour qu'elle répand sur la source la plus élevée et la plus pure de nos idées, je reconnus qu'il faut l'admetti'e ou nier la puissance de la raison. En. avançant, jerenconlrai d'autres problèmesquise multiplièrent dans ma pensée. A la superficie, tous me semblaient faciles; mais a une certaine profondeur, ils se compliquaient, s'enlaçaient de telle sorte que je ne pouvais plui
is les séparer, ni les \
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unir mdtliodiquement, Pourlaiil, je l'essayai avec ma plume. Dans ce travail où j'observais l'ordre de vos leçons, depuis la 16* jusqu'à la 25', je prenais aussi, contre vous, la défense de Lofke. non quant au fond de ses doctrines, maissurquelquesunes des conséquences que vous en tire^. Ainsi, je suivais deux fils a la fois, les idées de Locke et les miennes, â mesure H^e celles-ci sortaient du chaos,
^ÊÊ u Ce thème lîlail trop fort pour moi, et je réussis mal dans ^Bk composition que je vous destinais d'abord, mais que j'ai ^^pDuvée, en la revoyant, si ennuyeuse à lire, si longue, quoique ^HwpcouKe (car ce n'était rien moins qu'une philosophie tout ^Hkltière et Dieu sait quelle philosophie !) qu'heureusement je ine suis décidée à vous en faire grâce. Et puis, mes idées a'étant modifiées et simpliKées chaque jour, pendant et après ce travail, il n'en serait plus aujourd'hui le tableau fidèle. Tout bien considéré, d'ailleurs, je pense qu'il vaut mieux que je vous présente le produit net de mes études, dans mes jugements même sur telle ou Icllc question, que d'abuser de votre complaisance en recommençant ces études, en quelque sorte sous vos yeux, dans un récit. Quant à Locke, ne l'ayant pas lu, puisque vous m'avez dit que c'était inutile, je ne connais de lui que les passa[;es que vous citez, et quoiqu'ils soient 1res décisifs, je ne sais s'ils peuvent me suffire pour raisonner sur leur auteur en parfaite connaissance de cause. Ainsi, Monsieur, j'abandonne Locke pour aujourd'hui, sauf à lui revenir plus tard, si vous m'y renvoyez; et je vais vous faire part de mes observations sur la théorie de M. de Biran, telle qu'elle est adoptée et développée par vous et par M. R. GoUard,
idea. Ce qui précède n'est qu'une introduction, dans laquelle Ûvoulu vous montrer en même temps, cl le point d'oii je ! partie, et la roule que j'ai parcourue, pour arriver au rétatquej'aià vous soumettre.
I Comme la question des origines des idées de durée et de
nse n'implique rien moins que le moi tout entier, je lou-
n la traitant, à presque loulcs les facultés du moi, et
■ donnerai ainsi la mesure de mon petit savoir psycholo-
gique. Vous commencez par établir, Monsieur, que la conoi lion de ridée de temps esL l'idée de succession. Sans adopter d'abord, ni rejeter celle opinion, je consignerai ici une remarque; c'est qu'en cela, vous difTérez avec M. R. Collard, qui, dans son morceau sur la durée (auquel vous renvoyez pourtant sans notiTicr celte dilTérencc], a0irme très posiUvement que la notion de la durée n'est nullement due à la succession. Eu quoi M. Damiron s'est tout à fnil mépris lorsqu'il a imprimé que, selon M. R. C, « l'âme comprend la durée d'après la succession de ses actions, et qu'elle comprend, en (■énéral, la durée par la succession. » M. R. C, tout au contraire, écarte avec (^rand soin la succession comme condllton de l'idée de durée. " L'ûme, dit-il, comprend la durée dans la continuité de l'action ; or, la continuité exclut la succession, n Enfin, M. R. C. s'explique si nettement à ce sujet qu'il va jusqu'à dire : « I.a notion de la durée a précédé la notion de la succession », et ilajoule: « Elle en est tout a Tait indépendante. » u 11 m'importait de mentionner ici cette opinion, à laquelle tout à l'heure vont se rapporter quelques-unes de mes objections contre l'orij^ine que vous assigne/, à l'idée do temps. Vous dites avec M. R. C. et avec M. de Biran que l'idée de durée nous est donnée en nous-mêmes, et que notre durée est la seule que nous concevions primitivement. Ce serait de ma part le comble de l'impertinence que de prétendre sérieusement combattre une théorie qui compte en sa faveur de telles autorités; je veux seulement vous avouer qu'après six mois d'efTorta et de bonne volonté, j'ai le malheur de ne pouvoir pas l'adopter encore; et pour ce crime inlellecluel, je me traduis moi-même k votre tribunal, me chargeant de vous présenter l'accusation et la défense qui ne font qu'une, et que voici : Croyant m'appuyer sur vos principes mêmes, lorsque vous demandez " si la première idée de succession nous est donnée dans le spectacle des événements extérieurs, ou dans la conscience des événements qui se passent en nous, " je réponds intrépidement qu'elle nous est donnée Q la fois et au dedans, et au dehors de nous, puisque le moi et te non-moi nous sont donnés simultanément, v L'homme,
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-vous dit bien souvent, ne se trouve qu'en Irouvant llque chose qui l'environne... se distinguer de quelque est supposer que ce dont on se dislingue existe, etc. » j'ajoute: Supposer que quelque chose existe, n'est-ce pas, tant d'après, supposer qu'il dure? L'existence du monde [térieur, donnée et acceptée irrésistiblement avec la nôtre, durée n'esl-clle pas, comme celle de l'espace, une concepde la raison? Pouvons-nous, pendant une seconde, croire plus facilement à l'existence d'un monde qui ne durerait pas, qu'à celle d'un monde qui ne serait dans aucun lieu '? Supposons un corps, un univers qui s'évanouisse à peine ^mcu dans la pensée, toujours aurait-il duré le temps nécescetto conception, Donc, selon moi, l'idée de la durée est inhérente à celle ie l'existence, et notre raison place les existences dans la durée aussi impérieusement que dans l'espoce. Ce n'est point que je méconnaisse une dill'érence très essentielle entre les idées d'espace et de temps. Je comprends bien qu'on ait pu dire que, si nous ne sortions jamais de nous-mêmes, nous n'aurions jamais l'idée de l'espace, et que nous aurions l'idée de durée ise dans le sentiment de notre durée propre. Mais, d'abord, êmes, serions-n
pour
nous
? Quoiqu'il en soit, j'ac- ■iTespacc; maisjedemande
est donnée en nous-mêmes
■jamais nous n'étions sortis de nou s-mêmes, puisque nous ne ne itinguant de quelque autre cho< fde la durée en nous et j'en excli uile, si, de ce que la durée nou tois la continuité de notre existence, attestée pari; Plia mémoire, c'est bien une raison pour qu'elle ne nous soit • donnée aussi dans la continuité de ce quelque chose dont s distinguons ? u La durée, dit M, R. C, ne sort pas plus du moi que l'étendue ne peut y entrer. » Je crois bien, en elTet, que l'étendue ne peut entrer dans le moi ; mais je ne s pas, d'un autre côté, que la durée extérieure puisse en ; elle m'en parait aussi indépendante que l'étendue
I Peut-être, Monsieur, que je commets là une grande héré- ), et ce qui est pire, une absurdité, en accordant deux ori-
gincs à l'idée de temps. Que voulez-vous? Moi,qu système que cola puisse contrarier, je reconnais des origines partout où je crois en apercevoir, et il me paraît qu'en même temps que nous concevons l'idée de notre durée, nous concevons aussi celle de ce monde extérieur que l'œil de la raison voit, dés le premier jour, exister parallèlement avec nous.
c L'idéede duréem'apparaît commeuncconception àdouble face, dont l'une regarde le moi ou l'identilii' personnelle, l'autre le non-moi et le moi. Voilà pour le fini, et quand naît l'infini dans notre pensée, le côté qui regarde le monde extérieur grandit sous la figure du Temps, et alors embrasse le non-moi et le moi lui-même. Le moi, cependant, subsiste toujours, mais réduitâ l'idenlilé, et se reconnaissant pour ce qu'il est, faible, borne, iini, dans cette immensité du temps. Ne pas affranchir ainsi, par sa naissance même, l'idée de temps des liens du moi, c'est, à mon sens, lui enlever son caractère de nécessité et d'universalité, c'est la rétrécir, la subjectiver, et tomber même dans une sorte d'idéalisme.
" Sans doute, Monsieur, noire durée est bien pour nous l'indispensable condition de toute connaissance de durée, mais notre durée est une chose et l'idée de notre durée est une autre chose. Vous dites : « Nous ne pouvons avoir l'idée, ni d'une succession, ni d'une durée extérieure qu'après avoir eu la conscience et la mémoire dequejqucs phénomènes intérieurs, et par conséquent, de notre durée propre. " Moi je change un mot, et je dis : « Nous ne pouvons avoir l'idée, ni d'une succession, ni d'une durée extérieure, qu'après avoir eu la conscience et la mémoire de quelques phénomènes intérieui-s, et par conséquent, de notre durée propre. >< Et alors, je crois avoir fait un raisonnement juste mais par trop naïf, car ii ne renferme autre chose, sinon que c'est à l'occasion et à la condition de notre durée en ce monde que nous concevons la durée de ce monde lui-même. La proposition me parait se réduire à cela.
» Je ne reconnais pas moins volontiersque, si la succession est la condition de l'idée de temps, c'est en nous qu'il faut la chercher, puisqu'elle est due à la mémoire, et que la mémoire répète la conscience, comme la conscience répète ou réfléchit
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ce qui se passe en nous. Acecompfe, il est vrai dédire, allant plus loin que vous encore, que non seuicmcnl la première, mais la seule succession qui noua soit donnée est celle de nos idées. Maintenant, si dès le premier jour, la succession de nos idées n'implique pas celle de leurs objets, si ces deux successions ne nous apparaissant pas ensemble l'une dans l'autre, je ne vois pas comment nous aérons plus heureux à la seconde, k lit troisième, à la qualrième succession, comment, enlin, nous parviendrons à Iraiisporler la succession dans le monde extérieur, sans le secours d'une induction qui subjectiverait cette idée, et de laquelle, d'ailleurs, vous ne voulei pas. Mais nos idées nous sont données avec tout le cortège de leurs objets ; l'âme peu! les distinguer, non les sépai'er. Nous ne saurions nous souvenir de deux opérations de notre esprit, sans nous rappeler leurs objets, avec une invincible foi à leur existence, sans croire qu'ils se sont succédé dans le temps et l'espace. Donc, la succession des objets est contemporaine, inséparable, dans notre esprit, de la succession des idées.
" Ici, Monsieur, oserai-je appuyer mes faibles arpumenls d'une grande autorité, en vous transcrivant un passage dans lequel, battant en ruine l'idée de succession comme condition delà durée, M. R.C. s'exprime ainsi ? >■ Toutes les pensées ont un objet intérieur ou extérieur, réel ou imaginaire, offert par la nature, ou créé par l'entendement : je ne pense point sans penser k quelque chose. Toutes les fois qu'une pensée succède à une autre, un objet succède aussi â un autre. ]l n'y a rien au monde de plus distinct qu'une opération de l'esprit, et l'objet de cette même opération ; mais quand il ne s'agit que de leur succession, on peut et on doit même les confondre. Il se succède précisément autant d'objets que d'opérations, puisque la succession des opérations est, avec celle des objets, une seule et même succession, un seul et même ordre, un seul et même nombre; et si la notion de la durée dérivait uniquement de la sucoession, il serait indiirérenl de dire que c'est de la succession de nos pensées ou de la succession des objets de nos pensées. " Et plus loin : >■ Quand nous parlerons de la succession que le moi observe en lui-même, celte suc- 111. 14
cession sera tout à la fois celle de nos pensées et celle des objcU de nos pensées; el si l'on veut appeler idées, soit les pensées, soit leurs objets, soil les pensées et les objets ensemble, comme le font souvent Locke et Condillac, la succession est toujours la môme. « Que pourrais-je ajouter de plus contre Tidée de succession, comme condition de l'idée de notre durée seule ? Hien assurément. Du reste, si j'ai combattu avec les armes de M. R. C, ce n'était point à son profit ; car je ne consens pas non plus à lui accorder, à d'autres conditions, que noire durée soit la seule que nous connaissions primitivement. Je conviens avec lui que notre durée seule nous peut être donnée clans le sentiment de notre identité continue : mais je lui demande si, la première fois que ce sentiment nous atteste notre durée, l'icil de notre raison ne voit pas en même temps la durée du monde extérieur, de ce monde que la sensation et la perception révèlent au moi en l'éveillant, et si, par conséquent, l'idée de la durée extérieure n'est pas indépendante de l'idée ou du sentiment de notre identité continue, et de notre durée. " La durée, dit M. R. C. est un fleuve qui passe en nous, et que nous ne pouvons observer qu'en nous-mème. ■> Oui, ce fleuve passe en nous; mais, en même temps, nous le voyons et nous l'observons hors de nous, nous le concevons infini de même que l'espace.
B En résumé, je pense que nous concevons une durée et une cause, absolue et universelle, non pas parce que nous avons ou l'idée ou le sentiment de notre identité continue, et de la cause que nous sommes, mais parce que notre raison est, dans les limites de rhumanîté, l'inlelliKence même de l'univers.
Je vous rends très mal mes idées. Monsieur, parce qu'elles dépassent de beaucoup mon talent pour les exprimer, et ma science acquise en philosophie. Si j'étais plus habile, j'entreprendrais plus. J'essaierais de mettre en question, non seulement si la notion abstraite du moi, ou de sa durée seule, ce qui revient au môme, peut se rencontrer dans la pensée à son début, mais, si dans le premier essor de ses facultés, l'homme, entraîné par elles vers les objets extérieurs, n'est pas, en quelque sorte, plus occupé de ces objets que de son individualité,
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que serait un fleuve, un miroir, qui doué de senlimcnt et (le connaissance n'dprouverait ces sentiments, ne recevrait celle connaissance que par l'impression que lui causeraient les objets qui se rêHéchissenl en lui, et qui d'abord, charmé de ces images, s'absorberait en elles pour ainsi dire, et s'oublierail dans la jouissance de leur possession. Ainsi, se montre à moi l'enfant qui se livre avec tant d'ardeur aux objet» qui le Mllicitent, ou pour mieux dire, qui est saisi par eux si soudainement. Son esprit n'esL-il pas plus attaché au papillon, à l'oiseau qu'il poursuit qu'à l'opération qui se fait alors en lui- ■ même 7 et la durée de ces objets où il met toute sa petite âme, apparaît-elle à sa raison naissante moins distinctement que sa durée propre ? Ne le voyons-nous pas, dans toutes ses actions, croire instinctivement à cette durée ? Des qu'il peut se mouvoir, s'il aperçoit, à quelques pas de lui, un jouet, un bonbon, Q ne doute nullement (car nous ne débutons pas par le doute] que ce jouet, que ce bonbon ne doive durer pendant le temps qu'il emploiera à franchir ia distance pour s'en approcher.
Peut-être, Monsieur, je m'égare ; peut-être aussi, ai-je pris trop à la lettre ou mal interprété les principes généraux de votre Introduction de 1828. Quoi qu'il en soit, telle que je l'ai comprise, elle est si bien en possession de mon esprit, que, malgré toutes mes prétentions à l'indépendance, je ne puis in'empêcher d'y puiser et d'y rapporter tous mes raisonnements, comme à mon évangile en philosophie. Il y a, par exemple, un passage de la septième leçon qui pourrait fort bien m'avoir inspiré tout ce qui précède. Dans celte leçon. Monsieur, vous posez en principe que c'est l'idée de l'infini qui la première doit préoccuper l'humanité, et en développant cette opinion vous dites : « Qu'est-ce que le moi ? L'action volontaire et libre ; or, le moi, ou la liberté, a besoin d'un long exercice pour s'émanciper des liens du non-moi, et du monde extérieur. L'homme n'est pas, et ne peut être, aux premiers regards mal assurés de l'homme, l'objet principal et
exclusifde la réflexion naissante Hn tendons-nous bien : si
Il liberté, ai le moi, n'était pas dans la conscience, si! n'y jouait pas un certain rôle, la réflexion n'apercevrait rien ;
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matii il ne s'agil pas ici dee cléments qui subsistent inéviloblemenl sous la réflexion, subordonnés el négligés, mais de celui qui doiL y prédominer ; el, cela bien clablî, il est clair que ce ne peut être le moi, le moi faible, borné, limité, même dans le plus haut de<;rë de la réilexion, et qui, à son début, est plutôt une condition et un témoin qu'un acteur dans le premier fait de réflexion. »
H Ayez, Monsieur, la complaisance de tirer de ces paragraphes toutes les conclusions qu'ils peuvent renfermer en faveur de ma manière de voir, et vous uureî ainsi ma pensëe plus complète que je ne puis voua la donner moi-même. Pourtant, je veux vous dire que mes jugements a posteriori se trouvent d'accord avec mes jugements à priori. J'ai vu naître un enfant, il y â seize mois, et mes observations m'ont convaincue qu'incontestablement la première sensation éveille, avec le moi, un sentiment confus de l'extériorité. A peine au jour, l'enfant est affecté de la sensation du froid, il pleure ; voilli bien le moi s'cvcillanl avec la première sensation, el répondant en quelque sorte, par un cri involontaire, mais déjà libre, à ce monde extérieur qui se révèle à lui. Sans doute, l'enfant ne se distingue qu'à peine de sa première sensation; il ne connaît pas ce qui agit sur lui ; mais il ne se connaît pas mieux lui-même. Rien, donc, de plus obscurque colle premiéi'e riivélalion de l'existence intérieure et exlérieure ; néanmoins, ces deux existences nous sont révélées dans le même instant, et coexistent sans interruption dans notre conscience. Comment donc l'enfant pourrait-il jamais les séparer dans sa pensée aulremenl que par l'abslraclion '? El lorsque sa raison concevra la durée, comment encore, sans le même procédé, pourra-t-il séparer la sienne de celle de ce monde qu'il connaît, depuis qu'il se connaît lui-même? L'homme, en naissant, est si bien averti de quelque chose d'extérieur, que son premier acte est de demander \x la nature ce qu'il a droit d'attendre d'elle. L'enfant que j'ai vu naître, à peine au monde, cherchait et saisissait avec la bouche tout ce qu'il pouvait rencontrer. Comment supposer que plus tard, lorsque lui vint l'idée de la durée, il ait compris sa durée propre avant
naissant, nous n sensible, qtic no
les suivions par
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celle du sein qui le nourrissail? N'y avaiuil pas eu dans cet instinct tout animal qui le lui fit chercher la première fois, ; confuse et comme innée du monde extéle sorte de croyance en su durée ? C'est qu'en sommes pas tellement délachêsde ce monde g ne soyons encore un peu lui, et que par n'ayons en nous-mêmes toutes ses lois, et ne ine impulsion naturelle. Dîentôf naît et grandit le moi moral ; la raison, alors, fera-t-clle moins pour lui, sera-t-elle moins universelle dans ses révélations que ne le fut la sensibilité ?
u J'insisterais en vain, Monsieur, je ne ferais, si je m'égare, que m'égarer de plus en plus, que reproduire soua toutes leurs (aces les mêmes idées. C'est ce qui déjà vient de m'arriver pendant deux ou trois pages, el je ne sais vraiment, si, en métaphysique, c'est un tort qu'on puisse éviter, soit que l'on raisonne ou qu'on déraisonne. J'en ai commis de bien plus graves sans doute, pendant tout le cours de celle discussion ; je ne suis pas au bout, si vous me laissez Taire; car, jusqu'à (H'èsenL, je n'ai tourmente que ces deui idées : u Quelle est la condition de l'idée de temps ? Quelle est la première durée qui nous soit donnée ? " Après les avoir résolues, vous demandez encore : Quelle est la première succession qui nous est donnée en nous-mêmes ? Vous répondez que c'est la succession de nos actes volontaires. De son câté, M. R. C. afErme que nous devons notre identité continue à notre activité continue et volontaire. Ainsi, en dernière analyse, vous arrives tous deux à celle opinion de M- de Biran : que la volonté est l'élément de la durée. Là commence un ordre différent d'idées où se rencontrent les problèmes les plus importants qu'on puisse élever sur l'âme humaine. J'y ai appli- |-qaé toutes mes facultés ; et aujourd'hui, en me mettant à vous [■'ierire, j'avais l'intention de vous rendre compte de mes méditations el sur ces problème:', el Rur les idées de cause et de nibstance, où ils se reproduisent. Mais, cette Ici Ire déjà si longue, deviendrait un volume ; et puis, pour ressaisir tous les rapports de mes idées entre elles, il me faudrait recommencer
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quelqus lectures, revoir mes noLcs, enfin, retarder de plusieurs jours encore le plaisir de fermer eelte lettre, et d'altcndre une réponse. Il y a si longtemps que je n'ai eu de vos nouvelles que je ne saurais me résoudre à m'en priver volontalremenl une semaine de plus. D'ailleurs, si, comme je le crains fort, mes raiaonnemcnls n'oni pas le sens commun, autant vaut-il que je vous en épargne les trois quarts. Ce cornmencemcnl sera donc un ballon d'essai ; si vous le condamnez sans restriction, je m'en tiendrai là de celle expérience, et je lâcherai de refaire mon esprit avant que d'en tenter une autre; si, au contraire, vous vouliez bien connaître la suite, et la conclusion, je vous l'enverrai le plus lût possible.
« En tous cas, Monsieur, je vous supplie de me parler avec la plus entière franchise. En fait de science etd'idces profondes, on Irailc un peu les femmes comme les enfanls, vous le savez; el vous savez aussi que je n'entends pas la plaisanlerie... Trailez-moi donc en écolier plutâl qu'en écolière; je veux être battue ; je le veux tout en le craignant, si je le mérite, parce que j'ai besoin de vérité. J'ai besoin aussi d'apprendre de vous où j'en suis et ce que je puis ; car je l'ij^nore entièremenl.
V Quand je prends dans la conl reverse un ton affirmalif, c'est pour m'enhardir et m'étourdir en quelque sorte ; mais de sang-froid, je suis bien loin de me fier à mon intelligence et à mes jugements. Cette incertitude de moi-même est ce qui me relient de vous communiquer plus souvent mes pensées. Si j'avais été moins craintive ou un peu plus avant dans votre connaissance, je vous aurais écrit, ilya trois semaines, sur un autre sujet que la métaphysique. J'étais plus inquiète alors de ce que faisait el pensait M. R. CoUard, que curieuse de connaîlreà fond ce qu'il enseignail, il y a quinze ans, sur la succession el sur la durée. J*ai prédit sa neutralité, j'ai compris, je crois, son silence. Mais, néanmoins, réduite aux conjectures sous bien d'autres rapports, sans communications intéressantes avec Paris, j'aurais eu beaucoup de questions à vous adresser sur les personnes et sur les choses. J'eusse aimé aussi à vous dire ma philosophie de celle histoire vivante; maïs j'ai senti que vous aviez, dans un pareil moment, un peu
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mieux à faire qu'.'i vous occuper de ma poliLique. Du moins, au milieu de ces événements, je vous ai cherché et suivi, à la municipalité du onzième arrondissement, à l'inatruction publique, et même dans le sanctuaire de vos pensées. Il n'est pas surprenant. Monsieur, que les miennes se tournent si souvent vers vous : vous êtes le seul lien par lequel je tienne a I an monde ou je vis moralement. Et ce lien, je l'aurais choisi Iptre tous; il les représente, les réunit tous, je n'en veux pas nutres; aussi m'esl-il si cher et si précieux que je crains piijours d'y toucher.
[ o Mes craintes, cependant, ne doivent pas m'empêcher de Rodrc UD service. Le jeune homme de Lille dont je vous ai parlé et qui se nomme Pecqueur, est en ce moment ù Paris, où il voudrait se pbcer dans l'Instruction publique. Il a d'assez bonnes recommandations, entre autres celle de notre député. Toutefois ses amis pensent, avec raison, que la vôtre serait la meilleure de toutes. On m'avait demandé en sa faveur une lettre qu'il vous eût remise; j'ai préféré vous en parler avant b'U se présente cher, vous. Il s'y rendra dans peu de jours, simple mol de moi. Ce qui m'a enhardie. Monsieur, gvous l'adresser, c'est son amour pour la philosophie, qui me mbie être un litre à votre intérêt. Sa traduction manquait e et de ^râce, mais n'était point absolument mauy avait même des endroits fort bien. On dit qu'il est lathématiques et qu'il a fait de bonnes études. Il a Oiporté un prix à l'Académie d'.\rras; mais l'Académie d'Arn'ost pas difTicile, C'est tout ce que je puis vous dire de ce Jeune homme, que je n'ai jamais vu, mais qui est estimé de ceux qui le connaissent, et très lié .ivec la personne qui me le recommande, cl dont l'amitié seule fait son éloi;e. La fortune ^ne lui sourit pas, il est sans carrière ; l'aider a s'en faire une ^bnit un bienfait capital.
^^^« J'ai reçu il y a longtemps l'article d'Edimbourg, je t'ai lu ^^^naieurs fois; j'aurais beaucoup de choses à vous dire.
« La traduction de Marc Auréle dont vous m'aviez parlé, tarde bien à paraître, ainsi que l'Introduction de M. Jouffroy •ux œuvres de Reid,
« Mais adieu, Monsieur, il est temps que je vous délivre, et aussi que je prenne un peu de repos ; car il est dix heures du soir ; j'ai passé la journée à vous écrire. La fin de ma lettre se ressent d'un peu de fatigue, vous excuserez. Adieu, songez que je me fais une fête de recevoir de vos nouvelles; dites-moi si vous vous portez bien et si vous êtes heureux ; j'ai quelque droit de le savoir, moi qui le désire tant.
« Caroline Angebert. »
Dunkerquc, 22 août 1830.
« A neuf heures du matin. En relisant ma lettre, je trouve que cette première partie perd beaucoup à vous être envoyée seule. Il me semble aussi que j'ai oublie mes meilleurs arguments. Sans M. Pecqueur, je ferais de tout ce fatras des papillotes ; mais je me dévoue. »
La lettre que nous avons donnée, tome I, page 363. a été une sorte de rupture. 11 y a bien eu encore quelques billets fort courts jusqu'en 1834 ; mais ils étaient presque sans conséquences. Nous ne savons ce qu'est devenue M*"* Caroline Angebert. "Nous aurions été heureux de le savoir : mais les lettres dues a cette dame suffisent a conserver sa mémoire. Elle ne prétendait même pas à un souvenir ; mais la philosophie se doit à elle-même de ne pas Toublier.
1788-1856 (Voir plus haut, tome I, page 298).
On sait comment M. Cousin était entré en relations avec M. Hamîlton. Un article avait paru dans la Revue d'Edimbourg, anonyme selon Thabitudc de toutes les revues anglaises. Cet article jugeait les leçons de 1828 avec grande admiration; mais en même temps, il combattait ridée fondamentale du système : et il déclarait que rinfiui était inaccessible et incompréhensible à l'esprit humain. M. Cousin avait été frappé de cette critique, et il y avait discerné le mérite d'un métaphysicien de premier ordre. Quel était l'auteur.^ Il le sut bientôt par M. et M"*'*Austin, qui connaissaient le rédacteur en chef de la Revue. M"* Austin avait transmis à M. W. Hamillon les compliments de M. V. Cousin: et de là, une première lettre de M. Ilamilton. Le philosophe écossais se trouvait très flatté de l'approbation du philosophe français, et ce fut le commencement de la correspondance, qui a duré, toujours active et très aflectueuse, pendant vingt-cinq ans. M. Ilamilton écrit en anglais.
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M. W. Hamilton à M'"- S. Aiislin.
Traduction.
Edimbourg. \S mars 1830.
c. Madflme,
u Par suite d'une absence de quelques jours, je n'ai reçu votre lettre que la nuil dernière. Je n'ai pas besoin de vous dire combien j'ai été flatté de ce qu'elle contient ; il n'y a personne dont j'ambitionne l'approbation plus que celle de M. Cousin. Si quelque chose pouvait accroître mon admiration pour lui, ce serait 1 cloge généreux dont il a bien voulu honorer une critique où les idées ont dû lui paraître bien fausses. Je dois certainement être fier de penser que je pois avoir réellement quelque litre à la louange qu'il m'adresse si libéralement. Mon unique mérite, malheureusement pour moi, c'ast d'avoirtâchcdcrésumerloj-alement une docirine philosophique, et je suis heureux d'apprendre que M. Cousin aussi pense que je ne me suis pas Ironipc à cet égard. Mais j'ai la conssicncc que c'est là presque mon seul mérite, et je crains que M. Cousin n'ait étendu à l'exëcutic dû qu'à la bonne intention.
" J'aibien des molïTs pour roclar de M. Cousin m'avaient été comm M. le professeur Xapier, avec la prie dail tout refus impossible, d'écrire u numéro de la Revue, dont il est l'éditeur. D'autres occupations m'ont retardé: l'article a néanmoins été (înalement écrit, mais en grande hâte; et quand j'en ai eu les épreuves, il s'est trouvé qu'il était trop long. ]Zn mon absence, on l'a raccourci sur l'épreuve, de manière que certaines omissions y ont laissé des passages obscurs, faute de transitions. Dans ces conditions, jaurais préféré que mon nom ne transpirât pas. Quand l'article parut, on le trouva généralement inintelligible. Mais aujourd'hui cependant, je suis porté à en être un peu moins honteux, en voyant que l'opinion du juge le plus compétent lui est si favorable, et j'en serai d'aatant plus llatlé si M. Cousin continue à penser que ce travail n'est pas indigne de son alteotioa.
I l'assentiment qui n'est T l'indulgence. Les leçons
re, dont la forme me ren I article pour le premie
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11 Quant h moi, je n'ai rien à dire si ce n'est que je suis un gradué d'Oxford el un membre du barreau d'Lcosse; el pour fe que demande M. Cousin de mes ouvrages, je dois avouer que jusqu'à celle heure, je[ n'ai presque rien écrit. On vous aura mal informée sur d'autres articles qui seraient de moi. Je n'ai â répondre de quoique ce soit dans aucune revueanglaîse; elles morceaux insif^nilianls dont j'ai pu par hasard me rendre coupable, ne sont pas de nature à intéresser. M. Cousin; je n'ai aucun embarras à m'en confesser. A ce propos, je puis vous dire, puisque vous paraissez douter de cette afIîrmaLion, qu'un des amis de l'auteur m'a dit, dans le temps, que la personne qui avait rendu compte des Fragments philosophiques de M. Cousin, dans le premier ou le second numéro de la Hevue trimestrielle étrangère, était le docteur Ferj;uson. Je n'ai pas entendu parler d'aucun autre article sur la philo- Bophie de M. Cousin, soit dans ce recueil, soîtdans tout autre
suis très impatient de connaître les leçons de M. Cou- 829. Je suis sûr que, si un livre de métaphysique peut actuellement réussir en .Angleterre, c'est une traduction des leçons de M. Cousin sur Locke. Mais en réalité, il n'y a, pour le présent, dans ce pays aucun goût pour la spéculation abstraite, cl il n'y a pas absolument dans toute l'Europe une nation qui se soucie de I>ocke moins que ses compatriotes. Si l'Angleterre peut être portée à lire un livre quelconque de philosophie, c'est précisément M. Cousin qui est placé pour exciter quelque ïélc en cette étude ; mais je le dis avec tristesse, je crains bien qu'adressée à un public anglais, toute son éloquence ne nitque la voix u Clamantis in deserto. " B « Je regrette que vous ayej: cru nécessaire de vous excuser de vous être adressée à moi pour les détails que vous désiricj. Tout iiu contraire, j'ai à vous remercier de l'occasion que votre lettre m'a heureusement olferte, et je serais heureux de faire personnellement la connaissance d'une dame que M. Cousin considère. J'aurai peut-être le bonheur de vous rencontrer à Londres, et d'oblenir l'honneur de vous écrire. S'il y a dans :te lettre quelque chose qui voua semble pouvoir intéresser
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i fort obligé de vouloi
ivec le plus grand respect votre très
M. Cousin, je vous s communiquer; cL je ai reconnaissant,
a P. S. Si, par hasard, M. Cousin a l'intention de traduire mon article, je serais heureux qu'il me permit de faire quelques correclions, purement verbales, qui affectent le sens. «
(Suivent quatorze ou quinze corrections qui, sans être très graves, améliorent cependant le texte.)
L'article de M. W. Hamitton a été traduit dix ans plus lard, en 1840, non par M. Cousin, mais par M. Louis Peisse, qui y a joint diiutres tiavaux du philosophe d'Edimbourg. Celle publication a fait connaître M. W. Hamillon à la France, mieux peut-être rju'il n'était connu dans son propre pays. M. W. Ilnmiitun a di^ptoré plusieurs fois l'indilTéreiice de ses compatriotes écossais et anglais pour les spéculations métaphysiques. En France, celt» indifférence, naturelle h. la foule, n'était pas poussée aussi loin : et grâceà M. Cousin, la philosophie avait trouvé bien des partisans parmi les esprits les plus sérieux. En Ecosse et en Angleterre, les circonstances avaient été beaucoup moins favorables. Il est vrai que le xviu" siècle y avait été très fécond : et l'école Ecossaise, en particulier, avait dignement soutenu l'honnem- des deux pays. Condillac en France était bien loin de valoir Hulchcson et Reid, sans parler d'Adam Sniilh et de tant d'autres. La remar({ue de M. W. Uamilton n'en est pas moinsjusle: mais il n'y a pas à s'étonner de la slériUlé qu'il signale et qu'il regrette.
Voici le premier billet de M. Cousin à M. Hamilton :
« J'envoye à sir William Flamilton cette réfutation de Locke,
« comme un témoignage de ma haute estime pour l'excellent
« article du numéro 99 de TEdimbourg Review, sur mes
« leçons de 1828. J'ignorais qu'il y eût en Kcosse un aussi
« digne héritier de D. Stewart. Si, à Paris, je pouvais lui
« être bon à quelque chose, je le prie de disposer de moi, et
« je recevrais de sa part, avec une reconnaissance infinie, tout
« ce qu'il lui plairait de me communiquer surTétat de la philo-
« Sophie dans la Grande-Bretagne.
« V. Cousin. »
16 Mai 1830.
La réfutation de Locke avait été le sujet des leçons de M. V. Cousin dans le second semestre de 1829 : elle était ainsi toute récente, quand il Tofirait à M. Hamilton. Cet ouvrage peut, ajuste titre, compter parmi les chefs-d'œuvre de polémique philosophique : et il serait même difficile de citer aucun livre de ce genre qui régale. M. W. Hamilton le trouvait admirable. C'était aussi Tavis de M. Royer-CoUard. 11 est certain (juc le ^nsualisme de Locke, père de celui de Condillac, ne peut pas se relever des coups qui lui ont été portés. Le sensualisme n'en aura pas moins toujours des adeptes : mais ils ne peuvent pas répondre victorieusement à des objections si décisives.
Traduction. Lettre de M. Hamilton :
Edimbourg. 23 octobre 1830.
« Monsieur,
« Par suite de quelque retard dans la transmission, je n'ui reçu votre note, avec un exemplaire de votre réfutation de Locke, qu'il y a quelques jours seulement ; et je n'ai pu vous
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en accuser pluslôt réccplioii, parce que M. PowlelThomBoo, qui avaîL eu la bontù de m annoncer dis jours à l'avance Tar- TÎwée du paquet, a élu forcé de partir pn^cipitammcnt pour Paris, la Bemaioe suivante. Mais, comme il n'y a personne dont j'admire davantage le caractère et le génie, je n'ai pas besoin de vous dire combien j'ai éié llalti; par l'expression de voire eptime, et combien je désirerais y avoir plus de droits que des productions imparfaites et hâtives. En retour de votre admirable ouvrage, cuivre pour or, j'ai la présomption de vous adresser un exemplaire de mon article qui a paru dans le dernier numéro de la Ffevue d'Edimbourg. 11 était si long quej'ai cru devoir en retrancher quelques parties, qui n'étaient pas essentielles absolument. Il manque aussi de développement en quelques points, et l'introduction, où je m'appuyais sur voire autorité, est un peu trop brusque. Je' vous en envoie les épreuves telles qu'elles devaient paraître; el je regrette les retranchements qui y ont été faits. Je joins à cet envol deus exemplaires que je vous prie d'offrir, si vous le jugez bon, à M. Royer-Collard et à M. Jouffroy. J'ai la hardiesse de les présenter à ces Messieurs en mon propre nom.
u Quant à votre question sur l'état actuel de la métaphysique et de la philosophie en ce pays, ma réponse est simple : nous n'avons presque rien. Les ouvra^'es publiés récemment en Angleterre sur celte matière sont trop insignifiants pour qu'on en parle, si j'en excepte les derniers volumes de M. Stewart el une dissertation de Sir James Macitintosb. Mais j'avoue que je ne suis guère au courant de ce genre de publicalions. Si cependant vous désire/ savoir jusqu'à quel point le pays esl stérile, j'aurai grand plaisir à recueillir pour vous quelques renseignements autant que je le pourrai.
« Avec mes sentiments de grand respect, j'ai l'honneur. Monsieur, d'être voire très obéissant serviteur.
,. W. nAMn.TON. ..
La réponse de M. Cousin s'est fait attendre, puisqu'elle n'est venue qu'après quatre mois ; mais ce retard
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a une excuse évidente. Lu Révolution de 1830 avait appelé M. Cousin à des foiiclions très importantes ; mais, déplus, il avait joint à ses devoirs oiTîciels le dévouement le plus actif à la question de l'instruetion populaire. Il préparait alors ses labeurs sur ce sujet, qui ftait de la plus urgente importance. En même temps, il devait tire son discours sur M. Fourier, h l'Académie française, dont la séance publique n'eut lieu qu'en mai 1831. Occupé comme il l'était, on ne pouvait lui reprocher ce long et involontaire silence.
Lettre de M. \. Cousin:
A MoiisioTir W. H I Monsieur,
lalade, ctpourUinl n ■lipondre, je vous demande la
iiilion,
ï ËdimbOT
irp.
int pas
.■ Étant u
> dc^ " vous écrire de
" Oui, Monsieur, un de mes amis ovaiL traduit votre article 1 sur mes leçons et se proposait de le donner au public fran-
> çeis. C'était un jeune homme de la pins grande espérance, i auteur d'une excellente Iruduction, ou plutôt d'une réduc-
■ lion du second volume un peu ditTus de Dugald Slewart. « Voua n'apprendrcx pas sans aftliction que mon pauvre ami a • ùiè tué le 29 Juillet k la prise des Tuileries (voir plus haut
> tome I, page 3'2~). C'est une perte que seul jepuîsapprécier, < parce que seul j'avais le secretdesontalenletdesi
M Je ne vous parle point de voire article sur Reid; j'at-
■ tends le second, que vous promettez. Il est évident qu'il y a " en vous un métaphysicien, à Edimbourg. J'ai remis les deux
■ exemplaires do votre article à M. Hojer-Collard et à
■ M. Jouffroy, qui vons on fonL leurs remerciements. " Les événements politiques étouffent tout intérêt général
■ pour les discussions philosophiques, el je dois maintenant " nie résigner à travailler en silence. 11 est tout naturel que la
I " lue résigner a trava
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' silualion des affaires préi I frappe puissammenL moi-n I cabinet. Cependant, j'cspè 1 temps pour nos études cbe i sur Locke, savez-vous ce qu
cupe tous les esprits : elle me me et me tire souvent de mon et je veux trouver toujours du ss. A propos de mon volume ! c'est qu'un recueil de lettres
rig'inalcs de Locke, de Sidney et de Shaftcsbury, qui vient, u dit-on, d'être publiL' à Londres par un nommé Forster, avec H une analyse des opinions de Locke 7 Qu'a de commun ce u recueil avec l'ouvrage de lord King ? On dit ici qu'on va (I élever par souscription à Londres une staLue en l'honneur u de Locke : je souscrirai de grand cœur, comme je l'ai fait u pour le buste ou la médaille de Dugald Stewart, dont je « n'ai plus entendu parler, ^'ous serait-il possible de me proie curer les notices biographiques qui ont été Taites sur Brown Il et Dugald Stewart? Je sais qu'il a paru dans l'Annual bio- " praphy de Longman pour 1829, une noticesur Dugald Ste-
0 wart ; mais je ne sais comment avoir cette notice.
« J'ai bien onvie, Monsieur, de vous traiter comme un an- « cien ami, et de vous prier de vouloir bien me signaler tout « ce qui paraîtra chez vous d'im peu important pour la philo- (I Sophie ou pour l'histoire de la philosophie. En fait d'his- « loire, il Tant tout avoir, etil n'y a pas de détails insignifiants. B Quoique pauvre, j'achète tout ce qui parait en ce genre. Je « suis un grand curieux de faits, et le bonheur de ma vie scu rait d'avoir, dans chaque coin du monde, un correspondant u qui me tint au courant des moindres phénomènes philoso- [i phiques, et nie ruinât en m'achelant les moindres baga- Il telles. Soyez, Monsieur, mon correspondant pour l'Ecosse. w MM. Treulel et Wurlz, à Londres, ont l'ordre de me !i faire tenir tout ce qui peut intéresser l'histoire de la philot Sophie ; mais il ne sont au fait de rien, et votre .Angleterre
1 ne m'a pas ruiné, je vous assure.
" L'histoire de la philosophie morale au xviii' siècle par 1 M. Mackintosb, quoiqu'un peu superficielle, est un livre 1 utile, et qui peut populariser bien des vérités philoso- ' phiques auprès des gens du monde. Savez-voussi l'histoire ( des sciences physiques et mathématiques par M. Lealie
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I a paru el s'il serniL possible de se procurer un exemplaire - de ce morceau, comme M. Mackinlosh avait fait tirer à > part quelques exemplaires du sien ?
" M. Napier s'occupe donc aussi de métaphysique ? •■ Puissiei-vous tous deux réunis soutenir, en Ecosse, une a science à laquelle votre pays doit une partie de la gloire " dont il jouit en Europe! Pour moi, j'espère vous envoyer >■ bientôt deux nouveaux volumes de Platon.
Pwi», k20 fÉvriQr!83l,
P. S. — "Onmedilqu'ilyaàMontroseun recteur nommé . . . ■ moitié théologien, moiliéphilosophe, moitié mystique, moitié " rationaliste, dont un de me
e dit assez de bie
Lettre de M. Hamilton ;
Edimbourg. 15 novombrc 1831.
>■ Mon cher Monsieur,
« J'ai tardé à répondre à votre dernière lettre jusqu'à ce que je me fusse procuré les ouvrages que vous désirez. Leslie avait quitté la ville, pour tout l'été, avant que j'eusse pu obtenir un exemplaire de sa dissertation pour vous. Je vous l'envoie maintenant par M. d'iîichthal, votre très aimable et très intelligent compatriote. Mais j'ai été désappointe en cherchant à ce moment un exemplaire de la courte notice nécrologique sur Stewart, par son fils le colonel Sleivart, à laquelle vous faisiez allusion ; mais j'espère bien pouvoir, dans peu de temps, vous l'adresser avec une autre notice par Brown.
" Quant aux lettres de Locke, Shaftesbury et Sidney, je n'ai rien appris de cette pubhcation, ni d'une statue à élever en l'honneur de Locke; ce qui serait fort désirable. Le monument que l'on consacre à M. Stewart s'élève acloellement à Callon Hill, sous la forme d'un tombeau architectural. J'ai eu quelques renseignements sur M. Nichol par un habitant intelligent de Monlrose, J'ai appris qu'il jouit d'une bonne réputation d'homme de talent, bien qu'il n'ait rien écrit. Son nom est à peu près inconnu hors des murs de cette petite ville. IIL 15
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" J'ai grand désir de voir votre Rapport sur l'état de' truclion en Allemagne. Je prends grand inlérêlaux progrés de la pédagogie ; et un Rapport de vous sur le pays qui en Europe est le plus avancé dans cette voie, excite une curiosité d'autant plus vive. Mais Je ne sais pas si ce Rapport a été publié sous une forme qui vous permette de me satisfaire. Ou, pourrieï-vous me dire où je devrais en demander quelques exemplaires? Ou pourriez-vous du moins m'en donner un? M. d'Eichthal a eu la bonté de me promettre de m'envoyer un ou deux exemplaires des petits traités: et si vous pouvez me faire la faveur de m'adresser votre Rapport, il le mettra dans son envoi.
" 11 y a quelque temps que j*ai vu votre prospectus de la publication des œuvres de M. de Biran. Peut-on espérer que vous ferez bientôt cette publication ? Je suis eiïrayé de voir que la politique et la philosophie ne sont pas plus amies qu'elles ne le sont en Ang'leterrc et en .\llemagne. Je ne vois pas dans notre pays un seul ouvrage de philosophie que je puisse vous citer. Vous excuserez ces lignes écrites à la hâte, et que j'achève au plus vite, parce que M. d'Eichthal vient prendre congé de nous. J'ai été heureux de voir que l'Institut vous a fait l'honneur de vous appeler parmi ses membres.
" Croyez, mon cher Monsieur, à la haute estime et au profond respect avec lesquels je suis votre bien dévoué,
. W. llAMlLTON. .,
Lettre de M. Hamiiloii à M"" Austin :
Édiiiilxiiirg, (1 mai 1833.
" Chère Madame (M"" Sarah Austin), B J'ai à vous adresser tous mes remerciements pour la peine que vous avez bien voulu prendre de me transmettre les deux brochures de M. Cousin, et pour l'offre que vous me faites de m'envoyer son Rapport, J'aurais accepté votre bienveillance pour ce dernier; mais M. Cousin a eu la bonté de m'envoyer lui-même un exemplaire des deux différentes éditions de cet excellent document. Je l'ai accepté, parce que je croyais que ce Rapport, bien que publié, ne devait pas être mis en vente.
Iule
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Je me suis prncuri.- la Iraduclion allemande avec notes, qui ne me semblent pas de grande imporlance. Je n'ai pas encore lu le Rapport : mais je pense le lire bicnlôl, parce que le sujet llnlércsae vivement. J'ai toute une bibliothèque de publicais sur les Universités et les écoles allemandes. Le tMb et intelligence des gouvernemcnt.s et du peuple de l'Empire pour les progrés de l'instruclion finiront par secouer notre indiirérence, et éclairer l'ignorance qui redouble l'erreur. L'Angleterre et l'Ecosse soni, k difTérents titres, également mal, il à envoyer à M. Cousin des détails sur notre législaje ne sais pas, non plus que vous, où je pourrais les Irou- Ne voudriez-vous pas lui écrire de m'accorder un peu de ips pour me les procurer? Et permettez-moi de vous prier lui transmettre tous mes remerciements pour la bonté eue de m'envoycr ses divers ouvrages. Je le ferai moimême quand j'en trouverai l'occasion, en lui envoyantun livre qu'il désirait se procurer ici.
0 Je compte avoir bientôt votre traduction de Falk et la correspondance de Goethe et de Scbelling. Avez-vous vu un petit livre de Fr.-V. MUller sur Goethe, à un point de vue pratique ? Si l'on en croit les journaux allemands, cet ouvrage Aril avoir quelque valeur, et il est peut-être digne d'être atmè à M. Falk, au moins en partie.
l'honneur, chère Madame, d'être votre très respeclusement dévoué
.. W. Hamiltos. ..
Pour M. Millier, on peut ' e383.) Lettre de M. Cousin :
plus haut (tome I,
is. 24 juin 1833, pas écrit, mon cher m'ayez oublie. Cc-
0 Voilà bien longtemps que je ne vous ;ur, et je crains bien que vous " pendant, je vous ai donné plus d'un signe de vie. Je voua " ai envoyé successivement mes deux Rapports in-4° sur l'état ° de l'instruction publique en Allemagne etsurlout
Len Prusse. ij
u Je VOUE ai aussi TaiL passer la i^i^conde éJition in-8% avec u une petite brochure, qui expose rapidement, msis esacte- 1 menl, l'étal de l'instrucLion primaire en Prusse, à la lin de « 1831. Avez-vous reçu ces divers envois?
" Notre session est terminée . Je vous transmets ceux de H mes travaux parlemcnlairos qui peuvent vous intéresser, « savoir : la loi sur l'instrucLion primaire et l'exposé des mo- H tifs, donL l'esprit éclectique vous fera deviner l'auteur; et u mes deux Rapports à la Chambre des Pairs. Maintenant, je 9 m'occupe de l'cxccutiou de la loi, qui me donnera des peines « inSnies ; aussi, je ne crois pas qu'il y ail pour un philo- I sophe de plus digne occupation que l'éducation du peuple. » Si cela pouvait vous intéresser, je vous enverrais les mesures ( les plus importantes qui seraient adoptées suroe grand sujet.
11 Maintenant, je m'adresse à vous pour avoir tous les do- « cuments possibles sur rinslroclion primaire en hcosse :
u 1" Y a-t-il une loi a cet égard, et où ta trouver? Peut-on * s'en procurer un exemplaire ?
11 2° Y a-t-il eu des Rapports sur l'état de l'instruction pri- 1 maire en Ecosse '?
u AyeE la bonté de m'indiquer les sources où je pourrais pui- ( ser une connaissance réelle de l'état de votre pays sous ce i rapport. Pour l'Angleterre, proprement dite, j'en sais asseï i par les Rapports de I81S. I.'.\nj;lelerre est au-dessous de la I France elle-même. Mais vos écoles paroissiales, instituées « par le Parlement presbytérien, ont une grande renommée. u J'en voudrais connaître l'organisation, et vous prie de
< prendre un peu de peïne pour me fournir des documents i authentiques.
« El la philosophie ? Chei nous, elle est dans un étal très 1 satisfaisant. En 18-28 et 18-29, elle excitait un intérêt plus I vif et plus populaire. Aujourd'hui, elle a moins de puis- 1 sance ; mais elle est plus sérieusement étudiée, et le niveau i de l'enseignement philosophique s'est partout élevé dans i toutes les provinces. C'est le département dont je suis par- 1 liculièrement chargé; et vous conceveï que je m'en occupe
< avec soin.
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" Vous n'avez pus vu ma IraducLion des Lois. Mais, dans I quelques jours, je vous ferai passer une nouvelle édilion que ' je publie de mes Fragmenls, avec une nouvelle préface, qui I esX un des morceaux de mélaphvsique les plus importants
< que j'aie écrits. Il y a un moL sur vous. Je vous prie de mo . lire avec altenlion.
<■ Comme jo ne connais pas de moyen plus sûr que la poste, i je me sers de celui-là pour vous écrire, el je vous prie de
< vous en servir aussi.
H Adieu, mon cher Monsieur, recevez tous mes compli- ^ meota.
JUI
. Hue Madainp, 13,
L'auteur de la loi sur l'iiislruclion primaire et de trexposé des motifs, c'eal M. Cousin lui-tn^mc ; nous ■"l'avons appris déjà par d'aulres confidences venues de I lui (plus haut, tome I, page 379.) Voici un nouvel aveu à M. Hîimillon. Nous croyons devoir répéter que ce désintéressement de M. Cousin est infiniment louable. C'est à la fois de In modestie et du patriotisme : il ne pense qu'à servir la grande cause à laquelle I lise dévoue. Une lui imporic pas que la loi, à laquelle k'îl tient par-dessus tout, soit attribuée k un autre. Le L ministre y met son nom, le seul qui puisse figurer dans ^n document olficiel : c'est tout simple, et le nom du rentable « auteur » doit rester dans l'ombre : mais nous fÉTOyons qu'il y a peu d'exemples d'une telle abnéga- I tioii.
Ëdimbmirg. 6 mai 1S33.
Lettre de M. Hamilton à M"" (Austinl') sur l'envoi de quelques ouvrages de M. Cousin.
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Lettre de M. Hamiltoii a M. Cousin :
Porter Cross, 1" août 1833.
11 Mon cher Monsieur,
« Quand j'ai reçu votre lettre, il y a environ un mois, je me suis reproché d'avoir élé si longtemps à voua remercier de vos deux édilions de votre Rapport, etc. C'est néanmoins voire lettre qui est cause que j'ai difTéri.' à vous répondre, jusqu'à ce que j'eusse les documents qui pourraient vous offrir les inforraalions que vous désirez, sur les écoles de paroisses en Ecosse. Je les ai envoyés depuis quinze jours à M"' Auslin, qui vous les fera tenir par votre ambassadeur, ou par tout autre moyen qu'elle jug^erail préférable. Je l'ai fait au moment où j'allais partir de la ville ; et j'ai remis à vous en informer jusqu'à ce que je fusse à la campagne. Je crains que vous ne trouviez ces renseignements bien incomplets, et que nos écoles aient été bien surfaites. Le système Ecossais d'instruction pour le peuple est seul recommandable, en opposition à celui de r.\ngleterre. J'espère que l'exemple de la France, dû surtout à vous, fera honte à notre gouvernement de aa négligence. J'ai été, en attendant, fort heureux de vous voir obtenir une si grande et si juste influence dans les conseils de votre pays. Et ce n'est pas tant pour vous, bien que je m'intéresse à tout ce qui touche voire honneur, que pour l'accroissement de prospérité qu'elle apporte à la France et à l'Europe.
<i Dans votre lettre, vous parlez de voire Rapport sur l'instruction populaire en Prusse ; je ne l'ai pas reçu, et je le regrette, parce que je me fiiçure que j'aurais pu en faire quelque élégant résumé, plutàt qu'un article toutàfaitindignc du sujet, dans le dernier numéro de la Revue d'Edimbourg. N'en accusez que moi ; mais j'ai dii, par des causes inévitables, relarder presque jusqu'au moment delà publication, et écrire alors ù contre-temps.
« Je suis heureux d'apprendre que la philosophie est si prospère en France, sous vos auspices. J'attends avec impatience la nouvelle édition de vos Fragments et de votre préface. Je serai certainement très flatté en voyant ce que vous dites
Sin WILLIWl il\M[LTO?i (1:88-1856) 231
aemoi, quelque peu digne que je sois de cet honneur. Rien n'est plus trisLe que l'état de la philosophie parmi nous. Deux articles de moi ont paru dans la Revue d'Edimbourg sur l'ouvrage (Grundriss) de Tennemann, et sur les récentes publications de logique en Angleterre. Puissent mes elTorls avoir apporté quelque lumière sur ce sujet !
'< V a-t-il quelque espérance que le reste de votre Rapport sur l'instruction en Prusse puisse paraître bientôt ? J'ai promis un article pour le prochain numéro de la Revue (l'Edimbourg sur les gymnases el les universités allemandes; je voudrais prendre voire Rapport pour base de ce travail.
.1 Je vous ai envoyé l'année dernière la Dissertation de Leslie ; j'espère que vous l'avez reçue. Je suis fâché d'avoir attendu si longtemps l'exemplaire que M"" Slewart m'avait promis de la notice sur sou mari. Je tacherai de me procurer, si je le puis, le volume de nécrologie où celte notice a paru.
voyages de mon frère dans l'.Amérique du Nord, qui viennent de paraître. Je souhaite que ce sujet vous intéresse. C'est un littérateur soldai.
<- Croyez-moi, cher Monsieur, avec un profond respect, votre bien dévoué,
■■ W. IIascu-ton. ..
Réponse de M, Cousin :
Paris, 2B décembre 1S33.
H Mon cher Monsieur,
' J'attendais pour répondre à votre lettre du I" août 1833, jue j'eusse reçu les papiers que vous m'annonciez sur l'édu- I cation populaire en Ecosse, el le livre de M, votre frère, [ M"' Auslin, qui est venue nous faire une petite visite I avec son mari, n'avait rien reçu. Je regrette vivement que t ce paquetse soit égaré. M. .Vlallac diminuera mes regrels, k j'espère, en nous apporlantune ample moisson de documents • de toute espèce. Il me tarde de causer avec lui de l'bcosse, de <■ rinsl. populaire cl de vous. Mais voulez-vous me permettre S dire que je ne vous tiens pas quitte du présent que
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1 vous me desLuiiez du livre de M. votre frère et du 1 du Nëcrologe qui contient la noticesur D. Stewarl ? De tous I les moyens de correspondance, le moins mal sûr est encore ' la poste pour les lettres, et le commerce pour les paquets. « Savez-vous bien que vous m'avez gllté dans l'I'ildimboui^
■ Review, tlG? Je vous remercie, non pour les éloges qui < ne devaient pas me faire plaisir, quoiqu'ils m'en fissent, 1 mais pour la bonne cause de l'éducation du peuple. M°" Aus-
■ tin m'a dit que c'était votre article qui avait donné l'impul- I 8ion,quiasuivi, et qu'il fautentrelenir. mon cher Monsieur. I Pour y concourir, j'extrais en ce moment d'un long Rap- » port sur l'instruction secondaire en Prusse, qui ne peut être I imprimé en ce moment, les faits les plus Importants relatifs i à l'année 1831 ; et je les publie immédiatement, pour faire ' suite à la brochure qui ne vous est pas arrivée, et que je 1 vous enverrai avec l'autre. Je désire vivement que vous ne ■A soyez pas trop mécontent de ce petit morceau, dont le but
I est de frapper l'attention de nos lég'lslateurs, qui ne liseul
II pas les in— 1°,
n La pédagogie est ma philosophie pratique ; mais je suis i loin d'oublier la philosophie spéculative. Ma nouvelle pré- 11 face ne vous aura pas converti ; mais je désire que vous y t voyiez que j'ai fait attention à vos critiques. J'imprime eu Il ce moment un manuscrit philosophique posthume de « M. Maine de Biran, qui paraîtra à la fin de l'hiver, et qui u accroîtra parmi nous le goût d'une philosophie un peu meil- H leure que celle de Condillac et de Cabanis. Je m'empres- H serai de vous l'envoyer dès qu'il aura paru. Vous verre* II quel penseur c'était que M. de Biran.
a La philosophie va très bien ici. Si je ne craignais de vous Il fatiguer, non de la philosophie, mais de la France et de u moi, je vous exposerais le plan que je suis avec persévéu rance dans la direction des éludes philosophiques, qui m'est II confiée, dans le sein du Conseil de l'instruction publique. Saa che;E du moins que maintenant il n'y a presque pas un col- II lège royal en France où on n'enseigne Reid et D. Stewart. H C'est une excellente préparation à une philosophie plus élc-
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I> vée, qui peut être celle de quelques hommes, mais non de 1 toute la jeunesse. Il m'a fallu bien des peinespour en arriver • là; el un jour peut-être, on me rendra cette justice de ret connaître que la Révolution de Juillet m'ayant porté • commeâ la dictature des études philosophiques, le premier ■ usage que j'ai fait de mon crùdil, a été do prolëRer, de ré- N pandre, de développer avec des soins infinis celte noble et i sage philosophie qui, pourtant, n'est pas absolument la ■ mienne, parce qu'elle convient mieux à la jeunesse, et à I l'état des esprits en France, u Je vous envoie la Iraduction de Mackinlosh. Il n'y a I rien là de fort remarquable ; mais je vous dois la copie, à Il vous qui m'avez donné l'original.
u Si vous rencontre/ M. le docteur Chalmers, qui ne me « connaît pas, mais qui m'est bien cher sans qu'il s'en dnulc, ^K/* veuitlei lui dire que j'espère avoir l'honneur d'être son col- ^^■i lègue dans huit jours a notre .académie des Sciences morales ^Bb et politiques, avec MM. Malthus, Brougham, Mill, Maccu- ^^» tock, Hallam, Il faudra bien qu'un jour vous soyez aussi des
M Tout à vous,
V. CuT
Réponse de M. Hamlilon :
Edimbourg. 10 fÉvr
Mon cher Monsieur,
Il II Une occasion toutà faitinopinéede vouscnvoyerquelque «hose se présentant, je vous écris en hâte pour vous remercier de votre lettre du 28 décembre, el pour la nouvelle édition de vos Fragments. Je regrette de ne pouvoir vous envoyer actuellement le volume ouest retracée la vie de M. D, Stewart, parce qu'on ne saurait en trouver un exemplaire à Kdimbourg ; j'en ferai demander un par mon libraire à l'éditeur de Londres; _ il l'enverra à M°" Austin, qui aura sans doute quelque occale vous le faire parvenir assey promplement. Le paquet Tes et de journaux que je vous avais envoyé l'été dernier, l maintenant perdu définitivemenl. M°" Austin et moi
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nous avons fait loulcs les rccherche!> possibleR, mais bien vunement. Je regrette toutefois cette perle; car M. Mallac a recueilli tous les renseignements possibles dans ce pays ; et de mon côté, je lui aï fourni la liste de tous les ouvrages que je vous envoyais; mais il y avait des manuscrits que je ne puis remplacer. Je vous adresse un exemplaire du dernier acte de cotre Parlement i^ur les écoles de paroisses. Les autres plus anciens que j'avais extraits de mon exemplaire des actes écossais avec ceux de l'.Assemblée, et les noies explicatives, étaient dans le paquet quia été perdu.
« J'ai n vous féliciter du grand succès de votre Rapport et de vostravauxsurrinstruclionpublique.ee ne sera pas seulement la France qui vous sera obligée, ce sera aussi l'Angleterre, Burlout en ce qui regarde les écoles du peuple. Noua imitons en Angleterre tout ce que vous faites en France, .l'attends avec impatience voire Rapport sur l'instruction secondaire, que vous annoncez sous presse. Depuis l'année dernière, l'opinion publique a fait beaucoup de progrès dans noire pays; et je suis sûr que la traduction do votre premier Rapport par M™" Auatin a puissamment contribué à créer et à accélérer ce mouvement.
<i J'ai lu avec grand profil et grande admiration voire nouvelle préface k vos Fragments. Mais je n'en suis pas moins eiïrayé de la figure que la philosophie de l'absolu doit faire devant le profanum vulgus. J'aiélé fort heureux d'apprendre que nous allions avoir de votre main les ouvrages de M. Maine de Biran. J'ai toujours admiré son talent de métaphysicien. J'ai recommandé vivement une traduction de vos arguments à plusieurs dialogues de Platon. Ce serait fort désirable: mais, a mon grand déplaisir, la philosophie de Pialon est trop peu étudiée en Angleterre, à présent, pour être bien comprise. --
H Croyez-moi, cher Monsieur, avec un profond respect, votre dévoué,
« W. Ha!
Réponse de M. Cousin :
« Mon très cher Monsieur,
■■ Votre lettre me donne les plus vifs regrets de la perte du
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I paquet pi
I Pour éviter le
li sesl égaré d'Edimbourg à Londres,
B accident, je vous prie de vouloir bien
Il m'envoyer ce que vous auriez la bonté de me destiner, non
0 par M"° Austin, dont les oi:cupations variées sont presque
• incompatibles avec rexactîLude.maisparM.PanletlThomp- « son, Board oF TrHde. Je vous remercie de l'acte de 1803 ; il K est très bon pour le temps; mais aujourd'hui il me paraît
1 insuffisant. Le livre de M. votre frère est charmant. Le u chapitre IV (Seminary of Education) m'a particulièrement
• intéressé, et je l'aurais désiré plus long et plus détaillé;
0 bien entendu que ce vœu n'est ]jas une critique, mais l'ejcu pression d'un besoin ardent d'avoir des détails sur l'inE-
> truclion primaire en Amérique. A propos d'instruction pri- ; réjouis fort d'avoir pu être utile à la cause
t sacrée de l'éducation du peuple en Angleterre, .le vois en
1 effet que plusieurs personnes ont été frappées de mon Rap-
■ port, et ont le désir de prendre en main cette impartante
> affaire. Ici, je ne rencontre pas une fois milord Greville
• sans lui en parler avec force. Espérons donc, mais surtout " courage et constance.
11 Vous devez avoir maintenant entre les mains mon .Mé- ^^ i moire sur l'instruction secondaire, il est trop court pour ^^ui itre bien intelligible à la foule ; c'est que je le destinais à ^^K produire tout son etfel sur le gouvernement français, et ^^n particulièrement sur notre ministre, qui, après s'être assez ^^H bien trouvé, je crois, de mes conseils relativement à Tins- ^^M truclion primaire, allait m'échapper et se jeter dans ^V* we route mauvaise, quant à l'instruction secondaire, et
• présenter au\ Chambres un projet indigne de son aîné.
■ L'effet de ce Mémoire sur l'élite du gouvernement a été
■ prompt et sur. Le projet ne sera pas présenté cette année,
■ et ce serait peut-être un service à rendre à la cause de l'insii truction publique que de donner à ce petit travail une
■ publicité convenable, n'attendais bien que la nouvelle préface des Frag-
fc nients ne vous convertirait pas; mais je me permets d"ap- Ij peler votre attention sur la théorie de la raison ; et vous
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' prie delà bien médilcr avant que de la rejeter définitive- 1 ment; car Loule la question du scepticisme v est en^rag^ée, et . je crois que, si je vous tenais 1h, je vous prouverais que i vous êtes sue ia roule du scepticisme. Il ne faut pas avoir [ peur du mot d'absolu. Admel-oii ou n'admet-on pas de la 1 vérité, c'est-à-dire de la vérité absolue, el sur quel fonde- I ment ? On ne le peut que sur la foi de quelque chose en nous I qui soit objectif, comme son objet même, et ce quelque I chose, c'est la raison.
« Au reste, je v ■ lott Thompsoi
aujourd'hui-même par M. PaweM.de Biran, auquel j'ai mis une
ciproqu.
n levolui
introduction purement psychologiqui
n dusioii onlologique et systématique, mais où vous aperce-
11 vre:! pourtant la base d'un système entier. Cette introduc-
« tion se lie à celle des Fragments et (outes deux s'éclairent
Mais voilà bien des personnalités, quand
tus parler que de M. de Biran.
" Le desiiein que vous aviez de Lniduirc mes ar^'umenls de
Il Platon m'a touché véritablement: mais il est sage de l'ajour-
[i ner, tout au moins jusqu'à ce que j'aie fini ou presque tini
0 cette traduction. l,a mort deSchleîormacher me prive d'un
0 fluide utile et que nul autre ne peut remplacer. C'était avec
Il Hep'el mon meilleur ami de Berlin ; il ne me reste plus en
<■ Allemagne que Schelling, dont la santé est loin d'être bonne.
H Je reçois en ce moment la 7" édition de Brown. Bon dieu!
« Lutte?., mon cher Monsieur, lutter sans cesse contre cette
« funeste popularité. En vous, sont toutes mes espérances pour
« la philosophie en .Anf^leterre. Dieu donc vous soit en aide
u et vous donne ce que je souhaite à tous mes amis et à moi-
(1 même, courage et constance I C'est mon éternel refrain.
<( Mille amitiés bien sincères.
n V, Cousin. »
20 tmn 1834. rue MBdamc, 13.
Noua ne coiniaissonB pas ce projet sur l'irislructioD secondaire, dont M. Cousin semblt! laire si peu de cas; mais on pcul s'en rapporter à lui, puisqu'il a persuadé
quell ^Ksecoi Hsédei
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Ble Gouvernement d'alors, et que le projet n'a pas été Iprf'senté aux Chambres. Il a fallu attendre dix ans pour ' qu'un nouveau projet leur fût soumis, en I8'i4. On a vu quelle a ct6 la discussion à la Chambre des Pairs, et quelle pari y a prise M. Cousin (tome I, page 'liri). Ce Lsecond projet ne valait pas beaucoup mieux que les préidentfl, et le cukinel y avait fait des concessions încon- ' eevables au clergé. M. Cousin ne pouvait l'accepter: cl de fait, il s'est montré, dans ces ardentes controverses, le seul homme d'Etat vraiment compétent. Il n'était pas seulement le défenseur de l'Université : il était le défenseur de la société, en soutenant les principes qui as- ^P turent son avenir par l'éducation de la jeunesse. Sa ^H voix fui méconnue ; mais i) a fait tout ce qui dépendait ^Hiie lui pour qu'elle fût entendue.
Mon clicr Monsieur Haniilton,
. Jen
tas ocnre a Edimbourg sans vous ocnre aussi. J'ai été bien charmé de faire la connaissance de votre (Hf,'ne collègue et ami, M. le professeur Pillana, qui me paraît « homme â vous seconder puissamment dans vos iionorables elTorls pour l'inaLrucLion publique. Je lui envoie deu\ pièces importantes sur l'instruijtion secondaire, qu'il aura la bonlé de vous communiquer. Vous devez avoir reçu mainlenanl depuis longtemps mon Mémoire sur Pinatruction secondaire en Prusse et en Franue: je meta un grand prix il ce que vous ne soyez, pas mécontent de ce petit GcriL, lequel, répandu {seulement à un très petit nombre d'exemplaires, a arrêté l'hiver dernier la présentation d'une loi plus que médiocre sur notre instruction secondaire. M. Fillans vous dira à cet égard bien des choses qu'il est mieux de ne pas confier au papier.
■ AveE'Vous enfin reçu M. de Biran? et que vous semble
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0 Je mes éloges et de mes critiques ? Ma préface vient au se- 0 cours de celle de mes Fragments, qui ne vous a point con- « verti, et je crains bien que celle-ci ne vous convertisse pas ir davantage. Cependant, plus je vais, plus je réfléchis et i( plus je m'attache a ma théorie de la raison, et comme étant u l'expression la plus vraie de ce qui se passe dans l'esprit II humain, dans l'acquisition de toute vérité, cl comnie étant Il le seul moyen d'échapper au scepticisme.
<t Prenez garde, je vous prie, de ne pas laisser dégénérer la « philosophie Ecossaise dans un scepticisme nouveau qui ne « vaudrait guère mieux que l'ancien. Que ta philosophie « Ecossaise soit circonspecte dès qu'il s'agit d'ontologie, à la " bonne heure; mais en psychologie, elle ne veut pas se pro- <c noncer sur le caractère de la faculté qui nous découvre la (I vérité. Si cette faculté est purement subjective, alors rea viennent les objections de KanI, contre lesquelles l'expé- >[ dient de M. Schelling et de M. Ilogel, à savoir de placer la Il perception ou instruction de l'âlre hors de ta conscience, M est à mon sens une liypothèse inintelligible, et en opposition <i avec la condition de toute vraie connaissance, d'être accora- <•. pagnéc de la conscience. Entre Kanl et la Philosophie de la « nature, je ne vois de salut que dans la théorie de la raison Il subjective et objective tout ensemble. Quant à Fichle, je B crois l'avoir assez bien réfuté dans la personne de M. de Bi- « ran, et j'appelle votre attention sur cette partie do ma pré- " face. Mais c'est assez vous occuper de moi.
n Parlez-moi de vos projets et delà philosophie en Ecosse. Il J'ai conçu, avec M. Pillans, l'espérance que vous sereï Il bientôt professeur de philosophie à la place du bon M. Da- <i vid Ritctiie. 0 ulinam ! Dites-moi de qui est l'article du n dernier numéro d'Edimbourg Review sur mon compte; je " crois que fauteur m'accuse à tort d'avoir mésinterprété les <[ opinions de Locke; si vous le connaissez, dites-lui que ce (I n'est pas moi, un Français, mais Reid lui-même, qui a con- " vaincu Locke d'avoir trop assimilé l'espace et le corps. Il On m'apporte à l'instant une traduction anglaise, que l'in- « fatigable Thomas Taylor a publiée à Londres, 1833, dedcux
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vidence et sur la Nature humaine, et dont j'ai, le premier, publîû la barbare, faite par Guillaume de
< écriUdeProctus su u dont le texte t;rec " traduction latine i:
. MorWka.
" Au revoir. Je vous quitte pour aller présidi " d'agrégation pour la philosophie.
a Mille amitiés bien sincères.
3i août 1834.
. V. Coi
" P. S, Envoyez-moi, si vous pouvez le trouver, le discourii 1 de M. D. Slewart sur l'histoire de la philosophie. Je ne 1 puis me le procurer. »
2S scptcmbro IS^t'i.
« Mon cher Monsieur,
" Je vous ai écrit dernièrement un billet renfermé dans une " lettre à M. Fillans, avec un petit paquet de pièces relatives " à l'instruction secondaire en France, le tout par l'iiitermc- " diairede M. P. Thompson. Cela vous esl-il arrivé?
" Maintenant.je vous envoie, parla même voie, un écrit que
< je recommande à toute votre attention et à voire critique,
< à savoir, une traduction allemande de la préface de mes c Fragments, avec une Introduction de M. Schelling. Dans i cette Introduciion, vous trouverez discutée la grande ques- ■ tion de la méthode philosophique, et les points qui nous '. divisent M. Sehelling et moi. malgré l'autorité que ses vues 1 générales exercent sur mon esprit. Je désirerais bien savoir t votre avis sur cette polémique, où se trouvent engagés les > rapports et les dilTérences de la nouvelle philosophie frau- [ (aise avec la philosophie allemande.
■ Mille amitiés.
., V. Cousin, m
Réponse de M. Haiullton :
Edimbourg, 14 novembre 1834, (1 Mon cher Monsieur, « Je dois compter beaucoup sur votre bienveillante indul-
2'.Û CORRESPONDAIVCE GÉNÉRALE
gence pour m excuser d'avoir lanl lardé à vous rcmero vos bonnes lettres, et de quelques volumes qui onlaggravé le tort de mon relard. J'ai voyagé presque tout l'été, et pendant ces doux derniers mois. Je n'ai pas pu, durant tout ce temps, vous envoyer un exemplaire delà dissertation de Stewart que vous désiriez. Je n'ai pas encore pu me le procurer. Les propriétaires de l'Encyclopédie britannique, en této de laquelle cette dissertation est placée, ne l'ont pas laissé publier séparément ; et les quelques exemplaires lires à part ont été donnés à M. Stewart et distribués par lui à ses amis. J'aurais bien voulu vous envoyer mon propre exemplaire ; mais je n'en ai que la seconde partie, et totalement gâtée par des notes marginales. Je n'ai pu me procurer la première partie que dans une traduction française. Je compte néanmoins être bientdl plus heureux dans mes recherches.
<c J'ai reçu votre édition de Maine de Biran, et je ne sais ce que je dois le plus admirer, ou l'originalité de l'auteur, ou le talent universel de l'éditeur. J'ai été heureux de voir que vous estimez Brown a sa valeur propre. J'ai reçu aussi récemment la traduction de votre nouvelle Préface, que j'avais fait venir d'Allemagne: mais je n'ai pas encore reçu votre traité sur l'instructiort secondaire, dont vous m'avez annoncé l'envoi par M. P. Thompson. Je l'attends avec impatience. Je vous prie de vouloir bien offrir loua mes remerciements à M, Pont pour sa traduction de sir James Mackintoeli ; j'ai eu grand plaisir à lire son excellente préface. Votre lettre ayant été gardée par M- Pillans, je ne la recevrai que longtemps après son retour.
Il Vous me demandez quel est l'auteur dans la Revue d'Edimbourg du dernier article sur votre philosophie. L'article en lui-même n'est qu'une production vraiment méprisable. L'éditeur, M. Napier, en est vraiment honteux. Il a été écrit, me dit-il, par un .Anglais dont le nom est absolument inconnu, le gendre d'un de ses amis, auquel il avait assez légèrement promis l'insertion de l'article avant de l'avoir vu, et qui est mort dansl'intervalle. lia crusincèrement qu'il ne pouvait passupprimer absolument cet article. Il rad'ailleurs,me dit-il, beaucoup
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abrégé. J'ai proposé à Napier de faire un article sur voire préface etaui- les remarques (leScliellin(i;. En tanl qu'éJileur d'un journal populaire, il a une horreur personnelle de l'absolu ; et en cela, il n"est peut-élre pas ù blùmor ; car je ne crois pas que, parmi les lecteurs éclairés de lu Revue, il y en ail qui puissent comprendre quelque chose de plus que la psychologie superficielle dont on se contente ici, sous le nom de métaphysique, et qui apprécient le mérite de votre philosophie et de celle de Schelling. M, Napier a néanmoins accepté un article pour le prochain numéro de la Revue, et le numéro prochain est celui de juillet. Personnellement, je suis en Tace de difTicultés plus grandes ; car je suis forcé de me mettre en opposition contre b:^ doctrines de quelqu'un que j'admire et que je respecte sin- ^■brement, et qui est un philosophe auquel on doit tant dedéfé- Hlltnce. Et cependant, plus j'y réûéchis, plus je suis porté à Croire que l'esprit humain est incapable de se former une conception rationnelle de l'inconditionnel ; el je ne vois pas, en supposant que cela se pût, comment celle notion subjec' ^n|ive de l'absolu donnerait une connaissance réelle de I'ovtuïov. ^^^« D'un c6té, je ne suis pas en état de la rejeter, ni de ta dopas- ^H^; et d'autre côté, je ne peux pas passer outre avec Hegel, ^^iir les contradictions qui se trouvent dans toute philosophie de l'absolu, Je ne parle pas du principe de contradiction et du mcdii cxclusi. Sur ce point, je trouve que la grande loi, celle qui est concevable, est toujours placée entre deux extrêmes qui sont également incompréhensibles, et dont l'un contredit l'autre. Ceci mène à unesolution, laplussimplc qui ail été jusqu'ici proposée de ces problèmes les plus difficiles cl les plus importants de la philosophie de l'esprit, à savoir les lois de causalité et de subslance. Je crois bien que cette ^doctrine n'est pas fiâXiam >uiT'£u/^v(la plus satisfaisante), et elle met un véritable scepticisme sur la possibilité de l'ontologie. ■ Maiâjenepuis pas l'éviter. Je m'y arrête uniquement pour Ipondre à votre désir de discuter ce sujet, el d'exposer vos intimenls avec Schelling. Donc, je tenterai d'écrire un arde ce genre. Je voudrais et je tûchcrai de n'y rien mêler 'lut de moi, en traitant de votre philosophie, en contraste
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avec ceHe de l'Aiiemaune. Peut-être me direz-vous ce cjue vous en pensez.
.1 J'espère bien que votre changement de raÎDislère ne privera pas la France et l'Europe de vos inappréciables servîcesâ la grande cause de la civilisation ! Que ce changement vûub melLeà même de réaliser d'autant plus complètement vos projets bienfaisants autant qu'éclatrês. Je compte vous voir bientôt nommé ministre de l'Instruction publique, eten cbt d'appliquer vos plans au lieu de les écrire ! J'ai probablement oublié une partie de ce que je voulais vous dire ; mais je vous écrirai bientôt une autre lettre.
Il Croyeï-moi, mon cher Monsieur, etc. Voire dévoué ., W. Hamii-ton. »
Toul en coiTcapoiidanl avec M. Cousin, M. W. Hamilton correspondait aussi avec M"" Auslîn. Elle ne s'occupait pas de philosophie, bien qu'elle eùl élé ti-ès capable dé le faire: mais par son itilelligencc, son activité et par ses i-clalions dans le monde littéraire, elle était à même de se rendre fort utile. Son caraclère la portail ^ celle complaisance, et M. Hamilton n'oubliait pas que c'était grûce à elle qu'il avait été mis en rapport avec le philosophe qu'il admirait si vivemement. Nous donnons la lettre suivante qne M. Ilamîlton lui adressait :
M. Ilamillon à M'"' Sarah Ausiin : ^H
Ëdimlwiirg, 2G iiQïiwliro 183^^^ ■■ Chère Madame (M"" Sarah Ausiin), « Je dois m'en rapporter ù toute votre indulgence pour me pardonner d'avoir tant tardé h répondre à vos lettres ; car j'en ai reçu deux. Je n'essaierai pas de m'excuscr... Quant à la préface de M. Cousin et à la prépréface de M. Schelling, que
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j'ai reçues tout à ]a fois de M. Cousin et d'Allemagne, j'ai été bien embarrassé. Itien ne me plairait aulant que <le pouvoir contribuer h faire connaître a ce paya cette produclion. ou lout autre du même auteur. Je serais fort aise de la traduire ; mais ainsi que vous le remarque/, nous n'avons pas cheï nous de journal philosophique où on pourrait l'insérer; et quant à une publication indépendante, vous pourriez bien l'imprimer; maïs qui lirait un ouvrage de cette espèce ? Je ne crois pas du tout exagérer; quand j'ai voulu faire paraître un article critique dans la Revue d'Edimbourg, les difficultés n'ont pas été moins fortes. Pour moi, personnellement, je serais fort empêché de contredire M. Cousin ; et vraiment je ne pourrais pas essayer de juger les documents sans exprimer une opinion. M. Napier, l'éditeur, qui ne eonnail absolument rien à h philosophie allemande, si ce n'est que son public la connaît et s'en occupe encore moins, est naturellement hostile au projet: et en même temps, il a été si bien tourmenté pour un méprisable article sur le cours de M. Cousin, qui a paru dans l'avant-dernier numéro, qu'il est désireux de faire amende honorable par une critique plus favorable. Quant â moi, je déteste les vulgarités aulant que personne. Dans les limites d'un article, vous devez supposer que le lecteur a les connaissances nécesaircs pour le comprendre. Vous ne pouvez les lui donner. Je ne pense pas qu'il y ait en .Angleterre cinq individus en état de comprendre la Préface en question, cl encore moins, une analyse sommaire de ce qu'elle contient. Je me contente cependant d'être inintelligible, si je puis attester par lu mon estime pour M. Cousin. Je lui ai écrit que je tenterais de faire un article, non dans le prochain numéro de la Revue tl'hdimbourg, qui est déjà plein, mais dans le suivant. Je ne
<i Je suis charmé d'apprendre de toutes parts, le bien qu'a produit votre traduction du Rapport, et qu'elle continue de produire. J'ignore si parfaitement les ouvrages de pédagogie qu'on peut publier chei; vous, que je n'ai jamais rien su du magasin dont vous me parlez, ni de M. Lévêque (?) Je suis heuxqu'on vous ait donné de si botts renseignements sur lui.
^^cuxquon vous ait
« Qu'advical-il de lu nouvelle revue? Je suis elTrayé quani je songe combien de temps il faudra attendre le succès du» recueil périodique, qui sera fonde sur le même plan que toutes les autres revues, qnoique sur des principes différents. Je suis très flatté qu'on m'ait juge digne d'être un des collabora Uurs. Mais je ne peux pas promellre d'être autre chose qu'un allié d'occasion, qui ne serait pas toujours en harmonie avec les autres. Je suis trop occupé de questions qui sont très loin d'être populaires, et j'ai dans la Revue d'Edimbourg un moyen plus que suiTisant pour écouler le surplus d'énergie que je puis conserver.
« Je crois avoir renfermédansunede mes lettres, une lettre pour noire ami M. Carljle; j'ai égaré celle où il me donnait son adresse à Londres: mais comme je trouve que j'en ai déjà assez pour la poste, je n'y confierai ma lettre que dans un ou deux jours, et je prendrai la liberté de vous prier de la faire parvenir. Que de talent le monde perd en lui, parce que son public el lui ne s'entendent pas! J'ai l'honneur de présenter mes meilleurs hommages à M. le professeur Austln. Je suis, chère Madame, avec un profond respect, votre bien dévoué, u W. Hahilton. »
Lcllres de M. Cousin à M. HainiUon ;
.< J'envoie à M. Hamillon :
« 1° Un nouveau mémoire de M. de lîiran, que j'ai sauvé i du naufrage ;
■1 2° Un article de M. Wendt, sur mes Fragments.
H Ce petit paquet lui sera transmis par la légation anglaise i de Paris, laquelle se chargera de me faire passer tout ce c qu'on m'adressera par l'intermédiaire de M. .Auslin, au 1 bureau des affaires étrangères, à Londres.
<i Cet intermédiaire est encore plus sûr que celui de 1 M. Pawlett Thompson.
i. V. Cousis. 'I 12 janvier 18^5.
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" Cher Monsieur Ilamilton,
Il Je ne vous écris aujourd'hui qu'un mot pour vous prc-
0 venir que j'envoie à lord Grenville un petit paquet que " M. Thompson se chargera de vous transmettre. Si vous ne B le recevez pas; ayez la bonli- de le réclamer au Bureau du
1 Commerce. Déjà, il y a quatre ou cinq mois, je vous ai
■ adressé quelques brochures par le Foreighn oHîce ; j'if;nore " si vous les aveï reçues. Il y avait, entre autres papiers, un " mémoire posthume de M. de Biron sur le sommeil, les " funges et le somnambulisme, et un mémoire de moi sur un " commentaire inédit d'Olympiodore sur le Phédon, et un « article de M. Wendt sur mes Fragments. Le paquet d'au- .' jourd'hui contient : \° un second mémoire sur un nouveau
■ man. d'Olympiodore; 2° un petit discours ucadémique sur " la théorie mathématique de la chaleur : 3° un écrit sur la " métaphysique d'Aristote. C'est ce dernier morceau que je '1 vous recommande. J'ai bien pensé à vous en m'occupanl
■ de ce travail épineu::, et vous en êtes le seul jupe en .Angle- ' terre: car le bon vieux Thomas Taylor manque par trop de
■ critique pour pouvoir se mesurer sérieusement avec Aris- < tote. Je ne connais pas sa traduction de la Métaphysique, • qu'il m'a été impossible de me procurer. Mandez-moi ce t que j'en dois penser: car si voua en faites cas, je me déci- ' derai à acheter sa traduction complète d'Aristote, qui est ' poarlant bien chère. Vous n'apprendrez pas sans plaisir que ' r.Académie dcé sciences morales et politiques vient, sur ' Dne proposition, de mettre en concours l'Organon. Dans
■ quelques années, Aristote sera rentré dans le commerce des esprits. Mon cours à l'École normale a été suivi avec un
i tèle et une persévérance qui me donnent les plus grandes etpérances pour l'avenir de la philosophie en France. ■ Dans un mois, j'espère pouvoir vous envoyer une traduction qu'un de mes amis a faite de la belle préface de
' M. Schellinj,'. Peut-être, k cette nouvelle occasion, pourrez-
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I vous vaincre la rùpugnaiice de l'éditeur de l'Edimbourg L Rcvîew. En loul cas, croyez bien a ma haute estime et à I mon sincère attachement.
» Tout â vous de coeur, f V. Cousin. »
M. Hamîllon à M. V. (.loiisin ;
« Cher Monsieur,
Cl J'ai â vous écrire une lettre bien longue de remerciemenls, d'excuses et d'explications, surtout pour me justifier de n'avoir pas encore tenu ma promesse de rendre compte de votre préface et de celle de M . de Schellîng ; mais quand vous saurez dans quels embarras je me suis trouvé, je suis assuré que vous ne me reprocherez plus ma Faute. Four ie moment, cependant, je n'écris que pour un sujet qui m'est tout à fsit personnel; et je me hfile de le faire en quelques mois et promptemenl, afin de pouvoir faire partir cette lettre sans retard d'une poste et de deux jours. Le temps est de la plus grande importance en cette affaire. J'aborde immédiatement la question.
Cl Comme cette communication a paru plus convenable venant d'une autre personne que moi, M. le professeur Pillans a dû vous écrire, pour vous prier de vouloirbien exprimerpar écrit votre opinion sur les titres que je puis avoir à la chaire de loi;ique et de métaphysique, actuellement vacante dans notre Universilé, et pour laquelle je me suis présenté. Le paquet qui contenait sa lettre et d'autres documents généraux, vous a été envoyé par l'intermédiaire de M. Pawlett Thompson. Comme il s'est écoulé beaucoup de temps, nous craignons que le paquet ne vous ait pas élé remis. Il est peutêtre resié à l'ambassade anglaise à Paris. M. Pawlett m'apprend que le paquet a été envoyé de Londres. A\i cas où il aurait été perdu, je tiens à vous dire qu'tiu témoignage venant d'une autorité telle que la vôtre aurait la plus haute influence en ma faveur. Cependant, il peut sembler qu'un tel
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Umoignage de votre pari est inutile, flatteuse de votre opinion sur moi, de vous avec le profeaseur Pillans, qui note. Mais m
prés l'expression trop
lans une conversation
bien voulu en prendre
pensent que votre opinion écrite par
luthcnti-
vous-même serait d'un plus prand poids, et d'u cité plus manifeste. En même temps, il serait mieuv denepas faire allusion à l'obscurité de mes articles, qui ne vient, à ce que je crois, que de la nature abstraite du sujet, cL de l'espace limité qu'on peut y donner dans un journal comme la Jievue d'Edimbourg. Celte obscurité de mes écrits est la seule >jection de quelque valeur qu'on puisse faire à ma candida- : c'est voire pensée, par la réponse que vous Bve/ faite à M. Pillans, qui n'était peuL-ctrc pas préparé à la bien comprendre. Je ne sais pas si vous connaissez mon article sur la loj,'ique dans le n" 115 de la Revue d'Edimbourg. Il _v en a un autre dans le n" 120 sur l'élude des mathématiques, DÛ vous m'aurez trouvé, je le crains, bien hérétique. Il y a aussi d'autres articles qu'il est inutile de vous signaler. « Parmi les compétiteurs, il n'y en a pas un dont j'aie à lindre quelque connaissance sérieuse de l'objet de la chaire, électeurs, qui sont la municipalité de la ville, nombre de 33, sont en grande partie sous l'inlluence du et que te parti fanatique désire toujours avoir un des i8, et que tout récemment j'ai irrité la " bourgeoisie " de jnicipalité par un article de la Bévue d'Edimbourg, n° 1 19, le patronage des Universités, et dans mes dépositions 'ant une commission parlementaire, j'ai traité leur capad'électeurs académiques avec le mépris qu'ils méritent, serai très reconnaissant de tout ce que vous pourre?. incèrement dema candidature. Si vous pouviez demander attestation à quelques-uns de vos philosophes distinvous ajouteriez beaucoup de force à mon obligation ; car honnéle magistrature compte les votes aussi bien qu'elle M. Royer-Collard et M. Joulîroy ont-ils lu mon arle sur la philosophie de la perception, que je leur ai envoyé ; peut-être pourront-ils en dire quelques mots favorables. Mais c'est vous qui êtes le mcilleurjuge, cher Monsieur, et
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je vous demande loute votre indulpenee pour celte lettre, pleine d'égoïsme, comme pour d'aulres peccata, et je m'empresse de me dire, avec un profond respect, mon cher Monsieur, votre tout dévoué.
" W. Hamii.ton. ..
M. Cousin ii'ht'sila pas ù donner son appui à !a caiididalur-e de M. llamilton: c'était un acic de juslice plus que d'amitié.
Les deux articles sur la logique cl sur les malliématîquesontélé traduits par M, L.Pcissc, dans lelivrcque nous avons cité.
M. Hamilton à M, V. Cousin :
Edimbourg, 19 juUlet 1836.
u Mon cher Monsieur,
[i J'ai attendu pour vous écrire que l'élection pour U chaire de logique !ùl terminée. M. Piltans aura dû vous informer qu'elle avait été en ma faveur ; et maintenanl que je vous écris, je me sens absolument incapable de vous exprimer mes sentiments à votre égard. Je ne saurais vous dire à vous ce qu'il me serait si facile de dire de vous à un autre. Vous m'avez tellement comblé d'honneur, et dans un si noble esprit, que si je n'étais convaincu que mon éloge tient plutôt à une généreuse illusion de votre part qu'à mon mérite personnel, je n'en devrais pas moins être le plus fier des mortels. Un tel témoignage venant d'un tel juj^e, comme celui que vous m'avez donné en celte occasion, ne pouvait pas manquer d'assurer le succès, même dans ce pays, auprès d'un corps électoral comme celui d'Edimbourg. Mais l'accident du succès n'est rien a mes yeui en comparaison de l'honneur d'être recommande par vous, et je ne serais pas moins beureus de votre opinion et éj^alement heureux que vous l'eussiez exprimée, quand même le résultat eût été différent de ce qu'il est.
li Je vous envoie une copie de mes Teslimonials ; vous
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itis y trouverez en compagnie d'une foule de personnes dismais tout en étant ilaltt' de la recommandation des [intres, je n'apprécie le témoignage de qui que ce soÏL autant le le vôtre. Pourtant, je dois avouer que je liens encore loins de compte de son autorité supérieure, de son talent conlouange si haute que de la bonté avec iquelle vous me l'avez envoyé de votre lit de malade.
Je suis, on attendant, fort désireux d'apprendre que vous tout il fait remis de votre indisposition. Je saisis cette de vous envoyer ma lettre par un de mes excellents lis, qui se rend à Paris, et qui m'a demandé de l'inlroduii-e irès de vous, .l'y ai consenti pour qu'il puisse me donner nouvelles plus particulières de votre santé. Je doisajouter il est un lé);isle distingué de notre barreau d'bcosse ; et de ., il est professeur de rhétorique a notre Université. H pte en outre parmi les écrivains les plus habiles et les lus élégants d'Angleterre, en prose et en vers. Il a fait les lilleurs articles sur divers sujets, mais spécialement sur les lies-lettres, soit dans la Revue d'Hdinibour^, soil dans lutres recueils. Il a une rare connaissance de la littérature lerne. Son désir d'être présenté à une personne qu'il adtous les rapports, m'a décidé à l'in- C'est une liberté que votre indul- 1 suis sûr. Mais je m'aperçois que om : il s'appelle Muir. Il se rend à ililé de commissaire de notre cour suprême pour moigner dans une cause importante. Sa tournure personne est la moindre de ses recommandations.
Outre sa visite, vous recevrez deux ouvrages. L'un est
roniplèlc récemment publiée des Dissertations de
■art, Mackintoseh, Pbyfair et Leslle ; l'autre est une tra-
ilion de la Métaphysique des mœurs de Kant. M. Temple,
traducteur, est, comme vous le verrez sans peine, un pur
pas les connaissances nécessaires pour bien
son sujet, ni le goût requis pour obtenir le moindre
dans ce pays. C'est, autrement, un homme habile et fort
Je vous envoie sa traduction, parce que je sais que
e si profondément s
iduire auprès do vo fftnce me pardonnera, l'oublie de vous dire s( Parii
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vous vous inléresser, en vrai cosmopolite, à tout ce qui toûcBe aux progrès de la philosophie.
Il J'ai bien des rcmercicmeriLs k vous faire pour quelques livres que vous avei bien voulu n'envoyer, et spécialement pour les vôtres. Je suis heureux de voirqu'Aristolea déjà reçu en partie, et recevra bientôt coniplèlement, le bienfait de votre génie et de votre érudition. J'admire votre Rapport sur le concoura comme un modèle achevé de ce ^enre. .Au milieu de tant de diversions récentes, je n'ai pas encore eu le temps d'étudier votre cours par M. Garnier, qui me semble un élève non indigne du maître. Outre les ouvra;;es que vous m'envoyez, je me suis fait une collection de tout ce qui a paru en Allemagne sur voire préface et celle de Scheliing, par Krug, Marbach et J.-II. Fichle. Pour tenir ma promesse, j'ai essayé, il y a quinze mois, de faire un article sur la question pendante entre vous et la philosophie allemande. Mais je me suis aperçu que tel que je l'avais écrit, il dépasserait de beaucoup l'intellijîence de notre public. J'ai été empêché de le par une violente attaque de rhumatisme et de' a tenu trois mois dans mon lit. Depuis lors, une autre m'a toujours empêché de renouveler cet tndaiit, je suis maintenant dans une situation où ce sera mon devoir, tout autant que mon désir, de faire mieux, connaître à la nation anglaise vos œuvres philosophiques; et j'espère le faire mieux que par des revues. Il y a bien longtemps que je dois me consacrer tout entier au travail qu'exige mon nouveau cours. Ce n'est pas une tâche aisée que d'écrire une centaine de leçons, pour lesquelles on était si peu préparc.
i( Croyeï-moi, mon cher Monsieur, votre respectueusement et sincèrement dévoué.
" \V. n.«n.TON. »
29 iiiillot.
fièvre, qui n chose ou un essai. Cepei
" P. S. A mon relour en ville, après une absence de quelques jours, je vois qu'on a dû retarder de quelque temps le départ do M. Muir, et qu'il est même possible qu'on ne l'envoie pas a Paris. Je vous fais donc parvenir cette lettre par U
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f poste, elje vous enverrai le reste de mon patjuel, soil par I M. Mutr, ou par toule au Ire personne.
< J'ai trouvé aussi ù mon arrivée votre Introduction aux
I ouvrages inédits d'Abélard. J'en avais entendu parler, voilà
I déjà quelque temps ; mais je suis charmé que voua trouviez
t Abélard aussi conceptualistequ'Occam. J'admire votre activité
non moins que votre génie. Ce ne serait pas juste qu'Abélard
tombât dans d'autres mains que les vôtres, vous l'.Abélard
moderne. »
M. V. Cousin à M, Hamilton ;
u Cher Monsieur Ilamillon,
Il Je vous assure que j'ai été sur les épines, avant de rece-
I voir la bonne nouvelle que contient votre dernière lettre. Je
I me reprochais de n'avoir point écrit à M. Brougbam et à
t M. Lansdowne. Mais, grâce à Dieu, vous êtes nommé ; voua
« voilà à Totre place et dans votre élément. Une immense
■ carrière d'utilité publique est devant vous, et je serais heu-
X de pouvoir penser que mon témoignage a contribué en
* quelque chose à vous l'ouvrir. Aye^ la bonté, je vous en prie,
I de me mander si vous avez ouvert voire cours, quel audi-
I toire vous avez, quelle marche vous suivez, sur quel auteur
s appuyez et quels succès vous obtenez. Vos leçons
I doivent sans doute absorber tout votre temps. Trouvez
pourtant quelques heures pour penser à moi et pour m'écrire.
•• Je vous ménage une ovation, et une ovation ù mes dé-
i pens. Je fais traduire quatre de vos articles par un de mes
amis, homme très capable, excellent logicien, écrivain
^ liabile, auquel j'ai fait faire votre connaissance, et dont
' vous avez fait la conquête, au point qu'il ne veut plus me
«dans l'ontologie par la psychologie. Vous avezenlul
, un admirateur fervent, un disciple, et je vous assure que
> ce disciple-lâ, à lui tout seul, en vaut cent autres. Bref,
' M. Peisse vous a traduit, il vous commente, et il va bientôt
! vous publier. Je ne manquerai pas d'en envoyer un exem-
'■ pliure BU très honorable lord maire de la ville d'Ëdimburgh,
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" el aux dignes marchands, cnlre les mains desquels es( plS Il le sarL de la philosophie en bcosse. l^ntre nous, si vnlre n nouvel article incdil sur M. Schelling et moi était à peu I' prés fini, vous série?, bien aimable de m'en envoyer une <i copie. M. Poisse le traduirait et ajouterait cette pièce aux « quatre autres. Ce serait un prand ornement pour son recueil, a et nous vous serions tous deux très obli^^és.
" Je vous remercie beaucoup du volume des Introductions n à l'Encyclopédie d'ICdimbonrg. Il m'est Tort agréable de <i posséder cette collection. Je mets de côté la traduction de u M. Temple pour m'en servir dans l'occasion. Mais je n'ai « pas vu M. Muir, el je le regrelte, d'après tout ce que vous M m'avez dit.
« Voulei-vous bien prendre la peine de vous informer si u l'Académie d'Edimbourg a reçu mon gros in-i° sur Abélardî « Je n'ai demandé au gouvernement pour tout salaire de ce « long travail que d'en envoyer un exemplaire aux Académies « qui ont eu la bonlé de m'admetlre dans leur sein. J'aurais u bien voulu vous donner le volume entier ; mais j'ai craint u en vérité, de vous ennuyer de mes pédanteries de bénédictin.
« D'icià quelques mois, je quille la philosophie pour l'Ins- « truction publique. Pour me délasser de mes travaux sur la B Scholastique, je suis allé en Hollande, el j'en rapporte une Cl moisson pour M. Pillans et pour moi. Oh les belles écoles de « village I C'est tout aussi beau qu'en Prusse. Ce voyage m'a « bien fatigué; mais il m'a fait aussi grand plaisir et j'espère II que vous ne serez pas iiiché, mes très chers amis, de voir a mes descriptions, malheureusement faites à la hâte, mais Il fidèles el impartiales. Si Edimburgh n'était pas si loin et si II j'étais plus jeune, j'irais causer avec vous. Nous verrons. u En attendant, je vous fais à tous deux mes compliments.
« Je vousenvoie cette lettre, par la poste, faute d'occasion. « Pour les paquets. In légation anglaise à Paris m'ofîre ses u services, et nous pouvons nous en servir. Il A vous de cœur.
Il V. Cousin.
7 novembre 1836-
M. Hamilton à M. V. Cousin :
Edimbourg. 6 mars 1837.
tt Mon cher Monsieur,
tt Permettez-moi d'introduire auprès de vous M. Bâche, président du Grand collège de Philadelphie. Il se rend en Europe pour y faire des recherches sur l'instruction populaire ; et sa mission serait incomplète s'il retournait en Amérique sans vous avoir consulté. Ses qualités personnelles lui mériteraient toujours l'attention ; mais l'objet de ses recherches et même son titre d'Américain seront, j'ensuis sûr, un surcroît de recommandation à vos yeux. Avant de recevoir ce billet, vous aurez reçu la réponse à votre dernière lettre, à laquelle j'ai trop tardé à répondre.
« Croyez-moi, mon cher Monsieur, avec un profond respect,
votre sincèrement dévoué.
« W. Hamilton. »
Lettre de M. V. Cousin à M. Hamilton :
19 avril 1837.
« Cher Monsieur Hamilton,
« Je vous ai écrit et envoyé bien des petites choses depuis « quelques mois, sans vous arracher un mot de réponse. Pour « vous pousser à bout et vous faire honte, je vous envoie par « M. Thompson une traduction de la Politique d'Aristote « d'un de mes amis, M. Saint-Hilaire. Elle est faite avec « soin.
« Adieu, dans une quinzaine de jours, je vous enverrai une
« collection de pièces relatives à l'École normale, pour M. Pil-
« lans et pour vous.
ce Tout à vous de cœur.
u V. Cousin. »
CORRESPO?<DANCE GIÎNÉR.\I.E
M. Ilamillon à M. V. Cousin :
ÉJinibwirp, 21 mai 1837- « Mon cher Monsieur, Cl Je suis lout honteux d'avoir élé si loiiglemps sans répondre à votre escellenle lellre, que j'ai reçue au début de l'hiver. Mais pendant cinq mois, j'ai été tout occupé à écrire mes leçons jour par jour, et mon indisposition m'a empêché de faire autre chose jusqu'à ces derniers temps. J'ai donc dû retarder cette réponse et bien d'autres devoirs. J'allais vous écrire, il y a une di/.aine de jours, à propos de ma nomination, quand j'ai appris par M. Thompson qu'il avait reçu de vous un paquet pour moi ; mais comme son bagage qui devait le suivre de Londres y avait été laissé, je ne l'ai reçu qu'hier. J'ai également reçu de M. Pillans vos brochures sur votre voyage en Hollande. Je l'avais antérieurement lu dans la Revue des Deux Mondes; je n'ai pas besoin de dire combien je m'y suis intéressé, ainsi qu'aux observations plus détaillées que vous donnez sur l'inalruclion dans ce pays. M. Pillans m'a encore apporté votre Itapport sur l'instruction secondaire, 2°" édition, dont je vous remercie vivement, ainsi que pour la très intéressante notice sur vous, extraite du Biographe. J'ai lu la préface de M. Saint-Hilaire à sa traduction de la Politique d'.\ristote et une partie de la traduction et des notes. Il me semble qu'il y a là beaucoup de travail cl de talent, et cette publication contribue» faire apprécier tous les efforts du même genre faits dans ce pays. Je ne pense pas néanmoins que cette traduction do M. Saint-Hilaire doive vous détourner de votre ouvrage à moitié promis sur l'Organon cl la Métaphysique d'Arislote. Ce serait une grande déceplion pour moi. Dans ma collection relative à Aristote, j'ai une édition avec notes manuscrites et collations d'isaac Casaubou, contenues dans son édition des Œuvres d'Arislote, et aussi des notes et coUalionsdu manuscrit deStrasbourg de la Rhétorique d' Aristote par Franciscus cl jEmyliusPorlus, qui ne se trouvent pas dans leur édition de cet ouvrage. Si cela pouvait avoir quelque intérêt pour vous ou pour M. Saint-lHlaire, je me ferais un plaisir de vous les envoyer. En pasaanl, je puis noter ce qui a été
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K^'fehappc à toute édition, c'est que, sur les marges de 1» première édition de l'Orf^anum de Pacius (Lyon, 158Ï}, il y a la Bollalion d'un manuscrit, tandis que dans l'édition suivante, a pas donné de variantes, malf^ré la collation de cinqmavuscrits. La première édition est fort rare ; mais vous devez uns les bibliolhèquesdc Paris; autrement, moneserarait à votre disposition. Buhie n'avait pas pu se U >curer, et les académiciens de Berlin n'ont pas fait usage de
I PouvcK-vous répondre aus questions suivantes sans que ^la vous dérange en rien, quand vous me ferez le plaisir de n'écrire? 1' Je désire savoir si les vers i^recs correspondants irbara, Celarent, etc., c'est-à-dire rpàs^aara lyfw^i x.t.X. se rencontrent dans quelque logicien grec antérieur à Psellus, qui, dans sa Synopsis organi, publiée en 1397 à Edimbourg, à _ ce que je suppose, car je n'ai pas pu me procurer l'ouvrage c'est delà que Pierre d'Espagne qui a emprunté ses Sum- ; presque entièrement à la Synopsis de Psellus, a pria «occasion de perfectionner Barbara, Celarent, etc. Ces vers, ni ce que je crois, ne se trouvent pas dans Alexandre P'Aphrodise, bien qu'ils lui soient couramment attribués par Ëfunnesiuset par quelques autres commentateurs grecs de I'Opanon, Ammonius, Philopon, Magentinus, etc., jusqu'à Psellus. I 2* Les diagrammes qui expliquent le syllogisme se trouvenlf avant Lefebvre d'Ktaples? Y en a-l-il trace dans les com- 3 à la (in du xr' siècle'^ 13 avoir soumis ces doutes s'ils deéger dérangement; je regretterais parcellede votre temps si précieux; js pourrez me satisfaire, grâce â ce sans avoir à faire aucune recherche;
Ktitateurs grecs antérieur > ie ne voudrais pas voi
lient vous causer le plus de vous prendre la moindre mais il est probable que voi que vous savez sur ce sujet.
s demandi
c'est ce qui m'enhardit à > J'ai l'intention de fairi lE complet que ce qui a été fait jusqu' i des notes. Si l'ouvrage n'est pas , et je ne le crois pas autant qi
permis de vous demander de vous le dédier. J'ai lini mon
il dt
solution.
vres de Reid présent, et j'y ajouindigne de votre alje me
premier uours, non sans une eerUine saLûfaulion ; el je' heureux de voir que bien que je n'aie pas donne une idée Irop élémentaire de la philosophie de l'espril humain, mes auditeurs ne m'onl pas trouvé inintelligible. Je saisirai l'occasion de remercier M. Sainl-Hilaire de son beau présent. En attendant, Je vous prie de lui exprimer ma gratitude et mon admiration pour sa science et son talent, el toute ma sympathie pour sa grande entreprise. Est-ce qu'il est fils du célèbre M.GeoITroySainl-Ililaire? J'attendrai avec grande impatience son nouvel ouvrage sur l'Organon.
Je suis très heureux d'apprendre que vous êtes occupé d'une profonde étude sur la philosophie scholastique. Ce que vous avez déjà fait sur ce sujet ne fait que redoubler le désir de tous ceuï qui vous admirent. L'extraction de l'or de ce fumier exige un ouvrier Ici que vous. Je suis elfrayé de la peine que vous aureit à déchillrer mon exécrable écriture, malgré toute voire patience. Je m'arrête donc ici.
« Vous avez la bonté do me demander le plan de mes leçons. Je ne me suis occupe que de psychologie. Au prochain cours, je commencerai la logique proprement dite. Le cours contiendra de la psychologie, de la logique, de la métaphysique el de l'esthétique. Je pense avoir pour leste un livre qui est déjà écritdans certaines parties. Je vous en enverrai un exemplaire quand il sera imprimé.
M Croyez-moi, mon cher Monsieur, avec la plus haute considération, votre toul dévoué.
" W. IUMl■.TO^. .)
L'édition des Œuvres complètes de Thomas Reid, D. D. a paru à Edimbourg en 184G. Elle forme un volume in-8° de plus de 900 pages, sur deux eolonnes. en caractères très fins. Elle est précédée de la Biographie de Reid par Dugaid Stewarl. Celle édition est dédiée par sir William Hamîllon h M, Cousin: nous traduiecns cette dédicace :
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UI SONT LE RÉSULTAT LE MEILLEUR DE LA SPÉCULATION ÉCOSSAISE
SONT DEVENUS LA BASE DE l'eNSEIGNEMENT ACADÉMIQUE DE LA
PHILOSOPHIE CHEZ LA NATION QUI EST LE CENTRE DE l'eUROPE.
Nous ne doutons pas que cette dédicace n'ait causé le plus grand plaisir à M. Cousin. Les éloges qu'on lui adressait, au nom de TLcosse reconnaissante, étaient justifiés. Personne n'avait fait, des philosophes écossais, une étude aussi profonde: personne n'avait aussi ])ien compris et exposé tous leurs mérites. Avant les leçons de M. Cousin, qui savait en France ce que c'étaient qu'Hutcheson etReid.^^ Qui leur rendait la justice qui leur est due? L'école Ecossaise s'est trompée
en voulant faire de la philosophie une science naturelle, UI. 17
(Voir plus haut, tome I, page 41). Mais par quelle admirable psychologicn'a-t-cUe pas racheté cetteerreur? Quelles analyses de l'esprit humain ont été plus consciencieuses que les siennes? Quelle méthode 1 que de bon sens ! que de droiture! C'étaient des trésors que l'Europe n'appréciait pas assez.
M. Cousin ù M. Ilamillon :
[< Cher Moasieur Ilamitton, M II y a longtemps que j'aurais dû répondre à votre lettre 0 du 20 mai dernier. Mais j'en ai été empêché par mille occu- H pations, dont la plus pressante était la publication du livre u sur la Hollande. L'avez-voua reçu, ainsi que mon École noru maie? Je vous ai fait passer ces deux ouvrages par dea u voies si peu sûres que je ne sais s'il vous sont parvenus; et 1' je le désire beaucoup; car vous êtes du petit nombre de ceux <i auxquels je pense en écrivant, et il m'importe que vous u preniez la peine de me lire. Mandez-moi donc si vous avez u reçu ces deux écrits. Me Irompé-je ? Mais il me semble que Il l'inspection primaire en Hollande est un chef-d'œuvre, et u que c'est l'institution par laquelle il faut tout commencer. a Je me suis efforcé de mettre dans tout son jour celle judi- « cieuse inslilution, qui pourrait être transportée ailleurs qu'en a Hollande. M. Pillans sera peut-être choqué de me trouver a si peu d'enthousiasme pour l'enseignement mutuel; mais H j'aime k croire que vous serez plus indulgent que lui, ou B même aussi coupable que moi. On me mande déjà que mes [< analyses et mes vues sur les Universités de Hollande, ne B plaisent guère à Oxford et à Cambridge; etM. Horner, qui H me fait l'honneur de vouloir traduire mon livre, écrit qu'il « devra se renfermer dans l'inslruction primaire. 11 a raison, M et je l'engage fort à ménager les préjugés existants, pour en i( obtenir la permission de faire impunément un peu de bien, u Pour ma très chère École normale, il n'y faut pas penser eD
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« Anplelerre, où l'instruclion secondaire est, à ce qu'on m'a <• dit, encore plus livrée au hasard que l'inBtruction du peuple. " J'ai déploré que le bill présenlé par M. Brou^ham n'ait 0 pas eu un meilleur sorl. Du moins, il instituait un Conseil H de l'Instruction publique, et c'est là le commencement de a tout. Il faut revenir à la charge, et s'efforcer d'obtenir <• quelque chose.
a Parlons maintenant de philosophie. Combien je suis ravi ■ du succès de votre cours, et combien j'en approuve les divi- ^^« sîons! Vous commencez donc aussi par la psychologie. ^^b Dans ce cas, je suis impatient de voir quelle valeur vous ^^w attribuez aux lois de la logique. Si elles sont purement rela- ^^K tives, vous aurer alTaire à Aristote; sî vous les croyez et les ^^Hi établissez comme vraies en elles-mêmes, et non pas seule- ^^Ht ment par rapport à nous, il vous faudra bien revenir à une ^^■â philosophie quelconque de l'absolu, sauf le mot que je vous ^^M abandonne. Entin, vous préparez un manuel ; je le lirai avec ^Bb la plus grande attention.
11 Vous êtes fort aimable de m'offrir votre nouvelle édition ■• de Reid. Je l'accepte volontiers ; car je respecte infiniment *■ Reid, auquel je dois beaucbup ; et je compte bien l'appeler 1' à mon secours contre le scepticisme, qui commence à sortir <' de tous côtés de notre chère philosophie écossaise. Est-ce « là ce qu'avait voulu Reid, et la philosophie du sens commun? •« Ou il n'a pas compris la portée de ses principes, ou vous *■ leur donner, mes très chers amis, une signification qu'ils n'ont point. Vous voyez que je suis fort entétê de ma phllo- -a Sophie. Mais, je vous l'avoue, autant le doute, en beaucoup t de points, me paraît sage et force, autant le scepticisme k général sur la raison et les réalités qu'elle nous découvre, me k semble, plus j'y réfléchis, arbitraire, artificiel et dangereux. « Je suis bien aise que vous estimiez le travail de M. Saint- " Hilaire. Il vient de remporter le prix de notre Académie • iiir l'Opgonon. Il n'a rien à voir avec la famille de notre ' célèbre zoologiste. Il vous écrira lui-même pour vous > remercier de vos aimables propositions. Nous avons causé ' ensemble de vos questions, et voilà notre commune ré-
^■« st
K ponse. 1, Les mots techniques fp. «yp. ne sonl, ni dans <i aucun logicien grec avant Pscllus, ni dans Pseltus lui-même.
0 Avant Pierre d'Espagne, on ne les trouve que dans Nicén phore Blemmîdas, abrégé de l'Organon. S'ils remontent R plus haut, toute trace est perdue ; et jusqu'à nouvelle décou- II verte, on peut très bien les considérer comme un fruit de la u ScholasLique constunlinopolitaiiie. 2. Les figures explicalivea II O, A, K, n'appartiennent pointa la Subolasllque latine; ce a sont de petites inventions ^^reeques du Bas-Empire. Ils i sont d'un usage général dans les ms. du xin° siècle, et ils « doivent remonter plus haut, peut-être même à l'ancienne ï école péripatéticienne, dont le chef a joint plus d'une fois
1 des dessins explicatifs à son texte. Ce n'est la qu'une con- 1 jectui-e probable. Le certain est qu'on rencontre ces figures I à chaque pas dans les manuscrits grecs, antérieurs à la ( grande Scholastique latine.
u Adieu, mille amitiés, B V. Coi;siN. 11 ISscpLombro 1837-
Aulrc lettre do M. Cousin :
ic Eh bien, mon cher Monsieur, que faîles-vous et où en K êles-vous? Je n'ai plus de nouvelles d'Lcosse, et l'Édimu burgh Review ne m'apporte aucun article de philosophie K qui trahisse la main de M. Hamilton. Songcn donc que pour le moi la philosophie de la Grande-Bretagne, c'est vous, et K que je lie sais plus rien dés que vous vous taisez.
(I Sans cesse, je vous demanderai des nouvelles de votre ■< 1 cours, de votre futur Manuel, et de votre édition de Reid. •
K Saven-vouH que M. Horner a traduit en partie ma Hoi- -• i lande, avec des observations préliminaires, qui sont fort -A X bonnes? En vérité, j'espère que cette traduction, jointe à -J* ■ celle de M"" Austin, servira chez vous la cause de l'éduca-^— :( lion du peuple. Je vois que M. Horner entend fort bien ce^^B 1 matières, et je désire qu'il ait de l'inlluence sur la toi que^^ I voire gouvernement prépare.
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u Pour moi, je veux njourner le Iraviiil dont j'avais été " chercher les élémenU en Prusse, l'automne dernier, et je •i suis cette année tout entier à Arislote et surloutà Platon. H Voici une nouvelle édition de ma Métaphysique d'Ariatote, « avec le 12* livre de plus. Je ne compte pas pousser plus loin u cette traduction. L'élude d'Aristole est, f^râee à Dieu, enraie cinée parmi nous; elle peut se passer de moi désorrnais, et < il est temps que je revienne à Platon et termine toute la " traduction. Les arguments, rinlroduclion, mes propres ' idées viendront après, si elles viennent. Mais d'abord Platon, > et Platon lui seul.
'I .Adieu, pour cette fois. Ici, la philosophie marche à grands 1 pas, et je vous envoie de la part de M. Saint-Hilaire, qui I vient d'être nommé professeur, son discours d'ouverture vous reconnaîtrez un enthousiasme pour ArisLote bien * digne d'être encouragé et soutenu. Dans quelques mois,
l'eus recevrez son mémoire sur l'Organum.
■ Avez-vous en Ecosse quelque bon portrait de Dugald
^Icwart ?
I Encore une fois, adieu.
Nouvelle lellre de M. Cousi
(1 Mon cher Monsieur,
1 Aveï-vous reçu ma seconde édition de la Métaphysique
' d'Aristote, avec un billet où je vous demandais, avec mon
itnportunité ordinaire, si vous possédiez à Kdimburgh
quelque bon portrait de D. Stewart et de Reid? En atten-
dant votre réponse, voici un ne
Hîlaire, qui vous prouvera que n
péripatéticienne.
•• Je travaille en ce moment à ur
Fragments philosophiques.
'elc
e de M. Saint-
i Paris une école
; troisième édition de mes
Mille compliments.
" V. Cpusn. o
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M. Cousin à M. Hamillon :
Il Voici, mon cher Monsieur, une troisième édition de mes H Fragments. Le libraire m'a fait violence pour donner celte « édition ; j'ai cédé à regret, n'y pouvant mettre qu'un mot Il d'avertissement, où vous joue^ un rôle que j'aurais fort « agrandi, si l'espncc ne m'eût manqué. Je n'espère pas vous M convertir; maisje désire ardemment, el j'espère bien, n'avoir (I pas dit un seul mot qui vous puisse choquer. Soyez assez « bon pour me répondre à cet égard.
t( Cette année, je vous ai écrit quelques lignes, en février, B avec une nouvelle édition de ma Métaphysique d"Aristote, u et en mai, avec le Mémoire de M. Saint-Hilaire sur la 0 logique de ce même Arislote, qui commence à être étudié u sérieusement parmi nous.
u Avez-vous reçu ces deu.v ouvrages? J'ai besoin de le K savoir pour juger si la voie par laquelle je vous les ai fait H parvenir est bonne, celle de notre Institut, qui, dit-on, " communique par la Sociélé Royale avec votre Académie.
u Vous savez sans doute que l'Académie des Sciences » morales et politiques a mis au concours la philosophie alle- « mande. Nous verrons, le I" janvier 1839, ce que ce concours u aura produit. En attendant, j'ai pu mettre au concours la « philosophie Cartésienne, avec un programme que je vous CI envoie. Ces divers concours donnent un asseK bel élan aux « études philosophiques.
Il Mais votre cours ? Grâce à Dieu, j'en ai des nouvelles et Il d'excellentes par M. Horner, qui est ici, et avec lequel je u cause beaucoup de notre cher professeur de logique de Il rUuiversité d'Édimburgh. 11 est certain que vos leçons u sont suivies et goûtées, et je m'en réjouis comme d'un évé- « nement très heureux pour la philosophie. Toutefois, comme Il je suis très exigeant, je me permets de désirer aussi queles « succès du professeur ne nous privent pas des articles de Il l'écrivain.
" A propos d'articles, je vous avais annoncé qu'un de mes u amis, M. Peisse, dont vous verrez le nom dans mon avar-
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i tissement, avait Iraduil plusieurs articles sortis de votre I plume. Il se décide enfin à les publier, à mon instante Ff prière. Je ne crois pas qu'à aucune époque, depuis la vogue I de la philosophie de Condillac, il y ait eu en France autant t de zèle sincère et sérieux pour nos chères études. Le coura t de M. Saint-Hilaire est suivi de peu d'auditeurs ; mais par
■ des auditeurs choisis et laborieux. Celui de M. Damiron I 8ur la philosophie moderne a un succès plus brillant; et si |i la santé de M. Jouffroy lui interdit à peu près l'enseîgne- I ment, ses écrits lui font partout un nombreux auditoire. f Son Introduction à Reid serait très bonne sans cette I fâcheuse tendance au scepticisme, que Reid n'approuverait I guère, et que je vous reproche à vous aussi, mon très cher I Monsieur. Dans ce siècle de faibles croyances, est-il digne I de vous d'avoir l'air de favoriser le moins du monde un l scepticisme que ses conséquences me feraient redouter, ^ quand ses principes me tenteraient ?
■ Vous voyez avec quelle franchise je vous parle; c'est la H mesure de la haute estime que je professe pour tous et de
■ l'affection que je vous porte, à travers les deux cents lieues > et plus qui nous séparent.
u Si la Revue Française parvient jusqu'à Edimbourg, vous
■ y trouverez des fragmenta d'une course que je fis en AUe- * magne dans ma jeunesse. Ce sont des Juvenilia, que je repi commande à votre indulgence.
:, 30 juillelll
r V. Coij-SIN. 11
I P.-S, Ne manquez pas de me tenir au courant de tout tt' ce qui se fait d'un peu important en bcosse, on phili
pédagogie
i notre excellent am
M, Hamilton à M. Cousin :
Edimbourg, 18 scptombrc 1839, ■ Mon cher Monsieur,
0 Puis-ja espérer que vous me pardonnerez de répondre
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par l'cxprossion de ma reconnaissance pour tant d'aimables communicalions, et pour l'extrême honneur que vous m'aveï fait ? Je me fie à voire bienveillance pour m'excuser plus qu'a tout ce que je dirais pour me justifier. J'ai ditîéré pendant ces quelques mois à vous écrire, en espérant de semaine en semaine découvrir quelqu'un qui irait à Paris, et qui voudrait bien se charg'er de diverses cboBes assez pesantes. J'ai à voua envoyer entre autres un portrait et un buste de Stewart. Le premier remonte à 1808; c'est une gravure aujourd'hui fort rare. L'autre a été fait peu de temps avant sa mort. Il n'y a pas d'autre image de lui qui mérite attention. Il n'y a pas de buste de Reid, ni de gravure de lui, que la mauvaise gravure mise en tête de l'édition posthume de ses Essais, que cependant j'y mettrai aussi.
H Gomme je vous l'ai dit, j'ai attendu longtemps l'occasion de vous les envoyer, ainsi que d'autres publications; et ce retard m'a peu à peu amené, par le temps ainsi perdu, à être honteux de voir quel était cet intervalle écoulé depuis l'instant où j'aurais dû vous assurer que je n'étais pas insensible à votre e?cLréRic bonté. Je puis dire cependant que les envois qui contenaient la nouvelle édition de vos Fragments et l'ouvrage de M. Saint-HilairesuprOrganon, ne m'étaient parvenus qu'un an après la date de vos lettres qui les accompagnaient. C'est la Société Royale qui me les a fait tenir.
H En me reportant â la préface de la 3' édition do vos Fragments, je suis réellement dans une impuissance absolue de vous parler du panégyrique que vous y aveï fait do moi. Hélas I je suis si peu digne d'une telle louante et d'une telle
attention I Mais ce n'est p(
fait sentir mon humilité, par le
de mon mérite. Mais comme je
tout cela me soit dû, je n
reconnaissant, bien que In plus
être exaltée, en li
lité amicale. Mais c'est assez parler de
« J'ai lu avec le plus grand uitéret et je d'ajouter avac admiration, losdocumcntbque je .
jere lots que vous m ave/ itraate de votre estime et aurais rÈver que rion de «uii que d'autant plus core modestie puisse en la preuve de votre partia-
l'ai que faire s connaissais
)nnaîssais J
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niR eoL-ore et qui paraissent pour la premiore fois dans la nou-
■Velle édition des Frag^menls. Voulez-vous bien me permettre
rie répondre à une question que vous pose/, en note, page 297
du second volume ? C'est sur les Opéra Varia de Jean-Michel
Brulus, dont parle Leibniz, st l'cditeur de t'édilion de Berlin
de 1698, que j'ai. Quoique son nom ne soil pas donné, c'était
fi Jean-Frédêrio Cramer, comme on le voit par l'article BrutuB
■ Lexique de Zeller.
* Je m'imagine que vous n'abandonnerez pas vos travaux sur
istole, quoique Platon puisse réclamer quelque temps votre
tenlion, et parce qu'une nouvelle école de Péripatéticiens
. J'ai l'intention, que j'espère réa-
ler bientôt, d'essayer un article sur les ouvrages récents qui
mcemont les philosophes de l'Antiquité en France, en AUe-
îne el en Hollande. C'est vous et vos (51èves qui formez le
e central. Je me réjouis de ce que vous m'apprenez de
fc eitualion prospère de la philosophie dans votre pays, L'in-
Kition de M. Peissc de traduire quelques-uns de mes écrits
me llatte beaucoup ; mais s'il esécule ce dessein, je désirerais
corriger auparavant quelques erreurs dans l'original. A cât^
de la réputation de M. Peisse, j'avais lu l'histoire de M. Da-
K^iiron. avant que vous n'en eussiez parlé dans vos lettres et
Httuis votre préface, Je vois qu'il a combattu la doctrine de
^^Eall dans une habile polémique. J'avais fait une longue série
^^'espériences en rapport avec cette doctrine, et j'en ai réuni
les propositions essentielles, que j'ai discutées, voilà plus de
dix ans, et que j'ai presque oubliées. Vous me faîtes grand
plaisir en m'apprenant le succès de M. Salnl-Htlaire, comme
Je m'assure que votre santé est à cette heure tout à fait xélablie ; ce que j'étais plus anxieu.x d'apprendre, c'était si elle n'aurait pu vous permettre d'accepter les fonctions plus fatiliantes de ministre de l'Instruction publique. Vous avez «mployé vos étés à voyager en Suisse et en Hollande. Ne ftcnserex-vous pas aussi à visiter nos lointaines contrées? Je ^luia vous promettre que personne n'y serait reçu avec plus _d'hoiineurB| el que rien ne pourrait me satisfaire personnelle-
mcnl plus que votre visite ; penseit-y et figurez-vous tous les objets intéressants que nous pourrions vous offrir, pour provoquer en vous cette tentation.
•< Je suis honteux de parler de Reid. L'ouvrage est a peu prés achevé depuis dix-huit mois ; mais ayant été forcé de changer d'éditeur, j'ai permis d'ajourner la publication, sans de bons motifs, un peu plus qu'il ne fallait. Je pense bien finir dans quelques jours, et en être tout à fait quitte dans quelques six semaines, oii je soumettrai l'œuvre à votre indulgente critique. Je ne puis pas demander votre approbation pour un travail de ce genre. Je saisis cette occasion pour remercier M. Saint-IIilaire de son estimable ouvrage sur l'Organon. J'ai reçu de M"" Austin une lettre très vive et un blâme bien mérité, pour avoir commis tant de négligences épislolaires. J'ai été heureux d'apprendre qu'elle allait bien.
V Croyez-moi, mon cher Monsieur, avec la plus haute considération,
" Votre bien dévoué,
w W. Haj
Billet de M. Cousin à M. Hamiilon :
. Mon cher Monsii
« Je m'empresse de vous annoncer que, sur ma proposition, I la Section de philosophie de l'Académie des sciences mo- 1 raies et politiques vous a présenté, et l'Académie vous a 1 nommé aujourd'hui-même, 25 janvier, correspondant de 1 l'Académie pour la section de philosophie.
i> Je vous annonce en même temps que la traduction de vos 1 beaux articles de l'Edimb. Rew. par M. Peisse, avec une I très excellente préface, a paru depuis quelques jours. Je vous c l'enverrai par la première occasion.
1 V. Cousin. »
Ue l'Académie.
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, Hamillon à M. Cousin ;
Mon cher Mont
Edimbourg, 7 avril 1840.
que ■ ned ■de)
Je suis assuré que vous me pardonnerez^ le long retard
j'ai mifi àvous remercîcrdu nouveau témoifrna|!;e de votre bonite, quand vous en saurez la cause. Peu de jours après que j'avais reçu voire lettre, un cher fiis était alloint de la fièvre ; el après une lutte douloureuse et accahlante, il nous a été ravi. J'ai eu à peine la force pour remplir les devoirs les plus urgents el les plus apréables. Voici la première lettre que j'ai écrite après cette aftliclion. J'ai été louché plus que je ne pourrais l'exprimer du ^rand honneur que vous avez hiea voulu m'apprendre par votre lettre, et que je ne dois pas moins à voire amicale inducnce qu'à mes propres mérites. Je n'en ai pas le moindre doute.
a Mais pour passer d'un mince sujet à un grand, je puis k peine vous féliciter de votre nomination au ministère, en tant que ce serait un honneur et un avantage personnels ; maia je doute pas que ce nesoil là un événement que tous les amis l'instruction et tous les partisans de la philosophie accueilint comme étant du plus haut inlérét, non pas seulement pour la France, mais pour l'Europe. Puissent votre santé et vos forces ne pas souffrir de vos nouvelles occupations ! Ce serait attendre trop que d'espérer que vos travaux et vos ouvrages philosophiques ne vont pas être arrêtés ; mais « Patian-
iquila- dum pascunlur columba; ».
Je viens de me procurer l'ouvrage de M. Peisae, et je lai écrirai dans quelques jours. J'ai reçu aussi dernièrement le dîplAmc oITiciel sij^né de M. Mignet ; je ne larderai pas a le remercier. J'espère avoir bienlôl l'occasion de vous envoyer tout ce que j'ai mis de côté pour vous.
Croyeï-moi, mon cher Monsieur, avec un sincère respeci, Te bien dévoué,
.. W. IIaj
« P. S. J'ai lu avec la plus grande admiration votre travail r Kant, et j'espère que vous n'oublierez pas ce qui doit
CORRESPONDANCE GÉNÉRALE ieu de tous les embarras de vos fondions nou-
Les espérances de M. W. llamilton ne se sonl pas réalisées, et M. Cousin n'a pas pu compléter ses études sur Kant. Quant à l'ouvrage de M. L. Peîsse, il paraissait dans les premiers jours de 1840. Noua en avons déjà signalé tout le mérite, M. W; Hamilton ne pouvait qu'être très flatté d'avoir été traduit par une telle plume.
M. Cousin à M. llamilton :
Paris, 26 jui
Cl Mon cher Monsieur,
Cl Voici quelques exemplaires des ordonnances, règlements
c et programmes que j'ai rédiges depuis le 1" mars pour le
< perfectionnement des études supérieures. Je vous prie de i les méditer et de m'en dire votre avis. Je serais même fort I aise que vous pussiez en dire un mot (je dis : un mol) dans i l'Edimburg's Review, Croyez que tout ce que j'ai demandé ' dans mes ouvrages, je l'accomplirai peu a peu.
V Je vous enverrai successivement les principaux de mes I actes. SouleneK-moi de vos vœux, cl considère /.-moi comme
< un soldat qui combat, en ce moment, pour la bonne cause. ce Remettez les deux exemplaires ci-joints, avec mes com-
c plimenls, à M. Pillans et à M, Napier. <■ A vous de cœur.
K V. Cousis, n
ic Mille remercimenls du buste et du portrait de M, D. 1 Stewarl.
ce V. c.
Cl A Sir William HamilLon, Baronnet, Professeur de logique n à l'Université d'Edimbourg. «
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M. Hamilton à M. Cousin :
Edimbourg, 27 novembre 1840.
« Mon cher Monsieur,
« En remplissant la très agréable tâche de rendre compte de toutes les améliorations que vous avez apportées dans le système académique de la France, je trouve qu on ne peut le faire d'une manière suffisante qu'en faisant, précéder ce travail d'une vue générale du développement et de l'état antérieur des universités et des collèges, dans leurs relations mutuelles pour tout le royaume. Actuellement, je ne sais où trouver des informations récentes sur ce sujet. Je connais les ouvrages français plus anciens, et j ai l'ouvrage assez léger de Kruse sur les écoles de France en 1832. Je vous prie de vouloir bien m'indiquer les quelques ouvrages qui ont paru depuis dix ou quinze ans, et que je pourrais utilement consulter. Ne pensez pas d*ailleurs à me les envoyer ; les titres me suffiront, et je les ferai venir de Paris, s'ils sont dans le commerce. Je vous serais fort obligé de me donner quelques renseignements de vos projets, en dehors de l'agrégation, etc. J'ai vu dans un journal que vous aviez songé à établir une Université à Arles.
• J'espère que la France ne sera pas longtemps privée de
vos services, comme ministre, quoique les étrangers puissent
profiter à ce que vous soyez délivré de vos fonctions officielles.
« Vous recevrez Reid dans quelques semaines.
« Croyez-moi, mon cher Monsieur, avec le plus profond
fcspect, votre bien sincèrement dévoué.
u W. Hamilton. »
Les prévisions de M. Hamilton ne se sont pas réalisées, et M. Cousin n'est pas redevenu ministre. C'était fort regrettable pour l'Université et pour toute l'instrucuon publique. Mais si M. Hamilton avait été mieux Uifonné des affaires de France, il n'aurait pas conçu
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cet espoir. La politique avait alors des aveuglements et des exigences dont il ne pouvait se rendre compte, 'à distance, et qui, dans le pays même, étaient généralement mal compris. M. Cousin ne pouvait se prêter à des faiblesses qui compromettaient la monarchie. La grande discussion de IS'i'i en lut bien la preuve. Le vœu de M. Hamilton était à la fois amical et très sensé; mais il était impraticable. Il n'y a pas à en plaindre M. Cousin ; mais on peut plaindre un cabinet assez peu clairvoyant pour adopter une politique rétrograde et dangereuse. La monarchie y a liuccombé.
Lettre de M. Cousin à M. Hamilton :
Ib wptombrc 1841. « Mon cher Monsieur,
ic Dans le mois de février dernier, je vous ai adressé un n billcl, avec mon livre contenant les actes de mon ministère. M Je suis fort en peine si vous aveï reçu l'un et l'autre. Faute « de réponse, je ne vous ai plus écril ni rien envoyé. J'avais « pourtant à vous adresser trois nouveaux volumes de M. de « Biran, qui, joints à celui que je vous ai envoyé autrefois, u auraient mis sous vos yeux, et vous auraient permis déjuger, « toute la carrière de ce grand métaphysicien.
Il Aujourd'hui, voici le début de ma propre carrière, raea « leçons de 1815-1816 et 1816-1817. En jetant les jeux sur « celles de 1S15 et IS16, vous m'y trouverait tout écossais; et H il y avait alors quelque mérite à cela ; car on ne connaissait n presque pas en France vos excellents auteurs ; et après H M. R. Coilard, je me suis elTorcé de les faire connaître. Dans Il l'année 1817, j'aborde la philosophie de Kant. Dieu sait si « ces cahiers de mes anciens écoliers ont besoin de voire in- <' dulgcncc!
Il Vous devez avoir maintenant toute la première époque
mon enseignement, 1816, 1817, 1818. 1819 (deux vol., école Sensupliste, école Écossaise) en tout 'Ivol.; reste encore à publier l'année 1820, Je le ferai moi-même et assez promptemenl. Tolus in hoc sum. Mais je vous parlerai une autre fois de mes travaux, quand vous m'aurez répondu, Cjuand je saurai que vous avez reçu mes envois et mes let- Ires. La voie que j'emploie est celle du consul général de France à Edimburgh, M. An^rand, par M. Guizol, ministre des aiïaires étrangères, sous le couvert duquel vous pouvez lettres et paquets. Si nous pouvions rendre cette voie sûre et prompte, elle nous serait fort commode à l'un
Répondez-moi au plus tôt, je vous prie. Voici quelques questions: iTAcadémie d'Édimburfrb, dont, grûce à vous, lis membre, publie-t-elle des Mémoires, comme la Société royale de Londres? Et n'ai-je pas droit à recevoir ces Mémoires, comme vous avez le droit d'avoir les Mémoires de notre Académie, dont vous êtes le correspondant ? Dans ce cas, je réclame mes droits, et vous ferez fort bien d'user des vôtres.
2" J'ai t'Alraanach de l'Université d'Kdimburgh pour 1833.
1 a-t-il paru un plus récent ! et pourriez-voua me le faire passer? L'Université de Glasgow et celle de Saint- André ontelles de pareils almanachs ? Je voudrais bien en posséder quelques-uns.
1 Depuis qu'on ne réimprime plus ici l'Édimburgh Review, je ne sais plus guère si l'on s'occupe toujours de philosophie. Donnci(-m'en des nouvelles, et croyez-moi toujours votre dévoué
" V. Cousin. »
• P. S. J'attends p( M. de Biran, de savoi
ivois vous parvienj
■uvres de
Billet de M. Cousin à M, Hamillon
" Voici le premier volume de mes vieilles leçons
20 mars IS'iS. d|
leçons sur Kanl, ii
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1 mon cher Monsieur. G'csl à proprement parler une Cri- ■ tique de la Critique de la Raison pure. J'ai fait ici pour [ Kant ce qu'à uoe autre époque j'ai fait pour Locke. Puîsséi je vous avoir convaincu !
a Je joins ici mon discours aux funérailles de M. Joudroi. ( Quelle perte ! Je suispersuadé que vous la ressenlircE c
ic Liseî-vous dans les journaux la croisade du clei^é contre .' la philosophie? Je garde le silence pour ne pas accroître le > scandale.
u J'ai soif de nouvelles philosophiques anglaises. Chez nous, 1 je voua signale les Essais de philosophie de M. de Rémusal, 1 l'Histoire du Carlésianisme de M. Rouillier, Études sur le
< Timéc de M. Martin, et une traduction du Proslogium et
< du Monologtum de saint Aneelmc, par Bouchîltë, etc.
« Mille amitiés.
" V. Cousin. "
M. Hamillon à M. Cousin :
Édimlioiirg, l'-'iiiiilet 18W.
honteux de n'avoir pas fait encore depuis si |ue j'avais promis de faire, que j'aurais été ousécrire jusqu'à ce que je pusse accomplir
longtemps ce lente de tardi
mon désir, si un de mes amis, M. le comte DavidoH', un noble russe, fort distingué, l'hérilier de la famille OrlolF, ne m'eât demandé de l'introduire auprès de vous, pour qui, comme le reste du mondc.il a la plus haute admiration. Je pouvais d'autant moins m'y refuser que je suis sûr que vous le trouverei tout à fait digne de vous être présenté. Il a habité notre ville durant quelques années, pour son éducation. Il jalaissé les souvenirs les plus sympathiques de ses excellentes qualités, et il les a réveillés par une visite récente à ses anciens amÎ9.
" Comme je vous l'ai dit : je suis resté longtemps sans pouvoir remplir l'obligation que j'avais dû négliger. Je pense a mettre vos plus récents ouvra{,'cg sous les yeux du public
anglais dans la Revue d'Edimbourf^. Quand j*ai parle à M. Napier, Téditeur, d'un article sur les actes de votre ministère, il a pensé, et j'en suis tombé d'accord avec lui, qu'il vaudrait mieux faire une étude plus étendue ; et je suis convenu avec lui que le premier article que j'écrirais pour la Revue d'Edimbourg, où je n'ai rien mis depuis quatre ou cinq ans, serait consacré à un examen de Tiniluence que vos écrits ont exercée sur l'état actuel de la philosophie en France. Ce travail demandera de nombreuses lectures; et je ne pourrai pas l'entreprendre d'ici à quelques mois.
« Mais auparavant, j'espère vous envoyer les ouvrages de Reid, qui ont dormi entre mes mains depuis si longtemps. J'aurai soin de vous envoyer aussi le volume des Transactions de la Société royale ; vous le trouverez, j'en suis sûr, bien peu intéressant pour un philosophe. J'ai reçu le premier volume de vos leçons sur Kant; c'est l'exposition la meilleure qui ait été faite de sa philosophie, et que je connaisse. Je l'ai donnée en sujet de prix, durant les vacances du présent été, à mes élèves, comme je l'ai fait souvent jde vos ouvrages. Je ne sais pas si le second volume a paru. Je n'ai pas encore votre l^ascal; mais j'ai lu ce qui en a été dit dans le Journal des Savants. Mais je dois terminer ici cette lettre.
« Croyez-moi, mon cher Monsieur, avec une haute considération, votre tout dévoué.
« W. IIamilton. »
Lettre de M. Cousin :
28 septembre 1843.
« Cher Monsieur Hamilton,
• J'ai reçu par M. Davidof un billet de vous, auquel je
• réponds avec empressement, pour vous prouver le prix que
• j attache à une correspondance beaucoup trop interrompue.
• M. Davidof m'a dit que vous aviez publié récemment sur
• ^os affaires religieuses une brochure qui avait eu un « immense succès. Vous êtes un méchant homme de ne pas
• me l'avoir envoyée. Je lis avec le plus grand intérêt tout ce
« qui sort de votre plume, et je ne vous tiens pas quille de <i cette brochure. J'ai d'ailleurs grand besoin moi-même de « votre indulgence ; car depuis mon volume sur Kont, je ne H vous ai rien adressé, faute de temps, d'occasions, et aussi H parce que mes divers écrits se rapportaient plus ou moins « auï circonstances dans lesquelles se trouve chez nous la u philosophie. Comme je vous écris de Boulogne, je ne puis M encore que vous donner ici les titres de ces écrits :
V I. Des Pensées de Pascal. — Sans doute, mes articles du u Journal des Savants composent le fond de ce livre; mais il y a u beaucoup d'autres choses, entre autres une introduction, « qui, bien à tort, selon moi, a porté jusqu'àla fureur lamau- « vaise humeur du clergé contre moi.
" J'y ajoute de nouveaux éclaircissements surmon prétendu Il panthéisme, fi ceux que j'avais déjà donnés dans la 3' édition « de mes Fragments, en 1838.
« II. — J'ai recueilli, sons le nom de Fragments littéraires, u des morceaux divers, parus dans le Journal des Savants ou u la Revue des Deux-Mondes.
« m. — Peut-être n'ignorez-vous pas que mes amis et moi « nous avons publié une Bibliothèque philosophique à très u bon marché pour balancer t'inlluence de la propagande u radicale et de la propagande ullrapapiste. 18 volumes ont « paru. J'ai donné dans cette bibliothèque les Œuvres du P. Il André, jésuite, cartésien, avec une longue introduction, qui u jette de la lumière sur Fhistoire philosophique delà Société _ u de Jésus.
Il IV. — Quand je consentis, il y a un an, à rentrer au Con- II seil de l'Instruction publique, pour y défendre la philosophie, « je mis pour condition a ma rentrée que le ministère actuel u maintieudrail une de mes institutions â laquelle j'attache le M plus grand prix, celle des agrégés auprès des Facultés, u comme nous avons depuis longtemps des agrégés auprès des a collèges. C'est l'excellente institution des Prival-docenten a de l'Allemagne.
u Et j'ai voulu présider moi-même le concours d'après u lequel sont nommés ces agrégés, pour ce qui regarde spécia-
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iement la philosophie. Ddjà, sous mon ministère, en 1840, Un premier concours, prt'sidé par M. JoulFroy, avait donné de bons résultats. Cette année, un second concours a fondé à jamais cette institution. Je vous recommande de lire le Rapport que j'ai adressé au ministre, comme prL'sident de uves vraiment intéressantes pour tous les amis de la philosophie. Vous y verrez que la philosophie a fait des progrès immenses en France, el qu'elle n'y a rien à craindre, malgré les fureurs de notre clergé et la faiblesse du ministère. aonfie à Paris à fonder une Revue philosophique: le libraire hésite beaucoup. Pourrait-on avoir quelques souscriptions en Lcosse ? Il faut que, d'un bout de l'Europe à l'autre, tous les amis de la bonne philosophie, indépendante ^ la fois et vraiment morale et religieuse, se sotitiennent, et forment un certain ensemble devant des attaques aussi concertées que celles de plusieurs clergés. Pensez à cela, mon très cher confrère. Notre Académie des sciences morales et politiques résistera ; et moi je ne me rendrai pas. La bonne philosophie du xix* siècle ne peut-elle donc pas s'entendre pour se défendre légitimement, comme la mauvaise philosophie du xviti° siècle s'est entendue pour attaquer ? Le temps est venu de chercher nos ressemblances plus que nos différences. Vous verrez comme dans mon Rapport je parle de la philosophie Écossaise. Peu à peu, je me dégage davantage de la philosophie Allemande, et je m'enfonce de plus en plus dans la psychologie. Vous raccommodez-vousunpeuavecl'Kclectisme, commemétbode liistorîque ? Enfin, aimons et servons la philosophie selon convictions, qui, sans se confondre, peuvent se rappror. Surtout, écrivez-moi, par la poste ; et donnez-moi de igs détails sur l'état de la philosophie dans cette Ecosse, le j*aime iniiniment et que je voudrais bien voir. Mille amitiés sincères et profondes.
« V. Cousin. ..
P. S, — Une dame anglaise, qui part pour Londres, veut nen se charger d'y jeter cette lettre, pour vous, à la poste.»
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On voit qu'en 1 8'i3 M. V, Cousin ne considdrail plui i'Ecleclismequc comme une méthode historique, et non comme la philosophie même. Nous ne revenons pas sur cette distinction que nous avons exposée déjà plusieurs fois. On concevait l'erreur dans les premières années du professorat : elle ne pouvait pas subsister longtemps dans un esprit aussi juste que celui de M. Cousin ; mais, autour de lui, bien des gens la parla-
t Edimbourg, '
Lettre de M. Ilamilton :
« Le porteur du lelLre d'introduction de l'île Maurice, qui.
es lettres à Paris, a i
'tudi<!
Ulcoq, m'a demandé une
U3. C'est un jeune Français
pris son grade de bachelier
pendant plusieurs années, et qui
a été récemmenl admis au barreuu d'Ecosse pour se préparer à être avocat dans son ile. Comme c'est la loi française qui y règne, il pense que, sans que ce soit exigé, il fera bien, dans son intérêt, de passer un examen légal en France, à Paris. Un mol de vous, à ce qu'il me dit, pourrait lui faire obtenir la dispense des premières études dans les écoles de droit de ce pa^'s. C'est dans cette vue que je prends la liberté de l'introduire auprès de vous. Je ne prétends pas d'ailleurs vous demander de rien faire pour lui qui ne soit d'une complète régularité. Je puis ajouter que ce jeune homme mérite toute bienveillance, en une matière dont il vous expliquera lui-même la nature.
" Je lis avec grand intérêt et grande admiration votre discours à la Chambre des Pairs sur l'instruction publique, que vous aveï eu la bonté de m'envoyer. J'aurais dû vous cD remercier avant d'écrire cette lettre ; mais j'en ai été empêché par la maladie, qui m'a ôté l'usage de ma main droite.
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vcc grande consiUL- ration, .. W. Hahilton. I.
^« Je suis, mon cher Moi lotre sincèrement dévoud,
£n elTet, celle lellre est écrile d'une autre maîn, et
m. W. Hamilton s'est contenté de signer. Les lettres
W'ie son nom sont penchôes à gauche, ainsi qu'il arrive
[•souvent à ceux qui, comme lui, doivent inopinément
ede la main gauche, sans préparation sufTisanle.
Dans une lettre de M.James Pillans à M, Cousin,
^ISjuin I8'i2, se trouve ce passage :
a Vous serez heureux d'apprendre que sir William jlton a pu, malgré le triste effet de l'attaque de pallysie dont il souffre, s'occuper de son cours pendant la 1 qui vient de finir. Son cours, cependant, verra ' |««bablemenl diminuer ses élèves, et par suite ses revenus, attendu qu'on vient de nommer un professeur de logique au nouveau collège, que le soi-disant corps des leuts, l'Eglise libre, vient de fonder et de doter au rijudicc de l'Université. »
. Lettre de M. Cousin :
Mon trc
infrère
I Je vous adresse par M. Ulcoq les trois premiers volumes %.ie la 1" série de mes eoura de 1»I5 à 1S30, en vous priant Ida détruire tes volumes correspondants delà t" édition, I qui n'a pas été donnée par moi, et qui est très dcfectueuse. l Je prends la liberté de signalera voire attention la 2' et la i 3^ partie du second volume.
ne réjouis d'apprendre que votre convalescence se IÇMulient et s'accroil, et que voua avez pu reprendre vos le-
Ï7fl
CORRESPONDANCE GÉNÉBALE
Il çons. Ménagez-vous, et pourlaat mettez à exécution F Il d'une édition complète et définitive de Reid. Je m'occupe Il de lui en ce moment; et je vous prie de m'adresser une note u de ce que doit contenir d'inédit ou de peu connu votre édi- « tion. Que sont devenus les documenta qui avaient été fouru nis à M. Dugald Ste'ward, et qu'il aurait bien dû donner en <i appendice, à la suite de son eicellenle notice? Plus je vais, « plus je fais cas de Reid, Si vous posséder quelque écrit sur « la vie de D, Stewarl, envoyez-le moi. Je tâcherai d'eu faire u un bon usape. Je n'ai rien sur Ferguaon.
i< M. Ulcoq me dit que vous avez un digne élève dansla péril sonne de M. Ferrier, qui passe professeur à l'Université de u Saint-André. Puiase-t-il y ranimer le goût de la philoso- « phiel
« Quel dommage que M. Macaulay n'ait pas plus de con- « naissance, avec un style aussi brillant! Poussez-le, puisqu'il H est le représentant d'Ëdimburg, à étudier davantage la « philosophie Écossaise.
" Mille compliments et mille vœux.
" V, Cousin. »
Il P. S. AvM-vousreçu par M. Ulcoqmes Fragments de phi- II losophie Cartésienne ? Répondez-moi par la poste.
« Vous avez certainement la traduction de Reid par Jouf- Il froy. U y a au tome I" une liste des professeurs de philoso- « phie en Ecosse, et même des écrivains philosophiques a Ecossais: soyez assez bon pour jeter sur un papier quelques
■ additions et rectifications à cette liste; et ces indications
■ bibliographiques, mettez-les à la poste, à mon adresse, à la ■( Sorboime. Je vous demande sérieusement ce petit service.
Lettre de M. Cousin :
I Mon très cher o
^^M w part, po
M. Ulcoq m'avait écrit, il y a près de deux mois, de votre part, pour m'annoncer un beau cadeau de votre nouv^e
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ï édition des œuvres complèles de Reîd. Je l'altcndaîs avec k grande impalience ; car je m'occupe moi-même de Reid en I ce moment.
■ Je publie, dans le Journal des Savants, une auîlc d'articles l'école Écossaise. 11 en a déjà paru plusieurs, un, ï Irès général, dans \e numéro du mois de juillet, et deux I autres sur Hutcheson, dans les mois d'août el de septembre. R Je vous les indique pour que vous puissiez y jeter les yeux, l'mtérôt du sujet vous touche; car, pour la manière de
■ le traiter, elle est IreR au-dessous de ce qu'on sait en Ecosse,
■ el surtout de ce que vous saver,. Du moins, vous y recont naître/ une haute estime pour l'Hcosse el pour la philosot phie (jui en est sortie. Je désire infiniment que l'Académie, k qui m'a fait l'honneur de me nommer un de ses membres, i sache que j'ai song'é par h'i à lui témoigner ma reconnaisit MDce ; et même je ne serais pas fâché que le Lord Provost i de la ville d'Ëdimburg connûl mon zèle pour la gloire de
■ sa patrie ; car, entre nous, je médite un voyage en Ecosse, r el j'aurai besoin des hautes autorités du pays pour atteindre I ie but que je me propose. Je vous prie donc de remettre à
■ l'Académie el au Lord Provost (si vous le juge?; convenable) h:* les premières feuilles, non encore tirées et définitivemenl
I corrigées, démon ouvrage sur la philosophie Écossaise. Une r comprendra que Hutcheson, Smith et Reid ; mais il en trair lera avec étendue.
I SoycE assez bon pour m'accuser réception de ce billet et \ de ce petit envoi ; car je serais en peine d'ignorer s'il voua Je me flalLc que votre santé est bien remise, et e voua poursuivez le cours de vos excellents travaux. I Bien à vous de cœur.
« V. Cousin. ..
Lellre de M. Cousin :
« Mon cher Monsieur, « Vous faites mieux que me répond:
]«r (liiccmbrc 1B46.
vous m envoyé; cadeau inappréciable dans votre édition de Reid. Je l'ai
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;i reçu le jour même où je corrigeais mes dernières épreuves, r C'est un grand travail, et j'ai bien ref^relté de ne lavoir pas i eu sous les yeux, en corrigeant la première el défectueuse 1 édition de mes leçons sur la philosophie Écossaise. Leevoîci 1 moins indignes de vous être oITertcs. J'avais bien envie d'en » adresser un exemplaire à l'Académie el un autre au lord . Provosl de la ville d'Ediraburgh : mais j'ai craint le ridi- ■ cule. Soyeï asse^ bon pour me guider en quelques mots à ' cet égard. Je vous conlie le désir d'être lu et bien accueilli c en Ecosse. Peut-être dcvrais-jeadresser un volume â l'Edim- ' burg-Review. Mais j'ignore les usages, et je m'en remets à
nbv
ilui
.c Puisse votre santé être enfin rétablie entièrement et vous " permettre de me donner de vos chères nouvelles!
il Mille amitiés bien sincères, 11 V. Cousin. >■
Itéponse de M. iltfmillon ;
Edimbourg, 16 décembre 1846.
" Mon cher Monsieur,
<i Je ne sais vraiment vous écrire après le long retard que j'ai mis à répondre a vos deux lettres, et je dois beaucoup compter sur votre indulgence pour m'excuser. J'ai reçu votre lettre par M. Ulcoq, avant d'aller à la campagne; et l'autre lettre m'y est arrivée. Une fois loin de la ville, j'ai vu qu'il y avait dans ves lettres bien des choses que je ne pouvais déchiffrer , elje n'avais auprès do moi personne qui pût m'y aider. Je m'aperçois maintenant qu'il y a bien des choses auxquelles j'aurais dû faire une réponse immédiate. Si je l'avais su, jen'aurais pas tardé comme je l'ai fait. Je parlerai d'abord de ces choses-là.
■1 Pour ce qui regarde la vie de M. Stewart, je ne l'ai pas complète. Son lils, le colonel Sten'art, qui, entre nous, est excentrique jusqu'à la folie, malgré de grands talents, a brùlë une biographi&qu'il avait préparée, parce qu'il n'a pas trouvé que les éditeurs eussent pour son ouvrage autant d'es-
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time qu'il en avait lui-même. Auparavanl, il avait publié une courte notice sur son père, dans le Nécrologiate annuel, je crois. Le meilleur document que je connaisse, est celui qui forme la préface de la sixième êditioti des « Principes de philosophie morale. 1837 •<, que je vous enverrai. 11 doit y avoir, bien que je ne l'ai pas vue, une vie de Slewarl dans la nouvelle édition de l'Ëncyclopedia Britannica, oîi l'on trouvera, $i non ailleurs, un travail sur Ferguson. Si ce livre n'est pas à la Bibliothèque royale de Paris, je demanderai à l'éditeur les feuilles de ces deux biographies, et je vous les enverrai.
" M. Ulcoq m'a exprimé toute sa reconnaissance pour la bonté que vous aver. eue d'aplanir toutes les diiTicultds pour qu'il puisse être admis avant le terme à l'examen légal; et pour ma part, je dois ajouter que je regarde comme une obligation personnelle les bons ofTices qu'il a reçus de vous.
ais j'oublie de vous parler des additions que vous delà liste de JoufTroy. Ce point, avec vos demandes sur
iwart el Ferguson, était une partie de votre lettre que je point lue. Quant à faire moi-même quelques additions à cette liste, elle m'a appris l'existence de quelques philosophes dont je ne savais rien, non plus que le public écossais ; noms inconnus de la renommée, gens qui n'ont rien écrit, ou auteurs qui ne méritent pas qu'on les lise. Peu à peu, voua ave/, trouvé que j'étais bien en retard à vous signaler les livres de philosophie qui avaient paru en ce pays ; mais vraiment, je n'y suis pour rien. Ou il n'y a pas de livres dont on puisse parier, ou ils sont si médiocres que je regretterais d'y appeler votre attention. Par exception, comme ouvrage de mérite, bien que vous deviez y trouver beaucoup d'ignorance philosophique, je puis citer la vie de Hume, récemment publiée par Burton. Si vous ne l'avex pas, j'aurai grand plaisir à vous l'envoyer.
" Permettez-moi de vous offrir tous mes remerciements pour les volumes de la nouvelle édition de vos œuvres. J'ui lu avec autant d'intérêt que d'admiration votre discours à la Chambre des Pairs relative au nouvelle loi sur le Conseil de rinstruction publique. J'ai été désappointé en lisant dans le
Journal des Savants vos articles sur ce que les Français appèllenl la philosophie Lcossaise, J'ai relu d'ailleurs avec plaisir ce que vous dites de nous autres Ecossais, dans lei* bonnes feuilles que vous avez eu la bonté de m'envoyer du d'volume de vos œuvres. Je les ai envoyées là où vous les adressîeï. Mais que de choses vous savez de ce coin obscur de l'Europe ! La seule faute que j'y aie découverte, c'est votre orlhopraphe du nom de Shaflesbury, que vous écrivez comme les Allemands, Schaftesbury. Ce n'est pas l'orthographe an^^laîse.
11 Je serais bien heureux de vous voir réaliser votre intention de visiter l'Ecosse, quoique matheureusemenl je fusse aujourd'hui bien embarrassé de vous offrir les services que j'aurais été si aise de vous rendre en qualité de cicérone; je suis Irop faible. Mais je vous réponds que pas un homme public de France ne serait mieux accueilli que voua en ce paya; il n'y en a pas qui soit aussi généralement et aussi hautement admiré.
« Comme je n'ai pas encore eu le bonheur de vous voir eu personne, j'ai tâché de suppléera ce désavantage par un portrait ; c'est une lithographie de Delpech, d'après un tableau de Maurer. L'image est fort agréable : mais s'il y en a une plus ressemblante, vous m'obligeriez beaucoup de me le dire.
" Après avoir vu M. Ulcoq, â son retour de Paris, j'ai donné ordre aux imprimeurs de tirer à part les feuilles de la dissertation préliminaire, en tête de mon édition de Reid, aussilAt qu'elles seraient stéréotypées, afin que l'ouvrage vous fût envoyé aussitôt que possible. Grâce à la négligence de l'imprimeur, les feuilles ont beaucoup tardé à être complètes ; et par suite, on n'a pu les remettre au bureau du Consulat qu'au milieu de septembre. J'espère que le tout vous est parvenu en bon état. Plus tard, je me suis décidé A publier les œuvres de Reid, quoique incomplètes, en ce que ma Dissertation et la Préface y manquent. J'aî cependant fait quelques additions à ce que je vous avais envoyé d'abord. Il y a une semaine que je les ai remises au Révérend M. Milchell pour qu'il vous le» fît tenir. Il sera très prochainement à Paris, en roule pour Bombay, où il est missionnaire ; etila l'ambition devous voir.
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^ous trouverez en lui un bon spécimen de la classe de nos Bsionnairea, curieux de philosophie et surtout de philoientale. J'espère que vous excuserez la liberté que j'ai prise de l'autoriser à vous rendre visite.
t. En concluant, j'ai à vous demander de me permettre de vous adresser les exemplaires des œuvres de Reid, que je me propose d'offrir à plusieurs philosophes de Paris et à plusieurs de vos amis, par l'intermédiaire du Consulat français. Si le paquet est trop fort pour que le Consul puisse s'en charger, je trouverai quelque moyen, mais sans doute avec quelque
f « Je suis, mon cher Monsie e tout dévoué,
'cc le plu . W. Mai
profond respect,
L P. S. Parmi vos ouvrages de moindre étendue, il en est li pas, et comme je tiendrais beaucoup à les recevoir de l'auteur, vous m'excuserez d'espérer que vous me les donnerez. J'en mettrai la liste dans ma prochaine lettre.
! voudrais bien savoir ce que vous pensez des corrections i proposées au texte d'Aristolc sur le traité de la Méire et dans la Dissertation D.
1 Ce que je vous envoie par M. Mitchell a été endommagé p l'imprimeur. Je vous adresserai donc, dans le paquet, un cemplaire complet des feuilles supplémentaires de Reid. »
Celte lettre aussi est écrite par une main étrangère, r W. Hamiltou n'a fait que signer.
i Lettre de M. Cousin :
Sorbonnp, 14 février 1847.
« Ctier Monsieur,
> J'espère que vous avez reçu, dans le temps, le volume IV" I et le volume V" de la première série de mes cours de phitokeophie; en tout, cinq volumes. Vous avez donc I yeux la première partie de ma carrière de professeur. Je ne t reconnais d'autre édition authentique que ceile-li
^uvei: mettre de côté les publications faites par MM. Gt
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i nier, Vacherol ol DanLon. Je souhaite vivement qù^
■ volume 1V% consacré exclusivement à la philosophie de I votre pays, vous ait agréé.
" De mon côté, j'ai reçu voire excellente lettre du 10 dc- I cembre 1846, et un peu auparavant, les épreuves de votre 1 édition de Reid, où il ne manque qu'une préface et une lin. ' Je me suis plongé dans vos notes et vos dissertations; et jy
< ai trouvé mille choses dont j'aurais fait mon profit si je les I eusse connues plus tôt. 11 est impossible d'accumuler dans 1 un moindre espace plus de connaissances exactes et pro-
■ fondes. Je vous relirai quand j'aurai reçu votre ouvrage des c mains de M. Mitchcll. Le mieux peut-être serait de me
< l'envoyer par la voie du Consulat.
" Je lis dans le dernier numéro de l'Edimburjjh Reviewun i article sur Pascal, dont l'uulcur n'est pas un ami de la c philosophie. Je doute que M. Dugald Slewarl et vous vous c eussiez accueilli ainsi mes travaux sur Pascal. Je trouve cet I article bien plus digne d'une Kevue Tory que d'une revue i Whig. En revanche, j'ai reçu un article d'une revue ' Ecossaise qui m'était inconnue, sur un ouvrage que je ne 1 connaissais pas non plus, d'un M. Morell, où il y a de I'iD' I dulgence pour nous deiiK. L'auteur de l'article est sans
< doute M. Chalmers, ou du moins l'envoi m'a été Tait par
■ M. Chalmers, qui s'occupe un peu, à ce qu'il parait, de
< philosophie. On veut bien y déclarer que je ne suis pas tout ' à fait désespéré, un hopefull. De la part d'un homme aussi
< ri°:ide que M. Chalmers, cela m'a louché et fait plaisir.
< J'avoue, entre nous, que je serais bien aise que M. Napier, ( ou quelque autre écrivain, voulût bien annoncer mon I ouvrage sur la philosophie Écossaise. Lord Lansdowne I m'en a écrit une lettre très aimable. Il me parle de D. Sle- I wart avec l'estime et l'alTecliDn que vous pourriez montrer K vous-même.
1 J'ai remarqué que, parmi les lettres de Reîd que vous ;i publiez, il n'y en a aucune de Ferguson, ni même de D. 1 Stewart, avec lequel il éUiit en correspondance, puisque I D. Sl«warl, dans sa vie de Iteid, a donné des fragments de
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» plusieurs lellres à lui adroBSces par le vieus philosophe. > Dieu veuille que le colonel Slewarl ne perde pas ces lettres B précieuses ! Dieu veuille que, dans la vie de son père, il
■ u'omcLle aucun détail et fasse ce que M. Burton a fait pour ■> Hume I Je souhaite bien que M. Lee fasse la même chose
■ pour Pcr^uson ! 11 faut vous confesser que je suis un amaa leur passionné de correspondances inédiles de philosophes.
u Je m'occupe maintenant de la deuxième série de mes « cours. J'aurais bien des corrections à y faire, et pourtant j'en " ferai très peu. Ce n'ost pas que je fisse dilTiculté de convenir
■ de mes fautes; mais dans le combat violent, acharné, qun « je soutiens ici contre le parti dévot exalté, je ne puis, je ne •I dois pas paraître lui faire aucune concession. Je suis alHii^é Il dene pouvoiraméliorer, comme je l'auraisdésiré, cesteçons « improvisées, et publiées presque sans avoir été revues par
i, et pleines, par conséquent, de toutes les vivacités, et
■ quelquefois, dans le premier volume, des exagérations d'une k conversation animée. Vous recevrez bientôt cette nouvelle
■ -édition. Soyez persuadé que je désire que vous teniez de f moi lotis mes écrits, comme un gage de ma profonde estime.
■ Je vous envoyé cette lettre par la poste ; maisj'cspère avoir • bientôt l'occasion de vous adresser, par une voie sûre, diité- I rents écrits de M. Saint- llîla ire, entre autres sa traduction t de la Logique d'Aristote. Il m'a emprunté vos épreuves de » Reid, de sorte que je ne puis vous parler de vos corrections » sur le texte du lUEpi [Jiviifir,;. Mais mon ami travaille en ce " moment sur ce petit traité.
a Adieu, soignez bien votre santé, écrivez-moi le plus sou*
■ vent possible, cl aimez-moi un peu, pourtoute l'affection que ° je vous ai vouée.
« V. Cousis. >i
Réponse d<? M. Hninillon (?) :
ÉdimlBurg, 22 Kvrior 1847
« Cette lettre vous aurait été envoyée, il y a deux mois ; nais par suite de la maladie, sir William Hamillon, qui a
beaucoup souffert d'inflammation interne, a été hors d'étal de donner les indications nécesaairiis. Il est maintenanl un peu mieux ; mais il est toujours bien faible, el il ne peut quitter le lit. C'est ce qui l'a empêché de répondre aux deux lettres de M. Cousin, qu'il a dernièrement reçues. Sir William déaire néanmoins que M. Cousin sache qu'il pense qu'il n'y aurait aucun inconvénient à offrir un exemplaire de votre 4° volume au Lord Provost. 11 serait fort bien aussi d'en envoyer un exemplaire à la Société royale, et un autre exemplaire à l'Université, en en ajoutant un pour le très révérend John L.ee, le principal du collège d'Ldimbour^.
'i M. Napier, l'éditeur de la Revue d'Ëdimboui^, est mort récemment; el, jusqu'à cette heure, il n'y a point d'éditeur nouveau.
« Comme M. Cousin ne parait pas avoir reçu l'addition qui lui avait été envoyée en épreuves par M. Mitchell, sir William Hamillon lui adresse un double des dissertations, avec un exemplaire des CEuvres de Reid, qui viennent d'être publiées. Il lui adresse aussi l'édition des Esquisses de Dugald Stewarl, où se trouve un résumé de la vie de l'auteur. »
Ce billet est de la même main étrangère . Lettre de M. Hamilton
gnalure.
Edimbourg, 26 mai 1847.
i Mon cher Monsieur,
Il Hier, j'ai reçu votre lettre avec le dernier volume de vos cours, les deux premiers m'ayant été donnés par M. le baron de Maussion, dont j'ai été fort heureux de faire la conuaissance. Le même jour, j'ai reçu de Londres, par la poste, le dernier volume de l'Orfçanon de M. Saint-ililaire. Vous avei bien voulu me le transmettre ; mais à en jufjer par la date de 1b lettre qui l'accompagnait, il a dû restera l'ambassade depuis le mois d'octobre, .le parle de ce retard, parce qu'il y en a eu d'autres k plusieurs reprises ; et comme dans votre lettre vous n'avez rien dit de la réception d'un paquet qui vous avait été adressé des Œuvres de Reid, d'abord pour vous, M. de Ré-
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iBusat. M.Sainl-Hilaire, M. navaisson, M. GarnicreL M.Peisse, iqui aurait dû vous être remis par le Consul, il y a plus de ois, je crains qu'il ne vous soil pas parvenu, Kn démaillant des renseignements ii M, Dufour, ie consul par intérim, S me montra le récépissé qu'il avait reçu du Consul de France, P^tttestânl l'arrivée du paquet à Londres. Il pense qu'une rédation venue de vous serait fort ellicaco, non seulement pour faire retrouver le paquet en question, mais en outre pour empêcher à l'avenir de pareilles négligences. J'espère que, grâce \ i ces recberuhes, les exemplaires de Reid seront bientôt entre laios; je vous les aurais envoyés beaucoup plus tôt; mais s deux mois, j'ai été retenu au lit par une attaque de rSèvro inflammatoire, qui m'a interdit de faire quoi que ce fût, [ et qui m'a laissé encore bien faible. Dans peu de jours, je I vous enverrai, par l'ambassade, un pamphlet que j'ai été forcé L4e publier.
i appris avec grand plaisir par M. de Maussion que B^ua pensiez à exécuter votre projet de visiter l'ilk^osse; Je " lî pas besoin de vous dire que voire visite me ferait une ■ jùe bien vive ; mais seulement, je regrette de n'être pas en t comme naguère, de contribuer à vous servir de guide. 1 Croyez-moi, mon cher Monsieur, avec un profond res- I pect, votre sincèrement dévoué,
» W. IIamilton "
Même remarque que pour les lettres précfjdentes.
Lettre de M. Cousin :
xMoi
cher Monsieur,
7 dtcpnibrc 1847.
" Il paraît en ce moment la 3' série de mes ouvrages, com- '• posée des anciens Fragments, augmentés et classés dans un " meilleur ordre. J'ai remis, pour vous, il y a quinze jours, " les deux derniers volumes de celte série, aux AITaîres étran- " gères, et ils ont dû être adressés à notre Consul à Édim- ' burgh, M. le baron de Maussion, qui a dû vous les faire
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nir. Dans quelques jours, les deux premiers vorumes int la même voie. Ainsi, cette 3' série sera loul en- 1 tière aous vos jeus. Je m'arrêterai là quelque temps, avant i de commencer l'impression de la 4* série, consacrée à la 1 littiiralure.
u Nous sommes ici dans la plus vive admiration de votre I édition de Reid. Exactitude, sagesse, profondeur, tout y 1 est. Aussi, nous soupirons après la fin de ce grand travail, i qui mériterait vos préférences. Le monument que vouséle- 1 vez à Reid portera à jamais votre nom. Je conçois voire [ prédilection pour la logique, Mais passez-moi la mienne I pour la psycholo(rie.
" M, Ferrier réussit-il à Saint-Andrews ? Quel est le philo- 1 sophe de rUniversilê libre et méthodiste qui s'élèveen face I de votre vieille Université? Comment l'Edimburgh Review 1 abandonne-t-elle la philosophie?
« A propos, connaissez- vous une Histoire de la philosophie 1 spéculative au xix' siècle, par M. le D' Morell ? Je l'ai reçu 1 avec une lettre de l'auteur; et à la première vue, j'en ai été
< très content. Il va, m'écrit-il, faire des cours à Glascow et ' â Edimburgh. Il ira certainement vous voir. Encourageit-le,
< il me parait digne de recevoir vos conseils. Ce serait, à mon
< gré, une bien bonne acquisition pour quelque Université
< Écossaise.
u Seriez-vous assez bon pour dicter à votre loisir quelques 1 lignes, où je désire ardemment que vous m'appreniez que I vous allez mieux. Je vous en serais reconnaissant. " Votre bien dévoué,
u V. Cousis. ,.
Lettre de M, Hamillon :
ÉJimliourg. 15 n
Je me suis reproché, depuis un an à peu près, de ne vous
r pas écrit pour vous remercier de tous les volumes de
la nouvelle édition de vos œuvres. J'ai dilTéré, de semaine en
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[semaine de le faire ; mais héias I Mais te rolard eal devenu une •orle de maiadîe en moi, et j'ai laissé accumuler mes dettes Apistolatres envers vous, et envers tous mes correspondanls, J'aurais à vous parler de bien des choses ; mais, comme dans iquelques semaines j'aurai une colleclion de mes articles do jes, que je fais acluellemenl réimprimer, je relarderai jusce que je puisse écrire plus à l'aise. Pour le moment, je ne m'adresse à vous que pour vous demander de perméllre qu'un ouvrage vous soit dédié, par un de vos plus ardents admirateurs dans cette ville. C'est un artiste des plus respectables, 'tlsonlivre traite desprincipes de la beauté dans le corps humain. iLi'auteur songe à publier son livre enfrançais, âParis, etsous forme très agréable, je n'en doute pas. Son nom est M, Hay. Je vous aurais écrit depuis quelques semaines ; mais, n habitude, j'ai trop tardé. Il m'est donc nécessaire, bien que ce soit contre mon gré, de vous demander en deux mots votre permission, sans perdre de temps davantage et bien inutilement. I.a publication n'attend que votre autorisation, qui permettra de vous la dédier.
u Selon mon habitude, j'ai dilTéré de recueillir mes artîcleB de revues, et un des principaux motifs qui m'en ont détourné, c'est que j'y dois de nouveau contredire un homme dont j'admire si vivement le génie, Je puis aussi bien mettre, dans cette IcUre, la feuille où se trouve ma préface à l'étude que j'ai conncrée à vos cours.
« Croyez-moi, mon cher Monsieur, votre toujours bien dévoué,
.. W. Hamimon. '.
Même main élrangôre : môme signature de M. Haoiillon .
Réponse de M . Cou:-in :
« Cher confrère et
! combien j'ai eu de Ealisfaction e
a dans la collecUoi s pourriez les mettre le texte. Songez que 83 collections acadéite noie à ce fameux ■approchés
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« recevant un mot de vous. Je demandais de vos nouvel
u au ciel et à la lerre. Vous ave^ raison de recueillir vos ar-
u ticles del'Edimbur^h Rewiew; et peut-être Teriez- voue bien
« d'y joindre quelques mémoires inséré
n l'Académie Royale d'Édimburg. Vou
« en appendice, si la place manque dans
a bien peu de personnes possèdent 1
« miques. Je vous remercie de l'oblifreai
M article qui devait nous brouiller, et qi
« J'ai vu, avec une vraie reconnaissance, que vous y citez la
« seule édition authentique de mes ouvrages.
H Ceci m'amène à vous dire qu'il m'a été pénible de rece- « voir, il y a quelques années, une traduction anglaise de mes n idées sur le Beau, faite sur la déplorable rédaction de
0 M. Garnier. J'en ai été confus. Je désire que M. Hay m'ait u lu autre pari que dans la traduction anglaise. Je sens qu'il u y a bien de la puérilité dans l'aveu que Je vous fais ; mais Il je me montre à vous tel que je suis. D'ailleurs, j'accepte de « grand cœur la dédicace de votre compatriote, et je lirai u avec soin son ouvrage. La maliére m'en plait fort, et j'y re- 11 viens bien souvent. Si M. Ilay vient à Paris, j'aurai grand H plaisir à faire sa connaissance.
V Vous avei dû recevoir, il y a quelques mois, la 5" série u de mes écrits, qui contient trois volumes sur l'Instruction a publique. C'est la partie française. Quant à la Hollande et à Il l'Allemagne, vous les avez déjà, et j'hésite à les réimprimer, u ayant trop peu à y changer.
.1 Qu'avez-vous dit en voyant Abelardi opéra 7 Je me suis Il fait moine ou bénédictin, pendant les premiers temps de ;i cette triste révolution, qu'il eût été si facile de prévenir, ;i Mais depuis quelques jours, je suis sorti du sn' siècle, et je * vais reparaître sur la scène politique, Je recueille mes Dls- ( cours politiques de la Chambre des Pairs, et j'y mets une ■ Introduction, où je m'explique sur l'état de mou pays et sur
1 celui de l'Europe. Je défends, aous la République, votre admi- 1 rable monarchie constitutionnelle, que nous avons laissée I périr ici, faute de savoir la pratiquer. Cette Introdactioa
Cette Introdactioa |
K paraîtra le 1'"' avril prochain dans la Revue des Deux
> Mondes. Je plairai à très peu de personneH, Mais j'ambi-
> lionne le sulTrage de l'AnjïIeleri'e, el en particulier du parti
> Whig, auquel j'apparliens de cœur el d'3me. Lisez-moi, si I vous rencontrez la Revue des Deux Mondes, el vous verrez I que celte révolulion ne m'a point abattu.
■ Je vous quitte pour corriger mes épreuves. Remercier de ( ma part M. Hay. Un de mes amis d'Angleterre, M. Ellis, i est parti pour l'Ecosse, l'autre jour. J'aurais bien voulu I partir avec lui.
" A vous for ever,
Cl Victor Cousin, n
Lettre de M. Hamillon :
. Mon cher Monsieur,
Edimbourg. 2S n
I Je suis tout honteux, comme d'habitude, d'avoir tant tardé S vous remercier de la bonté que voua avez eue de m'envoyer la suite de vos ouvrages et le volume d'Abélard, qui, outre leur valeur propre, ont cette inestimable valeur de venir de
V^TOUS
^^Ê « J'ai été désappointédevoirque, par suite de mon absence,
^^P*automne dernier, j'ai manqué le plaisir de voir M. Barthé-
^^Remy Saint-Hilaire, qui est la personne que j'ai le plus ^rand
^^vWsir de connaître, vous seul excepté. Je n'ai pas besoin de
^B'TOug dire quelle sympathie on a pour vous dans ce pays et pour
^~ M. Saint-Hilaire, et les autres chefs de la philosophie et de la
litt4Îrature dans le temps actuel.
u II y a déjà quelques semaines que j'ai chargé MM. Long-
^_ asn, les éditeurs de Londres, d'envoyer à vous, àMM. Sainl-
^VHîlaire, Peisse, Ravaisson et le duc de Caraman, des recueils
^^L'de mes revues. L'envoi a été confié au."c soins de M. Klinck-
^" »ck, libraire à Paris. J'espère que ces livres vous auront été
remis. Dans un jour ou deus, je prendrai la liberté de vous
adresser, sous votre couvert, les lettres pour ces messieurs,
en vous priant de vouloir bien y ajouter leur adresse.
i< Si vous pouvez dire quelque chose de mon ami Femer, actueliemenl professeur de philosophie morale à Saint-André, grand admirateur de vos livres, et qui est candidat pour la chaire de philosophie morale ù notre Université, par suite de la retraite de son beau-père, M, Wilson, jeu serais fort heureux. Je crois que M. Ferrier a dû vous écrire directement ; et comme l'élection a lîeu le 8 du mois prochain, il n'y a pas à perdre de temps. Avec le mode d'élection qu'a malheureusement cette Université, votre nom et votre autorité seraient d'un grand poids. Je présume que Ferrier vous a mis au courant de ses publications philosophiques.
« Croyez-moi, moucher Monsieur, avec la plus haute considéralion, votre sincèrement dévoué, ^^h
.. W. Hamilton. .. ^H
Même remarque que pour les lellres précédentes.
Lettre de M. Cousin :
Sarbonnp, 12 aaù\ 1852.
Il Mon cher confrère et ami,
H 11 y a longtemps que je n'ai causé avec vous, et je crains K de vous paraître ingrat de n'avoir pas répondu plus tôt à u voire dernière lettre et à votre précieux cadeau . Votre livre u n'est pasune simple réimpression de vosarlicles de l'Edimu burg Review. vous y avez ajouté des trésors d'érudition « en tout genre, et il n'y a guère de problème philosophique « sur lequel vous ne répandiez d'abondantes lumières. A vous « voirtravaiUer ainsi, j'en conclus que votre santé se soutient, « cL personne ne s'en réjouit plus que moi.
u II faut que je vous donne une petite explication sur une u chose que vous m'aviez demandée, et qu'a mon grand " regret je n'ai pu faire. Quand la chaire de philosophie " morale de votre Université devînt vacante, M. Morell, que u vous connaissez cl qui m'avait constamment traité avec lea i les plus flatteuses, me demanda d'écrire en sa
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n faveur, comme je l'avais Tait, il y abicndcsannëes, dans une M autre occasion. Ce n'était pas du tout la même chose, et je " (tardai le silence, ce qui, je crois, a un peu déplu à M. Mo- » roll- C'est Bur ces enirefailes que je reçus la lettre de « M, Ferrier. Me taire sur l'un et parler sur l'autre tétait ima possible; leur donner à tous les deux une marque d'eslime t était bien banal et inutile. Je me décidai donc à rester I neutre et a attendre la décision, ne pouvant pas être pour . votre candidat et ne voulant pas être contre lui. J'ai pensé ' aussi qu'il ne me convenait pas de sortir de ma solitude
> et de ma réserve, dans les adaires de votre Université et de
> votre chère Ecosse, que bien rarement, et lorsque j'avais ' unp conviction personnelle arrêtée.
u Je dois a voire vieille amitié de vous dire un mot de moi, ' et de ce que je suis devenu. J'avais subi la Itopublique,
■ parce qu'elle m'avait subi et ne m'avait demandé aucun
• serment. Le gouvernement impérial m'a demandé desser-
• ments que je n'ai pas dû prêter. J'ai donc perdu succes-
• sivement ma place de membre du Conseil supérieur d'ins- 1 Iruction publique, et de professeur de philosophie ; et je ne I suis plus rien qu'académicien. J'ai rc|;rcttG ma chaire de 1 philosophie ; j'allais y remonter, l'afliche était imprimée,
I sujet arrêté, Histoire des principaux systèmes de I théodicée anciens et modernes. Me voilà donc réduit à ma I plume, ainsi que M. Sainl-Hilaire, qui, pour d'autres t motifs, a suivi la même conduite que moi. Dans ma jeuy nesee, j'ai été six ou sept ans en disgrâce. Aujourd'hui, je t-le suis pour toujours, et je m'y résigne, ne demandant qu'un I peu de santé et de force pour poursuivre la carrière que I personne ne me peut enlever.
I A ces disgrâces, j'en ai joint une autre, la perte de mon I frère, le seul débris de ma famille; en sorte que je suis seul,
■ Bttendanl l'heure du départ.
I Dans les premiers moments, je me suis amusé à écrire i dans la Revue des DeuxMondes, quelques articles sur le
■ XVII* siècle et M"" de l.ongueville. Les articles ont eu quel- I que succès, et je les ai recueillis dans un volume, que je
<c prends la liberté d'adreBser à lady Ilamilton. Enfin, pour <i Boulcnir la philosophie et repondre aus désira de mes amis, u je puLlie en ce moment un résumé de toute ma doctrine, H à savoir, le second volume de la 1" série, avec des chanu geraents et des additions qui en font presque un livre nou- « veau. Je vous envoie elvous recommande cet ouvrage, qui « contient mon premier et aussi mon dernier mot. Je vous " supplie de me lire et de me dire votre avis bien sincèrement: K car je puis profiter de vos conseils, cet ouvrage, si j'en juge « par la première vogue, étant destiné à avoir bientôt une <c nouvelle édition. C'est pour cette nouvelle édition que je u réclame, avec instance, vos observations. Puisque le " libraire Clarke veut faire traduire quelque chose de moi, " c'est ce livre qui se prêterait le moins mal à ce desEoin. n Adieu, mille sincères amitiés.
I. V. Cousis
Lettre de M. Cousin :
K Cher confrère et ami,
u II y a longtemps que je ne vous ai donné .lîgne de vie. 1 J'ai reçu avec bien de la reconnaissance les beaux cadeaux I que vous m'avez envoyés, et j'y réponds bien mal en vous 1 offrant les deux volumes ci-joinls, qui seront bientôt suivis
I de trois autres volumes qui compléteront la nouvelle édi- :■ tion de la l" série de mes ouvrages, avec des titres un ■• peu nouveaux et distincts, qui permeltent d'acheter chaque 1' volume séparément. Si vous y jetez les yeux, vous verrez r que plus je vais, plus je m'éloigne de la philosophie allec mande, et me rapproche de Reid, de M. Royer-Collard et :< de vous. En vieillissant, le nouveau me paraît bien peu de ic chose auprès du solide, et loin de perdre l'enthousiasme
II de ma jeunesse pour la grandeur morale des doctrines, c'est I sur cette mesure-là que je les apprécie.
< Quelques personnes autour de moi demeurent fîdéleB i
SIB WILLIAM IIAMILTON (1788-1^56)
1 cette façon de considérer les choses, et la philosophie me < semble ici dans une assez bonne route.
« La personne qui vous remettra ce billet et ces deux vo- ( lûmes, est un jeune Américain, qui a étudié en Allemagne I et qui veut faire connaître In philosophie allemande à l'Amé- « rique. L'entreprise est délicate. .le ne voudrais, ni la favo- « riaer, ni encore bien moins m'y opposer. M. iunp désire vous i entretenir de ses projets et me demande un mot d'introduc- I lion pour vous. Je le lui donne ; mais je vous supplie de ne e que ce qui vous paraîtra utile à la cause d'une saine i philosophie, étant bien décidé à ne pas aller plus loin que
> Soyez assez bon pour me t vos chères nouvelles et de
'r de temps en temps de i de la philosophie en
( V. Cousin.
Lettre de Lady William Iloniilton sur la mort de son mari.
« Edimbourg, 9 mai 1857.
Il Mon cher Monsieur, I J'ai été fort reconnaissante de recevoir, l'automne derr, par M. le professeur Pillans, Tassurance de votre sincère svmpathie et vos condoléances pour les douloureuses épreuves que mes enfants et moi nous avons Hubies, on même temps ^ue j'apprenais votre propre aflliction pour la mort d'un ami ■ qui vous aviez tant d'estime, mon défunt mari, Sir 1 Hamilton.
1 Plus récemment, M. le professeur Fraser m'a communit une demande d'information, et l'expression d'un sincère l pour lequel je no puis me refuser la satisfaction de s adresser mes meilleurs remerciements. Mais vous n'avez «seulement alleslé par là l'estime particulière et l'admirae vous aviez pour Sir William ; mais vous en avez fait, s heureuse de l'apprendre, le même éloge public dans
votre préface à la nouvelle dtlition de vos œuvres ; que vous QyË7. uniquement ajoute cet autre Lémoignage à tous ceux dont vous avez honoré le philosophe vivant, j'ai à peine besoin de dire que cette preuve renouvelée a très particulièremenl touché sa famille, maintenant que la haute valeur qui s'attache à ses opinions et à ses travaux philosophiques est, TOuapouvez le croire, la partie la plus précieuse de son héritage.
" Je m'assure que vous serez heureux d'apprendre que les leçons de Sir William vont être prochainement publiées par le Rév. M. Mansel, d'Oxford, assisté de M. Weitch, élève qui s'est distingué dans la classe de logique et de métaphysique, il y a quelques années. Quand les voli^es seront publiés, dans un an d'ici au plus tôt, à ce que je pense, je me ferai le plaisir de vous les oITrir. En mênie temps, j'espère que voua me fere^î l'honneur d'accepter un exemplaire de la gravure qui vient d'être faite, d'après le seul bon portrait que nous ayons de Sir William. J'ai eu toujours l'intention de vous l'olTrir, et je le fais avec d'autant plus de plaisir que vous avez exprimé le désir, je le sais, d'avoir le portrait de votre ami.
u Avec le plus grand respect, je suis, cher Monsieur, votre sincèrement dévouée,
Celte lettre de lady W. Ilamillon moiilre que dans les lettres anlérieures. la main étrangère était la sienne. Lady William était le digne secrétaire de -son mari.
ce
PILLLANS
Lettre de M. V. Cousin a M. Pillans.
Paris, 24 août 1834.
« Mon cher Monsieur Pillans,
« Avant de vous remercier de tout ce qu'il y a d'aimable pour moi dans votre lettre, et de vos précieux envois, permettez-moi de vous gronder un peu de ne me donner aucune nouvelle de notre excellent ami Sir William Hamilton, pour lequel vous connaissez ma haute estime et mon bien sincère attachement. Ayez la bonté de lui dire mille choses de ma part, et priez-le de me tenir au courant de ses projets philosophiques et pédagof^iques. « J'ai fait toutes vos commissions ; vos paquets ont été remis à leur adresse, votre note, envoyée au libraire Levrault.
« J'ai lu avec soin les divers écrits que vous m'avez fait passer, et j'ai bien réfléchi à la grande question agitée dans les différents « Speechs on the subject of Irish éducation » ; et je vous scandaliserai peut-être en vous avouant que je ne puis être de votre avis, mes honorés amis, et que je regarde les mesures adoptées par le gouvernement et proposées, ou exécutées par les bureaux d'éducation d'Irlande,
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t comme les plus pernieieuscR qui aient pu être imaginée
I pour la propagation de linstruclion primaire dans celle
1 malheureuse contrée. En philosophie, il y a une religion
< universelle; mais en théoloRie, il n'y a que des religions I particulières. Un livre de relii;ion qui, à proprement parler, i n'est fait, ni pour des catholiques, ni pour des protestants, i s'adresse n des philosophes et non pas à des enfants, les-
< quels doivent être élevés selon les principes de la commu- 1 nion positive de leurs parents. C'est leurdroitque nul gou- ;i vernement au monde ne peut violer, sans exciter des ■I troubles déplorables. Je ne connais pas un pays en Europe, I soiL même la Société de Genève, qui ail osé faire une si t énorme entreprise. En Allemagne, où l'esprit de tolérance ■i est si répandu, les catholiques et les protestants ont des ( livres distincts pour l'inslruclion religieuse. Les protestants H emploient, outre certains livres spécieux, la Bible de Luther i abrégée. Croyez-vous que les catholiques s'arrangeassent de I voir ces mêmes extraits entre les mains de leurs enfants? Et
< certes, ni les uns, ni les autres, ne se résigneraient à de 'i simples extraits de passages insignifiants, qui an seraient, ni a protestants, ni catholiques. La concorde est au pris de la u liberté. En France, quelques beaux-esprits avaient bien i l'idée de faire des livres d'instruction morale et religieuse :> qui pussent être communs aux prolestants et aux catholi-
< ques. Pour moi, do bonne heure, je me suis opposé dans le :> Conseil à toutes ces tentatives; et il a été fait deux livres 1 distincts d'instruction religieuse, l'un pour les protestants
I par un protestant, l'autre pour les catholiques par un cari tholique. Ce dernier même, quoique d'une orthodoxie sés vére, n'ayant pas été fait par un prêtre et n'émanant pas de i l'autorité retipcuse, n'a pas encore tout le succès que je
II lui souhaite. Vous lavez entre les mains ; et je vous envoie X la 1' édition, qui est très améliorée, et que je vous prie ï d'examiner sérieusement sur le point de vue en question. tt Les choses se passent de même en .Suisse et dans le canton
< de Genève. Je ne connais pas la Grande- Brcla|i;ne ; mais j'ai 1 été confondu d'apprendre que le gouvernement ait tenté de
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Irlande, c'est-à-dire, dans un pays où les deux «•eligiona se délestent el se battent, ce qu'il eût ëté extra- 'vagant d'entreprendre en Prusse ou en France. Heureuse contrée que l'Irlande, si en effet elle peut se prêter à une pareille entreprise! Mais elle ne peut s'y prêter, elle ne ^'y prêtera pas. Le clergé protestant n'adoptera pas un livre qui ne sera pas prolestant ; et les catholiques éprouveront une aversion plus vive encore pour tous extraits des Saintes It^ritures qui ne contiendraient pas les passages formels sur lesquels repose leur foi, .le m'étonne qu'un homme d'Etal comme M. Stanley ait pu tomber dans une pareille erreur, et que des hommes aussi sages, aussi expérimentés et connaissant aussi bien la nature humaine que vous el M. tlamillon, ayei pu la parla}i;er. La conduite des deux arche- "vêques, pi'otcstant et catholique de Dublin, m'est incomprëïiensible, ainsi que celle du bureau d'éducation. Le système «^oërcitif (compulsory), ainsi exécuté, serait la tyrannie la plus dure qui ait Jamais pesé sur un peuple. Heureusement, cette tyrannie est impraticable, ou l'Irlande est devenue semblable à la Chine. Selon moi, un homme expérimenté, par deux ou trois mesures très simples, pacifierait l'Irlande, CD ce qui concerne l'instruction religieuse et rallierait tout le monde à la bonne cause de l'instruction populaire. *» Vous me trouverez un peu vif sur ce point ; mais c'est cju'il est fondamental. Je me dédommage en vous exprimant toute ma satisfaction sans réserve de votre article sur les [^Seminaries for teachers]. Vous avez été un peu indulgent pour nos deux écoles normales primaires de Rennes et de "X'ersaïlles, probablement parce que vous avez pensé que l 'indulgence était justice envers des établissements qui n'ont pas deux ans d'existence ; mais je sais loul ce qui leur asiuaque, el combien ils sont loin de ce qu'ils doivenl être. .Aussi mal(;ré toutes mes occupations, je viens do consentir & prendre la haute direction de l'École normale primaire de
A'ersailles; et je me flatte que, si dans un an, vous revenez
Ja voir, vous la trouverez améliorée.
« Ssvez-vous bien qu'il me faudrait un volume pour ré-
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Cl pondre aux questions que vous me faites? Ht malheureu- " sèment en ce momenl, je suis enfoncé dans tes examens de Il fin d'année, qui ne me laissent pas un instant pour respirer. •1 Au premier moment de loisir, je rassemblerai et vous cn- •< verrai quelques pièces qui éclaireront vosdoutcR. En attenn dant, je vous envoie notre règlement sur l'agrégation, qui n vous donnera une idée précise de cette excellente instîtuu tion, ainsi que le règlement de l'hlcolo normale.
B Ce n'est pas pour la salisraction de mon amour-propre, n c'est pour un motif tout autrement sérieux que j'apprends Cl avec plaisir votre intention de rendre compte de mon mén moire sur l'instruction secondaire en Prusse et en France. « Un article de l'Edimbourg Rcview ne peut manquer d'être « lu parmi vous et d'y faire une impression utile, Sous ce V rapport, je voua prie d'inKistcr: 1" sur celte absurde ma- H nière d'entendre la liberté d'enseignement qui consisterailà Il conférerledroitd'enseipner, dans le degré secondaire, àqui- « conque n'aurait pas subi les épreuves convenables; 2° sur « l'excellence du concours d'agrégation pour représenter ces ic épreuves; 3" sur la folie de trop multiplier les collèges, au <> lieu d'en avoir moins, et de meilleurs ; 4° enlin, sur la néu cessité d'une forte épreuve au passage de l'instruclioD u secondaire â l'instruction supérieure des Universités, c'est- « à-dire, sur la réforme du baccalauréat es lettres. Ce son! là Cl les points les plus importants. Au reste, tout ce que vous Il fereï sera bien fait. Seulement, je vous recommande nos ■I deux grandes institutions de l'agrégation et de l'Ecole nor- (I maie, institutions originales, propres à la France, et qui 5nin ront par y élever l'instruction secondaire au rang qui lui Il appartient.
<i Je vous prie de renouveler mes hommages h M" et Il M"° Dugald Stewart. L'article du colonel Stewart sur son « illustre père est insuflisant. Il faudrait y joindre une foule « de détails, et surtout une partie de sa correspondance, « comme lord King a fait pour sa nouvelle vie de Locke. Ja ■I recommande ce dernier point à M"° Dugald Stewart, qui, u je le sais, serait fort en état d'aider ou même de suppléet
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son Trére, dansun pareil travail. Bien certainemejit, je m'empresserais de le faire traduire on français, et Je me ferais un honneur d'ajouter quelfjue chose qui témoigne de ma haute c?âliine pour les ouvrages de l'illustre défunt. Dîtes h ces clames, dîtes à notre ami Hamillon que, dans tous nos collèges royaux, j'ai fait en sorte que l'enseignement philoso* [jhique fût fondé sur Reid et Huftald Stewart. ].e nom de cci deux excellents hommes retentit dans toutes nos écoles. li faudra quelques années avant que je ne songe à y introduire, à dose convenable et avec une grande circonspection, cjuelques parties de la philosophie de Kant. •I J'allais oublier de vous prier de vouloir bien faire tous sues remerciements à .M. Gordon, secrétaire du Comité de l'Assemblée générale de Tliglise presbytérienne de l'Ecosse, pour les rapports qu'il a eu la bonté de m'envoycr. Un pareil travail et l'entreprise à laquelle il se lie, font un honneur infini au clergé écossais, déjà si rcnomnié par son patriotisme et ses lumières, » Mille compliments.
" V. Cousin. >•
M. Cousin à M. Pillans:
Paris, 1" juin 1836.
.. Mon cher Monsieur Pillans, « Une forte indisposition, qui m'a quelque temps retenu au lit, m'a forcé de ne pas vous répondre aussi vite que je l'aurais désiré, surtout dans la circonstance dont il s'agit. Mon premier soin est de le faire, dès que je me trouve en «ta l de tenir une plume.
« Je reconnais parfaitement, dans l'écrit joint à votre lettre, le résumé dune conversation que nous avons eue ensemble, ' il y a deux ans, devant votre jeune ami. Il a rendu très " fidèlement ma pensée et l'a même plutôt alTaiblïe qu'cxa- " fèrée en ce qui rej^arde le mérite de M. Haniilton. Tout à " l'heupe, je reviendrai sur les points où il mo semble que • l'exactitude de votre ami est un peu en défaut ; mais
M permellpz-moi d'abord tie vous rappeler ma propre situau lion dans cette affaire. Puisqu'on a la bonté d'attacher le w moindre prix à mon témoîpnafîe, il faut savoir dans quelle u disposition je suis et ce qui détermine mon opinion.
« Je n'ai aucune liaison personnelle avec M. Hamilton; u vous êtes la seule personne que j'ai vue qui le connaisse: B c'est en lisant un article du numéro 99, octobre 1829, de la H Revue d'Édimburg que j'ai voulu savoir quel en était l'au- K leur ; et c'est M. Auslin, le savant et profond jurisconsulle, u qui m'apprit le nom de M. Hamilton. Au fond, l'article u auquel je fais allusion, quoique poli dans la forme, était très u sévère, et il a servi de base à toutes les objections qui depuis u ont été faites contre ce qu'on appelle ma philosophie, en Il Amérique et même en France. Cet article demeure ce qui a B élé écrit de plus grave sur mon compte. En lisant tout ce Il qu'a fait M. Hamilton, je me suis convaincu que nous Il n'étions parfaitement d'accord qu'en matière d'instruction » publique, et qu'en philosophie, sous beaucoup de ressem- K blances, il y a entre nous des différences fondamentales.
11 Vous voyez donc bien, mon cher Monsieur, que mon estime a pour M. Hamilton est bien désintéressée. Ce n'est point un ti partisan que je viens soutenir ; non, c'est un adversaire de ,1 l'ordre le plus élevé, auquel je rends loyalement hommage.
« Quel est donc le dissentiment entre M. Hamilton et moi?
< Sans vous faire ici de métaphysique, je vous dirai seulement ■ que, tout en professant la plus haute estime et la recon- I naissance la plus profonde pour la philosophie lusossaise,
< de laquelle la nouvelle philosophie Française est sortie, 1 sans être inQdèle aux principes de cette excellente philoso- I phie, j'ai cru pouvoir leur donner un développement qui t dépasse un peu la limite que Heid et Du^ald Stewart ont I assignée à la raison humaine. Le développement est-il légi- I time 7 Ou la circonspection de vos illustres compatriotes I n'est-elle pas préférable? « U is thc question, dear Sir. " I Or, sur cette question, M. Hamilton est l'homme qui, devant
< toute l'Ei 1 philosophie É
ipe.
l'Edimburgh Review, a défendu la et s'en est porte le représentant. Sous
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i ce rapport, les difTérenls articles qu'il a écrits dans l'Edim-
« burgh Review sont d'un prix infini; et ce n'est pas moi qui
u devrais féticiler l'Ecosse pour M. Hamillon ; c'est l'Ecosse
" eile-même qui devrait honorer de ses suffrages celui qui,
w depuis Stewarl, in représenta seul en Europe,
« En effet, ce qui caractérise M. Ilamilton, c'est précisément
« l'esprit Ecossais, et il n'est si attaché à la philosophie de
u Reid et de D. Slewarl que parce que cette philosophie est
« l'esprit Ecossais lui-même, appliqué à la métaphysique,
o M. Hamillon ne s'écarte jamais de la grande école du sens « commun, et en même temps il a beaucoup d'esprit et de V sagacité ; et je vous assure, je le sais par espérience, que sa « dialectique n'est nullement commode à ses adversaires. »• Inférieur à Reid pour l'invention et l'originalité, et à « Dugald Stewart pour la grâce et la délicatesse, il est peut- ** être supérieur à l'un et à l'autre, et certainement au second, « par la vigueur de la dialectique, j'ajoute et par l'étendue de « l'érudition. M. Hamillon connaît tous les systèmes anciens *( et nouveaux, et il les examine à la critique de l'esprit « Ecossais. Son indépendance est égale à sa science. Il est surit tout éminent en logique. Je vous parlerai ici en homme du ■■ métier. Sachez que M. Ilamilton est celui de tous vos I compatriotes qui connaît le mieux Arislote ; et s'il y a dans : les trois royaumes de Sa Majesté britannique une chaire de I logique vacante, n'hésitez pas, hâtei-.-vous, donnez-la à i M. Hamillon.
H Sérieusement, mon cher Monsieur, ma reconnaissance
I envers l'Ecosse, reconnaissance qui s'augmente encore par
t le titre honorable que votre savanle Académie a bien voulu
I me conférer, me donne un vif désir de voir l'Ecosse repré-
I senlée de nouveau dans le congrès des philosophes euro-
I p^ns. Si vous le jugie;: à propos, j'en écrirais â Milord
i Lansdowne, que j'ai l'honneur de connaître un peu. Si
i M. JoulTroy était ici, il s'empresserait de joindreson lémoi-
*■ gnage au mien; maïs M. Jouffroy est en Italie pour sa « santé; et M.Royer-Coilard part en ce moment pour la cam- •• pagoG. N'avez-vous pas le suffrage de M. Royer-Collard ?
le Mon illustre maître est tout Écossais ; c'est Reid ol Dufîald « Stewart en chair et en os. Or Reid el D, Stewarl, s'ils » étaient électeurs, choisiraient M. Hamilton.
« Voici les deux points où l'exactitude de votre jeune ami [i aurait pu être plus grande : 1° que M. Hamilton a peut-être H moins d'originalité que Reid et Dugald Slewart et Brown. !i M. Hamilton est fort supérieur à Brown, surtout comme 'i logicien. Si l'on recueillait les articles de M. Hamilton, on » aurait un livre infiniment plus distingué que les écrits très ■i brillants, mais superficiels etdiiïus, de Brown. M. Hamilton Il n'a pas même la plus petite apparence d'obscurité. Son st^le » est substantiel et sévère, pour quiconque connaît ces ma- » lièrea et est capable d'attention. Personne n'est plus opposé 't et étranger que M. Hamilton au vague et à l'obscurité de la a philosophieallemande, dans quelques-unsde ses pluscélèbres j auteurs. Pour être d'une clarté populaire, il ne manque à ■t M. Hamilton que de l'espace pour se bien développer ; el 1 cet espace on ne l'a pas dans une revue ; on ne l'a bien que i dans un cours.
» Enfin, mon cher Monsieur Pillans, s'il n'y a pas de ma t part trop de prétention et d'arrogance dans cette demande, I je vous supplie de dire en mon nom à celui, ou à ceux de I qui dépend cette nomination, qu'ils tiennent peut-être dans i leurs mains l'avenir philosophique de l'Ecosse, et que c'est t un étranger, exempt de tout esprit de parti ou de coterie, i qui les conjure de se souvenir qu'il s'agit de donner un 1 successeur à Rctd et à D. Stewart. Qu'ils consultent l'opi- 1 nion de l'Europe. Quelques-uns des articles de M. Hamilton, 1 trois entre autres, n" 90, n" 103, n" 115, ont Fait la plus ( forte impression sur tous les hommes du métier. Je reçois I en ce moment d'Amérique un ouvrage de M, Henry, intii tulé: uElemeolsofPsychology, n Voici ce que dit cet auteur 1 recommandable de l'article de l'Edimburgh Review n° 103 : I By whose vho are acquainted wilh Ihe articles referred to, I remarkable aiike for philosophical learning and ability of 1 the first order, a higher autority cannot be imagined. » > J'ignore quels sont les concurrents de M. Hamilton; mais je
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«c souhaite pour TEcosse qu'il y en ait un parmi eux qui ait « reçu de pareils éloges publics, d'étrangers désintéressés et « versés dans ces matières.
« Adieu, mon cher Monsieur ; dès qu'il y aura quelque « chose de décidé, ne manquez pas de m'en informer, et « croyez -moi toujours votre bien dévoué.
tt V. Cousin» .
SAVIGNY
M. Savigny descendait d'une famille française de Metz, et ses ancêtres étaient probablement des réfugiés sortis de France lors de la révocation de l'Edit de Nantes. En 1817, M. Cousin, allant à Berlin, n'y avait pas vu (( le grand jurisconsulte, » qui était en voyage. Nous ne savons pas à quel moment il Ta rencontré plus tard et s'est lié avec lui. Est-ce peut-être en 1824? Les trois lettres que nous donnons sont les seules qu'ait conservées M. Cousin, qui n'a rien gardé de ses propres réponses. La liaison a été fort cordiale, quoique sans doute la correspondance n'ait pas dû être fort active. M. Savigny s'est illustré par deux grands ouvrages sur le droit Romain, qui a été l'objet presque unique de ses études, (1826-1831, 1840-1849). Professeur de droit à Landshut, il avait été appelé dès 1810 à l'Université de Berlin, qui se fondait. Fameux par ses travaux d'érudition, aussi étendus que solides, il entrait dans Tadministration en 1 8 1 6, comme conseiller d'Etat.
SAVIGNY (I779-18C
Un 1842, ii devenait ministrede la justice, etil remplis- Stiil ces fonctions jusqu'en 1848, Assez ému de ces événements, dont il prévoyait les conséquences, il se réfugiait désormais dans la vie privée, qu'il avait quittée malgré ses goûts. M. Savigny a toujours été du parti «conservateur, avec intelligence sans doute, mais aussi avec obstination. Il est certainement un des hommes qui ont fait le plus d'honneur a l'Allemagne. M. Cousin avait conçu pour lui une estime toute particulière, et bien que leurs labeurs fussent très chfl'érenls.il y avait de grandes aiTmités entre ces deux esprits supérieurs, M. Cousin, plus jeune que M. Savigny, devait Joindre beaucoup de respect k son affection. C'étaient là, d'ailleurs, des sentiments que partageaient tous les juristes européens. M. Savigny a été Associé étranger de l'Académie des sciences morales et politiques, membre (le notre Institut.
M. Savigny à M. V. Cousin :
Berlin, 12 novembre 1831.
I Permet tez-moi, mon cher ami, de vous rappcier mon luvenir par mon second (ils, porteur de celte lettre. Il va faire quelque séjour à Paris, avant que de commencer ses (études de droit sous ma direction. Je le recommande à vos bontés et à vos conseils, el je vous prie de le laisser participer à la bienveillance que vous avez souvent marquée à son père. « Peu à peu, le ciel politique commence à s'éclaîrcir; il en est bien temps; car le monde civilisé, et votre patrie surtout, a grand besoin d'une existence stable, qui lui rende possible de regagner la noble carrière d'une émulation paisible el amicale, dont toutes les nations se réjouissaient pendant assez long-
tempSf ci qui, je rcspcre, finira par éteindre de nouveau les jalousies et les méfiances qui ne peuvent pas manquer de désoler quiconque porte au cœur les grand intérêts de Thumanité.
« Agréer., mon cher ami, l'assurance réitérée de Testime sincère et du dévouement avec lequel j'ai l'honneur de me signer.
« Savignit. ))
Cette première lettre montre une vraie cordialité, et beaucoup de confiance dans la bonté de M. Cousin.
Berlin. 31 octobre 1833.
(( Mon cher ami,
u De retour d'un voyage de trois mois que je viens de faire, en Italie, j'ai trouvé votre lettre du 1*"* septembre, qui m'annonce riionneur inattendu que Sa Majesté a daigné me conférer, ainsi que les lettres oflîcielles du ministre et du chancelier de l'Ordre. Comme nos règlements défendent d'accepter des décorations étrangères sans l'autorisation expresse de notre gouvernement, je n'attends que cette autorisation pour exprimer ma respectueuse reconnaissance de cet honneur.
« Mais je ne puis pas attendre de vous témoigner ma reconnaissance personnelle, de l'intérêt amical que vous venez de me prouver en cette occasion, et de l'empressement que vous avez mis à m'en donner la première nouvelle. Je n'ai pas besoin de vous assurer que nous sommes parfaitement d'accord dans le vœu de voir se multiplier, de jour en jour, les liaisons entre nos nations, destinées à s'enrichir mutuellement par une émulation pleine d'estime et d'amitié.
« Je vous salue de tout mon cœur,
« Savignt. »
Cette seconde lettre n'est qu'un remcrclmenl pour
SA VIGNY
la décoration de la Légion d'honneur, que M. Cousin avait fait décerner à M. Savigny, et dont il avait été le premier à lui donner la nouvelle. M. Cousin n'était alors que Conseiller de l'Instruction publique, mais il exerçait déjà une influence considérable : et la part qu'il venait de prendre h la loi de 1833 sur l'instruction primaire avait encore accru sa légitime autorité. La distinclion attribuée à M. Savigny était si bien justifiée qu'elle ne devait soulever aucune objection.
Les sentiments de sympathie que M. Savigny exprimait pour la France répondaient tout ensemble à l'intérêt des deux peuples et de la civilisation. Depuis lors, les destins en ont décide autrement: mais ces hautes ^pé^ances étaient dignes des deux nobles cœurs qui ^ échangeaient.
C^^mière lettre de M. Savigny.
Berlin, 24 avril 1834.
" X^ermettez-moi, mon digne ami, de vous présenter un
jeun^^liomme très distingué qui se rend à Paris, principalement
"^'^s l'intention de connaître la manière dont se traitent en
France les affaires du barreau. C'est M.llerbkamjugede notre
Coiit* royale (Kammergericht) et neveu de notre excellent
^*« Kichhorn, directeur dans le ministère des affaires ctran-
ger^jq. Si vous voulez accorder à ce brave homme la faveur
^^ "v-otre connaissance, ainsi que l'avantage des conseils que
^ous pourrez lui donner mieux que tout autre, vous ajouterez
u^^ nouvelle obligation à celles que je dois déjà à votre
amitié.
•* Vous aurez connu par les feuilles publique*^ la mort de ^»* Schleiermacher; cette mort a été digne de sa vie: elle a eu un caractère tellement sublime que, même dans sa famille et
parmi se^amis, la grandeur de cette impression a balancé la douleur de sa perte. Aussi, je n'ai jamais observé une sensation si profonde et si générale dans notre ville que celle causée par cette morl incomparable. Notre public, de toutes les classes, ordinairement froid elindilTérenl, était pénétréd'un sentiment commun dans ce jour mémorable, et il paraissait comme électrisé.
(I Nos vœux sincères vous accompagnent dans la crise sérieuse à laquelle votre gouvernement est venu. Le bien-ôlre et le repos de la France en dépendent, et l'Europe est si liée entre elle, que le nôtre ne peut pas en être séparé.
Il Si vous voyez M. Rossi, je vous prie de lui demander s'il a reçu Tannée dernière ma lettre écrlle aux bords du lac de Côme, et à laquelle je serais charmé de recevoir une réponse.
" Je vous demande la continuation de votre bienveillance.
Le peu de mots que dit M. Savigny sur la morl de M. Sclileiermaclier alleslent l'admiraliou qu'il professait pour lui, comme toute l'AUemagne. Nous en avons déjà parlé tome 1, pages 193 et 301. et tome 11, page 't'iS. Nous n'avons pas à insister : un témoignage si sérieux doit suffire. La science de Schleiermacher, et surtout -son caractère, avaient inspiré à l'opinion publique, sans distinction de nationalilés, de religions, de sectes, une vénération sincère et profonde. De là, l'unanimité des regrets qui accompagna sa mort.
Ce dernier billet de M. Savigny est de I83'i; nous n'avons rien trouvé de date plus récente. Il est bien probable cependant que la correspondance a dû continuer, puisque M. Savigny n'est morl qu'en 1861. Il ne neus semble pas qu'aucun incident ait pu altérer les
SAVIGNY
rapports de deux esprits si bien faits pour s'entendre. Les opinions de M. V. Cousin après 1848 et sous le second Empire ont-elles pu déplaire à M. Savigny ? Nous ne le savons pas : mais un dissentiment politique de cet ordre ne pouvait rompre une amitié qui s'appuyait sur des motifs aussi naturels. La sympathie que M. Savigny ressentait pour la France devait plutôt s'accroître avec nos malheurs et notre humiliation.
Qui était M. le D' F. Schulze, à Berlin? Nous ne saurions le dire. D'après ses lettres, que M. Cousin avait conservées, sans avoir le même soin pour les réponses qu'il a dû faire, M. le D^ Schulze paraît un employé supérieur du ministère de l'Instruction publique. Sous les ordres de M. d'AltensleIn, il est chargé de fonctions importantes. Il rédige les statuts, les règlements, les circulaires et tous les documents administratifs concernant les universités, les gymnases, les écoles de tous les degrés. Il possède à fond ces matières compliquées et délicates. Autant qu'on en peut juger, il a toute la confiance de ses chefs : et certainement il la mérite par son dévouement et par ses connaissances spéciales.
Il est assez probable que M. Cousin s'était lié avec lui dès 182'i, pendant la demi-liberté dont il jouissait dans le troisième mois de sa détention. La première
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lettre que nous donnons ici est de 1 83 1 ; et elle constate une cordialité de sentiments qui ne pouvait pas être récente. La liaison ne datait pas seulement du voyage que M. Cousin fit en cette dernière année, à Berlin, pour y remplir la mission que lui avait confiée M. de Montalivet. Mais ces conjectures n'importent guère. La <x>rrespondance a duré longtemps, sans interruption sérieuse. Elle a fourni à M. Cousin d'utiles matériaux sur l'état des études scholaires chez nos voisins.
M. le D' F. Schulze est un admirateur sincère du talent de M. Cousin; il l'aime autant qu'il l'admire, et il exprime son enthousiasme chaque fois qu'il en trouve l'occasion. M. Cousin lui offre ses ouvrages : et les remerciements sont aussi fréquents que sincères.
En Allemagne, le nom de Schulze n'a rien.de bien particidier; plusieurs littérateurs, économistes, romanciers, etc., l'ont porté et honoré, en même temps que M. le D' F. Schulze. Mais il ne faudrait pas le confondre avec M. Ernest Schulze, le célèbre auteur de l'/Eiiésidémus. En 1817, M. Cousin avait rencontré, à Gottîngue, M. Ernest Schulze, dont le scepticisme lui était bien connu, puisque l'/Enésidémus est de 1792. 11 n'avait pu avoir avec lui presque aucun entretien, parce que l'un ignorait le français et que l'autre ne possédait pas l'allemand. M. Ernest Schulze est mort en 1833, âgé de 66 ans.
Quant à M. le D' Schulze, il nous apprend, dans une de ses lettres, qu'en 18 U), il était âgé de 55 ans. 11 était donc né en 1785, Il n'écrit qu'en allemand, et nous le
traduisons. D'ailleurs, son style est remarquablement clair.
Berlin. 20 janvier 1832.
•< Mon cher ami,
« Voire aimable lettre du 3/14 d. c. m, fail que je m'empresse d'y répoudre, dans le premier moment de loisir que je trouve. L'extrait de vos cinq lettres à M. de Montalivet, sur Tétat de l'inslruclion publique en Allemagne, est à la dispo- BÎlion de M. Philipps Born, qui est provisoirement le rédacteur en ehef de la Gazelle d'Etat; ccl extrait a été imprimé dans cette feuille, et a été, autant que j'ai pu m'en apercevoir, reçu de tout côté avec toute la reconnaissance qu'il mérite. Je n'ai pas vu de faute grave dans aucune des cinq lettres, et je ne me rappelle pas avoir lu dans aucune fouille publique une appréciation plus sage.
'< Ce que vous dîtes de l'inappréciable mérite de la traduction allemande de la Bible, par notre saint docteur, Martin Luther, est aussi vrai que frappant ; et nous ne saurions trop honorer notre grand réformateur, qui, il y a plus de trois siècles, a reconnu les besoins essentiels du peuple allemand, et en particulier, les besoins des pauvres, auxquels avant tout l'Évangile doit être prêché, et qui, à toutes les richesses déjà si immenses des chansons populaires pleines d'âme et de profondeur dont nous avions hérité, a su faire de la Bible un livre essentiellement populaire.
>i Mes remarques sur te projet de loi soumisà vos Chambres pour l'instruction élémentaire, voua seront communiquées par moi dan.s un moment plus propice ; peut-être les ferais-je aussi imprimer.
V C'est avec un bien vif intérêt quejelirai votre Rapport sur l'instruction élémentaire avant la publication olTicielle: et je vous promets de l'examiner avec le plus grand soin ; et en toute liberté, que je nai jamais refusée à mes amis; je vous signalerai tous les passages de votre Rapport qui pourraient ne pas répondre tout à fait à l'état vrai de l'instruction él6-
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roentaire chez nous. Pour ma part, je suis tout disposé à
entreprendre un travail qui pourrait conduire à mieux faire
apprécier nos institutions, et qui pourrait être utile à la
France dans son état actuel. Ce qu'il y a de plus essentiel,
c*e8t-à-dire ce qui concerne les écoles réelles que vous avez à
visiter, se trouve dans le programme de M. Spiellecke de
1822, concernant les écoles bourgeoises, et dans le programme
de 1823, sur la direction présente des écoles réelles; les deux
programmes se trouvent dans les écrits de M. Spiellecke, Ber-
^0) 1824, pages 67 à 118 et pages 173 à 208. Sur ma demande,
^« Spiellecke a dû vous en envoyer un exemplaire, qui plus
^nl, et comme annexe^ au gymnase Frédéric-Guillaume, a
®*é imprimé. M. Spiellecke y a joint quelques remarques de
P^u d'importance; elles concernent plus particulièrement le
wpport de Tannée 1829, que je joins à cette lettre, et qui
uepuîs six ans ne contient aucun changement essentiel du plan
^i'étiides; vous possédez déjà tout ce qu'on peut désirer sur les
^<^les réelles.
f^tatre ces écoles, il y a encore ici, sous les ordres du directeu»»^ M. Auguste, un gymnase réel, où je n'ai rien introduit, tllemdu que l'établissement a été constitué parles magistrats, et cju'il a été très bien accueilli ; ce gymnase n'a cependant P*s encore grande importance, et jusqu'à présent, ce n'est rien "® I^lus qu'une expérience pédagogique dont il faut attendre k «^^sultat.
Sur le but, la direction et le plan d'études de ce prétendu
^*>^nase, la fondation contient ce qu'il y a de plus essentiel,
®t je remarque seulement encore que jusqu'à ce jour, cette
**ï>érience n'a pas trop répondu à ce qu'on attendait. Les
étudiants qui, jusqu'à présent, sont dans cet établissement,
l*is&sent à désirer sous le rapport de leur instruction intellec-
itt^lje^ aussi bien que sous le rapport de leurs connaissances
^^e nos gymnases ordinaires donnent beaucoup mieux. On a
''^ primé les rapports sur la direction des instituteurs des écoles
^^^mentaires, à Potsdam, Neuzelle, Mœurs, Brûlhc, Poscn,
Womberg, Stettin et Magdebourg; mais on ne les trouve plus
^^ns le commerce. Désirez-vous que je vous envoie d'exactes
copies des rapports qui se trouvent dansnosactes minlsl^ië! Si vous les voulez, je vous les ferai préparer le plus vite possible. Conformément a mu proposition, tous les séminaires seront tenus d'envoyer tous les ans leurprogramme, imprimésous une disposition uniforme, ainsi que le font les gymnases; je pourrais avec grand plaisir vous faire tenir tous ces programmes, ai vous y attachez la moindre importance. Outre mes occupations courantes, je m'occupe de la rédaction d'un nouveau règlement pour les examens dans les gymnases, en même temps que d'un règlement pour une école polytechnique, dont le roi a bien voulu déjà autoriser la fondation ; cet institut doit avoir surtout pour objet de former des professeurs de mathématiques, de physique et de chimie pour tous les établissements de l'instruction publique; ils pourront rendre de grands services à nos universités, à nos gymnases et à nos écoles bourgeoises; ici, un nombre considérable de niathcmatidena de physiciens et de chimistes distingués pourront se réunir.
La veuve de Hegel, qui sait supporter si dignement une si grande perle, se rappelle à votre bienveillant souvenir; j'ai eu le triste avantage d'assister à l'agonie de notre ami ; j'ai en lui, cl dans le recteur Lange de Pforta, que vous avez aussi connu, perdu mes meilleurs amis, Sedomnes raanet una nos. Je m'occupe à ouvrir une souscription pour les œuvres de Hegel ; peut-être pourrez-vous, de votre côté, en France, trou-
Mon honoré chef, te ministre d'État d'Altenslein vous renouvelle ses compliments les plus affectueux; je vous prie de présenter mes salutations à M. le Minisire, comte de Montalivet. Je vous envoie ces lignes écrites à la hâte sous son couvert; el je vous fais remarquer de nouveau que toutes les lettres que vous m'enverrez, aveol'adrease de l'instruction publique, doivent être alfranchies dans l'intérieur des frontières du royaume de Prusse.
Agréez, bien que de Intn, mon souvenir amical, de même que je ne cesserai pas d'être avec un sincère dévouement, \'otre ami, Le docteur F. Schuize. Bui^trasse, 20,
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On se rappelle que M. Cousin avait été chargé en 1831, par M. de Montalivet, d'aller en Allemagne étudier Télat des écoles, et spécialement Tétat de l'instruction primaire. Il avait fait cette étude dans les mois de juin et de juillet. Ses lettres, rendant compte au ministre de sa mission, avaient successivement paru avant la fin de Tannée, et elles avaient produit une impression extraordinaire, non pas seulement en France, mais dans toute l'Europe. Presque tous les pays souffraient du même mal que nous ; et ce qui promettait à nos écoles populaires une meilleure organisation, intéressait le reste du monde. Les détails que nous avons donnés dans le 1" volume, pages 377 et suivantes, montrent assez où nous en étions, où en était l'Angleterre ellemême, et les Etats-Unis de l'Amérique du Nord. M. le docteur Scliulze avait été émerveillé du travail de M. Cousin, bien qu'il fût lui-même un juge des plus compétents. Cependant, tout en louant l'ensemble, il présentait, avec pleine indépendance, quelques observation pratiques, auxquelles M. Cousin a fait droit, sans doute, parce qu'elles étaient bien fondées.
Deuxième lettre de M. Schulze :
Berlin, 6 avril 1832.
« Mon cher ami,
J'ai reçu, vers la fin du mois dernier, votre lettre si affectueuse du 15 février, et j'ai reçu, en outre, les exemplaires de votre admirable Rapport, que j'ai demandé d'après vos indications. Je vous en ai exprimé toute ma gratitude par mes annonces de votre Rapport dans les Annales pour la critique scientifique ; ce n'est pas sans hésitation que je me suis résolu à
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faire ces annonces dans 1b momenl actuel, où de pressantes atTaires ofTicielles prennent loul mon temps. Comme MM. de Henning, Gans et de Warnhagen n'ont pas été en mesure de faire les annonces de voLre Rapport, je leur envoie deux de mes exemplaires, et je laisse à leur jugement bienveillant de prendre la peine, s'ils le trouvent bon, de l'envoyer à votre ministre, M. le comte de Montalivel, comme un faible lëmoignage de mon respect. La traduction allemande de votre Rapport que M. Krœger, de Hambourg, a fait imprimer, vous est peut-être déjà connue; il ya sans doute, dans beaucoup d'endroits, des fautes qui dénaturent votre pensée; et ce qui manque, c'est une connaissance suffisante de la langue française.
Pendant la dernière semaine, j'ai été tout occupé à préparer un plan pour le séminaire polytechnique, qui doit former des professeurs de mathématiques, de physique et de chimie ; nous espérons que l'établissement pourra s'ouvrir dans le courant de cette année. Dans le rapport que j'ai présenté à notre roi, sur votre présence ici, j'ai rappelé que vous a viex exprimé votre regret que nous n'eussions pas un tel é ta b lissera en l; le roi a donc ordonné au ministre de hâter la fondation, et il a promis tous les fonds nécessaires.
Pour répondre à l'intérêt de tous les travaux consacrés h l'histoire de la philosophie grecque, je vous signale l'ouvrage; Ilermippi Smyrnaei fragmenta edd. Adolph Lozynski, Ronn, 1832, in-8°.
On s'est déjà occupé des deux fils de notre Hegel, pour reconnaître les grands mérites de leur père et les services qu'il a rendus à la science: le roi leurs accordé une indemnité de 300 Ihalers pendant leurs études et pendant les années préparatoires au service de l'Ëtat ; les fonds sont pris sur notre ministère. Pour les œuvres de Hegel, nous avons déjà reçu plus de 600 souscriptions.
M. le professeur Gans se rappelle à votre souvenir ; mais, comme il le dit, c'est de mauvaise grâce, parce que vous l'avez laissé jusqu'à présent sans réponse.
M. Dérichlet va se marier avec ta ûlle de Mendelssohn; le
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mariage aura lieu dans quelques jours. La place de Hegel sera sans doute donnée à M. Gabier, de Bayreuth ; je ne connais pas de candidat plus digne que lui; son jugement sur l'édition nouvelle de TEncyclopédie de Hegel ne vous déplaira pas. « Avec une sincère afîection et dévouement, votre ami,
« Le docteur,
« F. Schulze. »
L'indication que M. Schulze donne sur le roi de Prusse mérite d'être remarquée. Il paraît bien que le roi s'occupait personnellement et activement de tout ce qui concernait l'instruction publique. S'il s'était fait présenter un rapport spécial sur le voyage de M. Cousin, c'est qu'il avait voulu savoir par lui-même ce que le professeur Français pensait des écoles allemandes. Cette sollicitude du chef de l'Etat montre que la visite de M. Cousin, quelque rapide qu'elle eût été, avait provoqué une sérieuse émotion et qu'on attachait une grande importance 5 son jugement.
Hegel était mort à la fin de 1831; son successeur, tout désigné dès lors, était M. Schelling ; mais il fallut encore dix ans pour que l'Université de Berlin le reçût dans ses rangs.
Troisième lettre de M. Schulze :
Berlin, 3 novembre 1832.
« Je vous remercie bien vivement, mon honorable ami, pour les communications que vous avez bien voulu me faire de votre remarquable Rapport sur l'instruction élémentaire, et sur l'organisation des autorités qui, en Prusse, dirigent Tinstruction publique. Vous avez su parfaitement représenter un tableau exact de notre situation ; aussi, M. le ministre d'Altens-
tein vocsexprimcparmonenlremise, sa gratitude pourl'hon- neur que vous lui avez fait en lui communîquanl voire escelteiil Itapport. .l'ai fait parvenir les autres exemplaires à leunt dill'<}reute5 adresses. Je souhaite vivement que le but d'ulililu gëuérale que vous poursuivez en publiant vos Rapports soit alleini, et que votre patrie puisse bientôt profiter des fruits de tous vos elïorls. Si ma coopération n était pas actuellement fort fjênée par la revision do la Phénoménologie de l'esprit de Hegel, qui doit paraître dans quelques semaines et figurer dans la nouvelle édition dont je suis ehargè. et qui ne doit pas être indigne du monde savant, je n'aurais pas manqué de mettre une annonce de votre Rapport dans les Annales pour la critique scientifique ; mais j 'espère qu'après la Noël je pourrai trouver le temps nécessaire pour m'en occuper.
c< La revue statistique de l'état de nos écoles élémentaires, dont vous avez parlé dans votre lettre du 15 mai, pourra être donnée tous les quatre ou cinq ans par le bureau de statistique, qui est placé sous la direction de M. lIolTmann, conseiller d'Ktal et professeur. M. HolTmann est actuellement occupé du recueil de ces revues toutes officielles ; ce travail n'est pas facile ; mais M. Holl'mann espère néanmoins le terminer dans quelques semaines ; il m'en communiquera une épreuve, que je m'empresserai de vous envoyer ; j'en enverrai aussi un exemplaire à M. le comte Emmanuel de Las Cases, et j'espère répondre par là aux questions qu'il m'avait fait adresser, de Leipzig, par M. le professeur Grossmann, sur l'état de nos écoles élémentaires ; je vous prie d'être asset bon pour l'en avertir ; plusieurs des questions qu'il m'avait adressées avaient été résolues par votre Rapport, que M. le comte de Las Cases me paraît n'avoir pas lu.
Quant à l'intérêt que vous portez à Ttiistoire de la philosophie, Je vous signale le premier cahier qui vient de paraître des études philosophiques et historiques de M. Pelersen, auteur des Monuments de la philosophie de Chrysippe ; il s'y trouve un traité remarquable sur le développement successif de la philosophie grecque depuis Thalèa jusqu'à Socrate ; il y a aussi une dissertation eu latin sur Alcmcon de Crotone, et
les fragments par A. Unna, et une collection faite avec le plus grand soin des fragments sur la vie de Protagore par M. Herbst.
« M.Artaud, qui a la bonté de vous transmettre ces lignes, écrites à la hâte, m'a charmé par sa conversation simple et sensée ; il ne paraît pas mécontent de sa situation actuelle. Je voudrais, si Ton ne peut pas bientôt donner une place à M. de Sinner à Paris, lui trouver ici une occupation convenable, au Gymnase français ou au Gymnase de Cologne et peut-être plus tard dans TUniversité. Par ses leçons préparatoires au Gymnase de Cologne, il a montré qu'il pourrait nous être extrêmement utile par sa connaissance profonde du français, qu'il joint à des connaissances générales très solides.
« Portez-vous bien, continuez à m'aimer un peu. Quant à moi, je ne cesserai pas d'être votre ami.
« Docteur Schulze. »
Quatrième lettre de M. Schulze.
Berlin, 18 février 1833.
« Conformément à votre désir, je vous envoie, mon cher ami, l'état de toutes les paroisses et de toutes les écoles du royaume de Prusse, en 1831, et aussi un extrait de la publication de M. le professeur HoiTmann, donnant la statistique comparée du nombre des élèves moins âgés que quatorze ans. M. Hoffmann a eu la bonté de me communiquer cet état comparatif, avant même qu'il ne fût imprimé, pour que je pusse vous le faire tenir, et je me plais à espérer que vous pouriez lui adressser quelques lignes de remerciement. En jetant un simple coup d*œil sur cette comparaison, vous pourrez vous convaincre que l'inspection des écoles est très régulière dans tout l'Etat. Quoique, d'après notre législation, nous puissions contraindre les parents qui ont le tort de négliger leur devoir, à envoyer leurs enfants à l'école, cette rigueur est actuellement peu appliquée, parce que les parents sont assez intelligents pour ne pas provoquer cette mesure.
ni. 21
ri Je voua remercie cordialement de l'envoi de votre projf de loi sur vos écoles primaires. Je le connaissais déjà par les j=y journaux. Autant que je puis juger de la situation en France, ^ ?, vous avez rendu par ce projet un grand service à votre pays; — ; vous avez éviLc les écueils avec beaucoup de prudence; et _* =1 le projet tout enllei- aurait pu s'y briser. J'ai beaucoup rc'fléchi S mi'\ aux articles 1 et 2. 11 me semble que, soil dans les comités^^ -^i
d'arrondissement, soit dans les comités communaux, les mem m-
bres sont trop nombreux. En fin de compte, vous n'ave;; pas^^ _3 pu vous empêcher de nommer dans chaque département un ou deux conseils scholaires, qui, comme chez nous. clu'sivement que cette Tonction, et qui ont déjà leurs organe! naturels dans les inspecteurs des écoles et dans les ecclésiai tiques de la localité. Si je m'en rapporte à mon expérience, I TtoXuxofpaviT] n'est jamais bonne pour les écoles.
u Mais quoi qu'on puisse dire sur quelques points du proji de loi, on doit y trouver un progrès considérable, et il sen extrêmement utile à la France, quand il aura été mis à exécution. A mon avis, on peut faire beaucoup de bien aux écoici avec un petit nombre de lois, pourvu qu'on apporte le dévouement le plus pur, de la régularité et de la constance. Li où manquent ces qualités essentielles, les lois les meilleures ne peuvent rien. En Bavière, une bonne loi succède ii ur autre ; mais les fruits auxquels on devrait reconnaître l'arbi ne sont pas venus, parce qu'il n'y avait aucun accord entre lesautorités et qu'on n'avait pas pris le moyen de faire concorder-
ces lois. Chez nous, et durant ces derniers mois, le trésor de ^^ l'État a montré beaucoup de faveur à nos écoles. Par exemple. __ le roi a donné a Posen 21,000 llialers par an, rien que pour -"^ l'amélioration des écoles élémentaires, quoique dans les der- — nières années on eût donné à Posen, pour aider quelques ^ communes, :20,000 thalers, et pour construire quelques maisons ' d'écoles.
H Mon ministre vous remercie de votre envoi. J'ai fait -^ remettre aux personnes que vous aviez désignées les exemplaires du projet de loi qui étaient joints à votre lettre.
u Ayez la bonté de me rappeler au souvenir de M. Guizot ;
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s l'intérêt de rinstruction publique, il en
feste le ministre encore pendant vingt a
affeclion à votre a . Le D' F. ScuLiE. ,
M. Schulae avail parfailement compris l'excellence delà loi de 1833 : on l'apprécia plus larda r(^'traiigcr prcs(jiie aussi coraplètenient qu'en France. La seule objection que fasse M. Schulzeest contre la multiplicité des autoriff^s préposées a l'instruction primaire: elle peut être juste en elle-même ; mais elle l'esl beaucoup moins pour la France que pour la Prusse, Dans une démocratie, le pou\'oir ne peut pas être aussi concenti"é que dans une monarchie. Sauf cette seule critique, l'approbation de M. Schulze est entière: comme l'a été celle de notre Chambre des députés cl de notre Chambre des Pairs. Mais il ignorait que M. Cousin fût l'auteur de cette loi. et qu'il en eût fait le libellé et l'exposé des motifs. La modestie de M. Cousin le portait à garder le silence, en même temps que son respect des convenances. C'est à peine s'il en a parlé à ses amis, dans ses lettres intimes. Nous-même nous ne l'avons appris que fort lai-d et presque par hasard. Plus haut, tome I, page 379. noua sommes entrés à ce sujet dans des détails démonstratils. Mais nous aimons à voir que, ^■■ème parmi les étrangers, il s'est trouvé, avant le Hpote de cette loi, des gens capables d'en apprécier toute la portée. M. Schulze devait, grâce à sa longue expérience, être un des premiers à se prononcer. Depuis jeoixanle ans, l'opinion n'a pas changé, et la loi de t S^-i
est toujours -regardée comme la Charte de l'instruction primaire.
Cinquième lettre de M. Schulze ;
Berlin. 21 novembre 1S33.
Un voyage qui a duré deux mois, et, â mon retour, des travaux accablants m'ont empêché jusqu'ici, mon honorable ami, de répondre à vos aimables lettres du 1" juilSeL et du 1" sep- ■ tcmbre, et de vous exprimer ma cordiale reconnaissance pour le cadeau que vous m'avcîTait de vos Fragments philosophiques j et de la seconde édition de votre Rapport sur l'étal de Tins- truclion publique en Allemagne. J'ai suivi avec le plus ^rand inlérÉL les discussions de vos Chambres sur le projet de loi j que vous aveu élaboré, qui justifie bien l'importance qu'on al-tache à ce sujet, et je me suis vivement réjoui de ce que vosj projets étaient enfin mis à exécution; il faudrait être de bien j mauvaise volonté pour méconnulire les services qui, non seu — lemenl, peuvent éti-e rendus à la France, mais qui encorc-s peuvent être utiles au reste de l'Europe.
Ce qui importe maintenant, c'est que les dispositions de -^ la loi soient exécutées avec constance et une complète rigueur, aussi bien qu'avec un amour vraiment chrétien, pour qu'elles j atteignent leur but. Je souhaite au pays qui les a produites, beaucoup d'hommes qui se dévouent àl'éducation du peuple, et à l'instruction de la jeunesse, qui sachent s'élever au-dessus de l'intérêt du moment et de l'approbation de leurs temps, qui se dévouent tout entiers à ce qui est éternel, et qui ne vivent que dans cette pensée. La génération présente me semble, à beaucoup d'égards, bien disposée en France à obéir à la loi et à la faire vivre de son mieux. Si vous, mon cher ami, vous obtenez ce succès, vous laisserez, même si vous mourez sans laisser de chers enfants, une pièce immortelle qui témoignera perpétuellement en votre faveur, comme les victoires de Leuctres et de Mantinée tt^moignent pour Epaminondas.
" Il y a eu dans ces dernières années beaucoup d'ouvrages sur
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les écoles bourgeoises, par suite des mesures qui ont été prises à ce sujet par notre ministère ; cependant, aucun de ces écrits ne me satisfait complètement; les écoles bourgeoises sont encore trop peu avancées, et Tidée n'en est pas encore assez bien déterminée, pour qu'on puisse, dès à présent, en rien dire de définitif. Parmi tant d'écrits, je ne vous en nomme que quelques-uns que j'ai déjà en mains : Harnisch, l'Ecole bourgeoise allemande. Halle, 1830, in-8» — Kern, la Destination des écoles bourgeoises, Berlin, 1828, in-8® — Holer, Albert, les Hautes Ecoles bourgeoises, Kœnisberg, 1833, in-8". — Bergmann Karl, le Gymnase et Técole bourgeoise. — Fischer, Ë. G. sur la direction qu'on doit donner aux établissements pour l'instruction des classes supérieures, Berlin, 1806, in-8'*. — Dikcmann Jean, l'Idée d'une haute école de ville, Kônisgstein,1819, in-8". — Spillecke, Aug. Ecritsconcernantles écoles. Berlin, 1825, in-8". — Zerrenner, De la direction à donner aux écoles dans les petites villes, Magdebourg, 1832, in-8°.
Je vous conseille particulièrement de lire les ouvrages de Harnisch, de Dickman et de Zerrenner.
Dans CCS derniers mois, j'ai achevé notre nouveau règlement pour les examens des étudiants qui passent des gymnases aux universités, et également les nouveaux statuts de l'Université de Kœnigsberg. Je m'occupe maintenant de nos statuts pour les facultés particulières de nos universités; j'espère pouvoir vous envoyer très prochainement le règlement dont je viens de vous parler, qui concerne l'éducation du pays tout entier; il est maintenant soumis à l'approbation du roi; très prochainement aussi, je dois élaborer quelques propositions concernant les écoles dans notre province de Silésie, qui s'éloignent des principes trop étroits de notre projet, et qui mérite par cela même une rectification importante.
« Je n'ai pas pu jusqu'à présent exprimer dans une lettre oflicielle ma reconnaissance pour la distinction dont m'a honoré Sa Majesté le Roi des Français, sur la proposition de M. Guizot, et par votre bienveillante entremise, parce que je n'ai pas eu encore la décision de notre Roi, que je dois respectueusement attendre. D'après notre constitution, il n'est
permis à aucun employé de l'iîtat d'accepler un ordre étranger sans la permission expresse du noi, el particulièrement, si la classe de l'ordre qui lui est accordé par un souverain étranger ne correspond pas ii la classe de l'ordre qu'il possède déjà de la part de son souverain. Je me Irouvedansce cas, et j'attends d'autant plus tranquillement la décision de mon Roi, que, pendant mes ronctlonsofEcielles qui remontent à tant d'années, je n'ai jamais rien fait pour obtenir une distinction étrangère; puissé-je du moins trouver souvent, mon respeclalile ami, l'occasion de vous être utile dans vos elïorta en faveur de l'instruclion publique en France, et pouvoir vous témoigner la vivacité de mes souhaits pour votre réussite el mon respect pour M. le ministre Guiiot, auquel je vous prie de présenter tous mes respects, pour la grâce qu'a bien voulu me faire Sa Majesté le Roi des Français.
H En terminant cette lettre, je me permets de vous recommander l'excellente édition que notre ami Trendelen bourg vient de donner du traité de l'Ame d'Arislote, de même que son ouvrage sur les Catégories. Je vous signale également le traité du professeur Starcke : De Arietotelis intelligentia sive mente sentcntia, et du jeune M. Ideler, ses Prolégomènes à la Météorologie d'Aristote ; prochainement, je vous dirai plus encore sur les ouvrages relatifs à l'histoire de la philo- Sophie dans l'Antiquité.
Il Gonserve/.-moi un peu de votre alTection ; quant à mot je ne cesserai pas d'être
" Votre ami, " D' SciiULzE, Kupfergraben, n°6. »
/oua apprendre : notre
35,000 thalcrs pour lar notre Rudolphi, et
<. P. S. Encore une bonne nouvelle roi a sur un de mes Rapports accon acheter la collection des livres laisses qui surpasse celle de Cuvier. »
Dès la fin de novembre 1833, la loi sur l'inslruction primaire commençait à l'aire sentir ses heureux cflels. Elle avait élu accueillie daiis toute U France avec une
reconnaissance unanime. Il ne restait plus qu'à l'exéculcr, avec la constance indispensable pour lui faire porter tous ses fruits. Le vœu de M. Schuize était fort sage; mais mallieureusement l'instruction primaire n'a pas été à l'abri des révolutions qui ont bouleversé le pays. La seconde République n'a pas duré assez longtemps, et peut-ôtre aussi n'eût-elle pas eu la capacité nécessaire: elle a essayé quelques innovations impuissantes. En IRôO, le prince Prcsidcnt n'a pas hésité à livrer l'éducation du peuple au clergé. Pendant tout le second Empire, le pouvoir a fait de l'instruction primaire un instrument politique. La troisième République a été fort généreuse pour les écoles: elle l'a même été trop, puisqu'elle a dû s'arrêter dans ses libéralités. Quel est le résultat réel de ses elTorts, et qu'a-t-elle obtenu pour prix de tant de sacrifices? Il n'est pus possible de le savoir dès à présent, et la question reste obscure. L'intelligence populaire, et surtout la moralité ont-elles fait les progrès qu'on attendait? C'est l'avenir seul qui nous l'apprendra.
Celait M. Cousin quiavait fait décerncràM. Scbulze,
t croix de la Légion d'honneur.
r Sixième lettre de M. Scbulze.
; AccabW J'f>
Berlin, 27 avril 1S34.
palions personnelles, c
., queje puis répondre
lettres. Votre récent ouvrage sur nos pymnases est une preuve
nouvelle de votre talent à tout comprendre et que vous avei
lu^ours en vue les résultais les plus importants qui peuvent
n'est qu'aujoi à vosdeuxderniè)
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être utiles à votre pays dans sa situation actuelle, me charj^e de vous remercier d'avoii de cet ouvrafre,
ic Les observations suivantes vous attention j'ai lu voire livre, .le les ai et je n'en ai pas gardé copie. Dès qui ques moments de loisir, je ferai une
- bien voulu lui faire part -^ '
. montreront avec quelle «ij
recueillies en vous lisant, ^'*
i je pourrai trouver quel- —^
annonce de votre travail .1 ,
et j'espère que celte notice ne sera pas s. Ne considère!! les remarques suivantes dans isi que dans leur fond, que comme le lémoii qui reconnaît les services considérables que us, d'après l'expérience personnelle qu'il a lui-
indigne de v( leur forme, i gnage d'un a vous avez rcT
■1 L'exemplaire qui vous étail destiné de la revue de nos établissements d'instruction publique, vous sera adressé, grâce à la bonté de M. Guizol, auquel je me rappelle respectueusement. L'extrait n° IV doit se composer, l'année procbaine, de deux parties el indiquer le nombre des écoles bourgeoises ou moyennes qu'il y a dans chaque province, dans chaque cercle, etc. Comme les notices manquent, les écoles éléraenlaires n'ont pas pu, pour cette fois, être comparées aux écoles bourgeoises.
n Malgré toutes mes recherches, je n'ai pas encore pu réunir les programmes que vous désirez de nos pymnases de 1820 k 1825. On n'a pas pu s'en procurer d'exemplaires. Il n'y a qu'un seul exemplaire de ces programmes dans la bibliothèque de noire minisLèrc ; et on ne pcul pas le préler. Je pourrai, au contraire, par l'inlermédiaire de M. de Werther, très prochainement vous faire tenir un certain nombre de programmes que j'ai réunis à voire iulenlion. Le recueil de toutes les ordonnances, circulaires, règlements, etc., relatifs aux gymnases esl déjà en partie entre vos mains. Je vous en ai donné une grande quantité, dansvotre dernière vlsile à Berlin. Comme la plupart de ces circulaires et de ces documents n'ont pas élé imprimés, je dois les faire copier pour vous; je m'en occuperai avec plaisir, el sans qu'il vous en coûte rien. Mais je désirerais bien savoir ce que vous souhailez plus spécialement ;
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car la masse de documents que j'amasae depuis seize ans, Formerait bien un énorme in-P. II n'y a pas un objet d'enseignement dans les gymnases, sur lequel il n'y ait plusieurs circulaires, instructions, etc. Il y en a é|^alement sur la discipline, sur les directeurs, sur les maîtres et les sous-mailres, les méthodes, les finances, tous sujets qui concernent les gymnases. Dans le cours de cette année, il paraîtra vraisemblablement un recueil imprimé de tout cela, qui contiendra en extrait tout ce qu'il y a de plus essentiel.
n \'os fragments qui ont été dans leur genre aï instructifs pour moi devaient être annoncés dans nos Annales de critique scientifique par M. Ileinrichs, de Halle; mais le travail qu'il pinous a remis ne m'a paru, ni pour le fond, ni pour la forme, 7. convenable, ni assez digne de vous ; et la Société en a é l'adoption. Si M. tieinrichs veut bien revoir son Irai^il de manière à le rendre acceptable, nous l'attendrons, l H J'ai envoyé l'un des exemplaires des Nouvelles considéliions de M, de Biran, à M. Wilken pour qu'il le présente à !Académie; j'enverrai à M, Ancillon l'autre exemplaire, qui lui t destiné, dès qu'il sera revenu de Vienne. I Si vous connaissez M. Bruncl, ou si vous le voyez, remerï-le en mon nom de l'instruction que j'ai tirée de ses Nou- ■tles recherches bibliographiques. Sous le rapport de la llbilologie classique, il manque beaucoup de choses à ce livre; >l l'on y rencontre même des choses tout à fait ridicules; par exemple, tome I, p. 120, les Oraliones Philippicaj in Antonium, cd, Wornsdorf, sont à l'article Démostbène, comme si Démoslhène en était l'auteur. .Néanmoins, le livre de M. Brunet est fort utile, et je souhaite seulement que tes con- Ircrnclcurs de Belgique, et particulièrement à Bruxelles, n'en &Msent pas de reproches k l'excellent libraire M. Silveslre.
ic LeD' F. Scnci.iF.,Kuprergralen, n" 6. ■■
Celle lettre montre bien ijuel était le but que :. Cousin poursuivait dans ses nombreuses correspon-
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dances : c'était avant (oui des documents qu'il désîraîl obtenir. C'était à lui ensuite de les étudier et d'en jugei la valeur pratique, si l'appUcalioii en était possible poui la France. A cet égard, la coopération de M. Scbulzf devait lui être précieuse. M. Schulze, par sa positi au minit^tère de l'instruction publique, était à la source; et son dévouement égalait son expérience. Il était ei outre au courant de toutes les publications sur l' Iruclion publique en Allemagne. Sans cire li occupé de philosophie, il n'ignorait rien de ce qui pi vail la concerner,
La critique qu'il l'ait de M. Bruuet est juste, et méprise qu'il signale est réelle : mais en même temps, il est trop équitable pour ne pas reconnaître le mériti de M. Brunet et l'utilité de ses travaux bibliographiques. —
Septième lettre de M. Schulze :
Berlin. 8 mai 1831.
11 Je liens ma promesse en vous envoyant, mon très hono — rable ami, quelques ouvrages qui sont venus pour vous; d^- sirant que ce qu'ils contiennent puisse voua inldresser, j'espère pouvoir bientôt vous en envoyer davantage- J'ai bien des choses sur le cceur que je voudrais vous confier, comme à mon plus cher ami ; mais le temps me manque aujourd'hui; que Dieu assure à vos elforts si méritants un heureux succès, el vous permette d'assurer à votre loi sur l'insLruclion publique une exécution complète en poursuivant ce noble butl Vous avez dé^k fail UinL de bien qu'il faut élre aveugle ou de bien mauvaise volonté pour pouvoir méconnaître ces services indisculabics.
" .\vec une sincère alFeclioii,
R Le D' F. Schulze. "
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Hoitième leltre de M. Schulze :
Berlin, 29 mai 183'..
[ Le ministère des Affaires étrangères n'envoie plus actuelment des courriers directs d'ici à Paris ; voilà pourquoi j'ai 1 différer jusqu'à une autre occasion de vous envoyer le paquet que vous aller, recevoir maintenant, par un jeune homme, qui. quoiqu'il porte mon nom, n'est pas mon parent, il m'est recommandé vivement par le professeur de Bohlcn, de Kœnigsberg; c'est un orientalisle distingué, et il désire, avec les moyens qui se trouvent à Paris, travailler à une édition du Coran. 11 est le lils d'un ecclésiastique peu fortuné; notre ministère lui a assuré, pour son voyage à Paris, un subside de lOOthalers, indépendamment d'une indemnité de l'2l) thalere pour le voyage. On ne peut pas faire davantage actuellement, l'bute de fonds. Je crains que ce jeune homme ne soit fort em* rrassé à Paria, dans une situation insufTisanle, s'il ne peut 8 trouver à donner des leçons d'allemand, d'hébreu ou d'au- » langues, qu'il comprend, ou en faisant quelques Iraduc- . EnBn, je me permets de le recommander très vivement votre bienveillance, si l'occasion se présente; peut-être iburrez-vous lui être de quelque utilité, soil par vos conseils, Sit par votre bienveillance.
Avec une alTection toute dévouée,
" Votre ami,
I. F.SCUL-LÏE
I Neuvième lettre de M. Schulze:
Berlin. 29 octobre 1834.
^ ■ Je vous envoie, mon très honorable ami, selon le désir BM. Neigebaucr, la collection qu'il a faite, avec le secours ft notre ministre, de toutes les ordonnances relatives aux nies populaires en Prusse. Un second et troisième volumes mprendront les gymnaseset les universités. En même temps, j permets de vous envoyer le règlement que je viens ïhever pour l'esanien des écoliers qui passent aux uni-
versitës, en désirant qu'il puisse recevoir votre approbation: jb; il a été bien reçu dans toute TAllemagne. Je vous prie d^^JB& remettre à M. le ministre Guizot un second exemplaire qu: mL.wm lui est destiné, et je le prie de le recevoir comme un témoi — ^ 'lignage de ma profonde considération ; je ne voudrais pas, pouiK mljht cela, l'importuner par une lettre particulière.
« Faites que j'aie bientôt des nouvelles de vous, et soyes-^^ez assuré de la cordiale amitié et du dévouement fidèle avec^^^c lequel je suis et demeure votre ami,
« Le D' F. ScHULZE. »
M. Guizot, qui avait succédé à M. Girod, de l'Ain ^ le 11 octobre 1832, a été ministre de rinstniciion publique, pendant plus de trois ans, jusqu'au premieiH: ^r cabinet de M. Thiers, le 22 février 1836.
Dixième lettre de M. Schulze:
Berlin. 30 juillet 1835.
« Ces quelques lignes écrites en hâte, ont pour but, mocr^ ^^^
m: it
très honorable ami, de me rappeler à votre souvenir, et eïz~^ '^^ même temps de recommander à toute votre bienveillance:^ "^^^ M. le D"" Rosenberg, précepteur du jeune Heer, qui a déjà faiP^ de bonnes études de philosophie et de philologie. Son Intro — duction à la grammaire allemande, ainsi que sa Dissertatio d^^ ^^ Eleaticaî philosophie primordiis, ne manqueront pas de vou?^ •'-^^ frapper.
« L'année dernière, je vous ai envoyé ainsi qu'à M. le mi — - -^ ^^'' nistre Guizot, à qui je présente tous mes respects, le nouveau^-^ -^^ règlement que j'ai rédigé pour nos examens de passage. Vous^ m^^^ avez dû aussi le recevoir ofTiciellcment. Quant aux motifs quiî M-^^^ m'ont déterminé pour certains articles de ce règlement, je^^ C-J^ pourrais bien m'en expliquer de vive voix avec vous. Ea^* "^^ Allemagne, et notamment de la part des hommes d'école, Tuti — ^ '" lité de ce règlement a été reconnue, et j'espère qu'il obtiendra^=^ "^^ d'aussi bons résultats pour l'éducation de notre jeunesse. Dan^^ -*^
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1 ces demiêreB semaines, j'ai éié occupé à rédiger un règlement pour les écoles privées, pour les élablissemenls d'éducation «péciale, pour les instituteurs privés et de famille, de tous les degrés. Ce règlemeutesl maintenant soumis à l'approbation ministérielle. Jecompte bien vous l'envoyer dans le cours de cette année. Vous recevreit bientôt aussi de ma part les statuts
»ies cinq Facultés de Bonn. Je vous ai déjà fait tenir les stajiatsde rUniversité elle-mêmedu 18 septembre 1827. u Je me permets de vous adresser la Dissertation de mon fils, qui, au jugement des gens les plus compétents, est un très bon travail, et qui contient beaucoup de vues nouvelles. Les recherches microscopiques nécessaires pour cette dissertation l'ont occupé presque toute une année, sans interruption. Peutêtre voudrez-vous bien prendre la peine de communiquer à quelque professeur d'analomie ou de physiologie, cette dissertation, qui a peu d'intérêt pour vous. L'année prochaine, j'enverrai mon fils, après Prague et Vienne, à Paris, et de là a hdimbourg, pour lui permettre de connaître l'état des études de chirurgie et de médecine, et les établissements de clinique, à l'étranger.
B L'instruction publique ferait chez nous plus de progrès si les linancesde notre gouvernement nous permettaient d'accroître les fonds consacrés à ce ministère. Il faut faire partout des économies et rogner'le plus possible, bien content même quand il n'y a pas de réduction et de suppression. Les finances de l'Etat ont beaucoup soulTerl pnr suite du Zollverein, et perdu presque deux millions de ihalers par an; mais je le regarde comme de la plus haute importance pour l'avenir de l'Allemagne. Cependant, celte année et la précédente, on a beaucoup fait pour l'instruction publique. L'Université de Halle a fait construire un grand bâtiment à son usage ; l'Université de Breslau en u fait autant pour les cours d'anatomie. Berlin a élevé un nouvel observatoire, aussi complet que possible, un nouveau local pour son Académie, qui n'a pas de pareil au monde. Graifswald a construit un Institut d'économie politique. A Berlin, on vient d'accepter un plan pour une nouvelle bibliothèque.
« Dans la prochaine livraison des œuvres de Hegel, où "il parle bien souvent de vous et de Paris, je vous signale les trovaus suivants : celui de M. Otho sur les leçons d'Esthétique, qui est vraiment magistral. Gabier a obtenu ici un grand succès. Le jugement qu'Hegel a porté sur lui dans le 17° volume de ses œuvres est aussi favorable
« Cette année Michaiîlis fera paraître un journal philosophique, qui ne contiendra que des articles de lui.
(. Portez-vous bien, mon très honorable ami, etagrécïmon souvenir bien cordial.
" Votre tout dévoué, " D'F. ScHULïB. "
Le jugement de M. Pclmlzo sur le Zollverein a quelque chose de proplicliquc. Il esl certain que, si cel acte a été d'abord peu favorable aux DnanceB de la Prusse, il a contribué puissamment à préparer son avenir. Beaucoup d'hommes d'Ktat .s'y sont trompés; et ils n'ont pas vu loul ce que recelait celle initiative hardie. Il n'y avail d'abord qu'un petit nombre d'adhérents parmi les gouvernements allemands: mais la Prusse avail la direction de l'œuvre commune, L'Allemagne commençait à se grouper autour d'elle, et dès lora la reconnaissait presque pour son chef. C'était un échec pour l'Autriche, qui portail la couronne de l'empire d'Allemagne, mais qui ne devait pas la garder encore plus de trente ans, Sadowa et les événements de 1870 ont transféré l'hégémonie germanique à des rivaux plus prévoyants et plus énergiques.
Onzième lettre de M. Schulze :
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i Mon très honorable ami,
Berlin, 2'i jnnv
rl837.
> Je m'empresse de répondre par la première poste à votre aimable lettre du 1 d. c, m. ; je ne l'ai reçue qu'hier. J'ai réusai à trouver un traducteur habile, et bien connu, pour votre voyage pédagogique en Hollande, M. Kroeger, de Hambourg, que je connais personnellement, n'est pas de force, et il m'a paru que pour la diffusion de votre ouvrage, il faut trouver un homme considéré et célèbre; M. Frédéric Lange, conseiller du gouvernement et des écoles, membre du collège do cette province, qui s'est fait un nom par une excellente traduction d'Hérodote, et qui, tout récemment, à l'occasion da la fête du couronnement, a obtenu la quatrième classe do l'ordre de l'Aigle rouge, est tout désigne pour traduire votre ouvrage; vous ne pourriez pas trouver aisément quelqu'un de plus capable et de plus intelligent. Je vous laisse à décider, et d'envoyer à M. Lange les premières feuilles de votre ouvrage; vous tes lui feriez, parvenir sous bande parles voies ordinaires de ta poste, ou par le moyen des courriers de notre légation. M. Lange se mettrait de suite au travail, de façon que la traduction allemande de votre ouvrage put paraître en même temps que l'original français. Je vouh prie aussi d'indiquer à M. Lange, avec le premier envoi, quel sera à peu près le nombre de feuilles que votre ouvrage pourra former, et le temps auquel il sera complètement fait ; ces indications seront Updispensables pour trouver un éditeur, dès que ce sera ar-
I. H J ai consacré la nuit dernière a lire la seconde édition de votre Mémoire que vous avez bien voulu m'envoyer, et dont je vous remercie: mon opinion estquen général cet excellent travail est une image fidèle de nos gymnases, et la franchise avec laquelle vous jugei vos compatriotes en leur exposant le bien que vous reconnaissez chez nous, vous fait honneur, ainsi que l'expression de vos vues profondes montre votre BDOp d'œil sagace, et l'intérêt que vous portez à toutes les estions d'instruction publique.
■ Je ne puis pas aujourd'hui vous communiquer quelques
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remarques de diitails, parce que je n'ai pas le temps nécessaire; elles porleraiciit principalement sur U discipline de nos gymnases, où les écoliers se distinguent sérieusement par leur bonne volonté, par leur zèle et leur obéissance; elles portent aussi sur le changement apporté dans les programmeii de presque tous les gymnases, non pas seulement de la Prusse, mais encore dans loul le reste de l'Allemagne.
<i Je vous signale aussi les bonnes conséquences déjà sensibles du nouveau règlement ; il y a bien d'autres sujets qui ne sont guère moins importants. Différence essentielle de ce nouveau règlement de ce qui est actuellement, le témoignage nécessaire pour attester qu'on est en état de suivre les études de l'Université est exigé, tandis que, d'après l'ancien régleglement, les élèves qui n'étaient pas encore suflisarament préparés pour les facultés de théologie, de droit et de médecine, pouvaient être inscrits; mais tout cela sera bientôt expliqué pi», au long.
" Avez-vous déjà reçu le second volume dcM.Neigebaucr, qui traite des gymnases et de hautes écoles bourgeoises ?Oan» le troisième volume, qui traite des Universités, il y aura un nouveau règlement, rédigé par moi, sur les écoles privées; il est maintenant soumis à l'approbation du ministre.
u Le docteur Haupt, à Kœnisgberg, m'a donné pour vous la première partie de sa nouvelle édition de l'Oreslie d'Eschyle; comment dois-je vous l'envoyer? Elle n'est pas très importante.
" Je cherche un directeur pournolregymnasefrançais, où je voudrais bien voir la délicatesse de l'eBpritfrançaiss'associerà la solidité allemande ; dites-moi franchement si vouscrojezque M. Eichhoir, quejeconuaia personnellement, serait convenable pour celte fonction. Je cherche par tous les moyens possibles à. faire entrer dans nos gymnases la connaissance de la langue française, et l'habileté pratique à la bien parler à nos élèves; no» professeurs enseignent très bien le français grammatical, mai» beaucoup manquent encore d'habileté à l'écrire et à le parler. Delà, le projet d'exiger des candidats à la direction des écoles, de prouver qu'ils sont en état de le bien enseigner, et on leur
accordera une indemnilë de iOO thalers par an; et pour achever de les Tormer à bien parler le français, on les enverrait à Paris.
" Depuis quatre mois, mon fils, docteur en médecine et en chirurgie, Louis Bœhm, est dans votre ville, quai Sainl-Michel. 13, à ri^;toile du Nord: il étudie déjà depuis presque un an ; il a obtenu le premier numéro dans la promotion aussi bien que dans tous les examens oiBciels; il s'est fait connaître par son ouvrage intitulé : De glandularum inlestinalium structura penitiori [Berlin, 1835, in-4°). Toutes les gazettes, tous les journaux, non seulement d'Allemagne, mais d'Angleterre, onlregardé ceUvrecomme un travail plein de sagacité el de nouveauté. 11 est très modeste ; mais il a un jugement sûr; il pourra peul-élre vous donner des détails qui ne laisseront pas que de vous intéresser sur les études médicales en France, comparées à celles de rAllcmagnc et de la Suisse, dont il a visité à peu près tous les établiasements. Je désire que vous ayez la bonté de faire présenter sou ouvrage à r.Vcadémie de médecine et aux autres sociétés savantes ; pour ne pas vous paraître indiscret, il n'a pas osé vous faire part de son désir.
H Je lis avec beaucoup d'intérêt votre journal de l'Instruction publique, et je ne puis que louervolre Rapport supl'Ecole normale; puisse Dieu bénir votre entreprise! Je vous prie de présenter tous mes respecta â M. Guizot, que j'estime extrêmement el que je désirerais bien connaître personnellement ; son attitude m'en dît plus que le talent de M. Thiers, qui, à côté de lui, me semble bien superficiel.
<c Ayez la bonté de me faire avoir bientôt quelques lignes de voire main, qui me disent que vous vous portez bien, et ^M6 vous êtes satisfait de lout ce que vous pouvez faire. Im Avec une sincère aiïeclion, votre ami, ^B " Docteur Sciiulie. »
Le Rapport sui- l'Ecole normale, auquel M. Schulze t allusion, est le recueil des lèglcmenls dont cette
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grande inalitulîon availétél'objel pendant sesvingl-sepl années d'existence. C'est M. Cousin, direcleurderÉcole, qui en 1837 avait fait imprimer ce recueil indispensable. L'organisation de l'Ecole, sa discipline intérieure, ses cours de lettres et de sciences, la durée des études, les programmes, etc., tout y (igurait: et cet ensemble d'informations pouvaitètre utileà l'étranger aussi bien qu'à nous. Peut-être serait-il opportun de réimprimer ce règlement, après plus d'im demi-siècle. Dans cet intervalle, il y a eu quelques changements, dont la connaissance importe au public français et au public européen. L'Ecole normale tient une place trop Importante dans l'instruction publique pour rester ignorée dans les moindres détails qui la concernent. Former des maîtres de l'enseignement secondaire est une fonction sociale de la plus haute utililc. 11 n'y a pas d'établissemenl scholairequi mérite plus de sollicitude ; celui-là n'a rien à craindre de la publicité la plus lai'gc.
Douzième lettre de M. Scbulze ;
Berlin. 9 mars 1837.
a Vous recevrez, mon très honorable ami, ces lij;nes tracées à la hûLe, en même temps que le volume qui vous est offert par l'éditeur; c'est l'ouvrage de M. le docteur Wendt, d'ici, que je recommande à volrc bon accueil. Il est fort instruit dans la haute littérature, et il a un latent d'exposition peu ordinaire. Il est très spirituel, fort gai et d'un excellent caractère. En un mol, il mérite do vous être connu.
« J'ai reçu, avec une vive reconnaissance, vos fragments tirés de votreRapport sur la Hollande ; et je lésai lus avec très grand intérêt, et je crois pouvoir vous prédire qu'ila seront parfaitement reçus. Je suis absolument de votre avis aur l'éta-
blissement d'ëcolea muludles. Il y a IS ans, quand ona voulu faire icï un essai de ce fjenre d'instruction, je l'ai déjà jugée de même. Il n'y a ici personne si peu au courant des choses de l'instruction publique qui puisse espérer la moindre utilité de renseignement mutuel. Mon premier jugement a éttS confirmé par l'expérience de mon voyage de l'année dernière, dans le Holstein et le Danemarck.
« L'article du Journal de l'Instruction publique, n" 15, sur le budgelde I83B, a été fort intércssnt pour moi. L'allocation de 10O,OO(t francs pour l'inspection des écoles primaires produira d'cKcellents fruits, si l'on fait nommer pour inspecteurs des hommes babiles, animésde bons sentiments, et peu empressés à montrer leur zèle. La somme de -119,000 francs, pour le MuBéum d'histoire naturelle, de même que les 274,000 francs pour la Bibliolbèque nationale me semblent hors de toute proportion, et je voudrais bien connaître la situation du Muséum et celle de la Bibliothèque.
11 Je vous prie de vouloir bien présenter à M. Guizot toutes mes doléances pour la perle douloureuse que vient de lui infliger une puissance supérieure à toutes les nôtres. Il faut être père soi-même pour pouvoir mesurer toute l'étendue de sa
luleur.
, doit a
« Si, selon ce que disent les joui riage de S. A. R. le duc d'Orléai de Mecklembourg-Schvérin, la France compterait une bien noble femme de plus. La mère de la princesse est fille de mon ancien maître, le grand-duc de Wcimar; j'ai eu souvent le bonheur de causer avec elle; et jusqu'à sa mort, j'ai entretenu
Hélène personnellement. Elle est très sensée, d'une tenue aussi simple que digne, fort instruite et d'un extérieur des plus agréables. Elle a tout l'esprit do sa noble mère, qui a été ensevelie bien prématurément dans mon pays de Mecklembonrg.
u Dites-moi, mon très honorable ami, comment il se fait que le discours de M. Gui/ol sur la philosophie du xvm'siècle a pu obtenir une approbation si générale. J'ai lu ce discours D français, cl dans une traduction allemande, je l'ai relu; et
malgré toute la meilleure volonté du monde, je ne trouve pu que M. (luizol ait, ni approfondi, ni épuisé son sujet. Il est peut-être impossible de parler d'une manière suffisante de la philosophie du xvni" siècle, quand on ue jette son coup d'œil que sur la France et 8ur l'Ecosse. Mais, Sapienli saL !
u Ne me laissez pas trop longtemps sans me donner de vos nouvelles, ou plutôt faites-vous nommer ici à la place do M. Bresson, afin que je puisse vous dire de vive voix combien je vous suis sincèrement et complètement dévoué.
» Votre ami, ^^_
<i D^ F. ScilULZB. -^^^H
L'enseigneiaenl mutuel avait été essayé en France longtemps avanlile l'être eu Allemagne ; il n'y avait pas réussi, et il avait été géiiéralcmenl condamné, comme le fait M. Scltulze. 11 est probable que ce devait être là aussi l'opinion de M. Cousin. Celle méthode avait joui d'une vogue assez grande, parce que chez nous les passions politiques s'enétaicnt fait unearme. Mais à la pratique, celle vogue n'avait pu durer ; et l'enseignement élait reste dans ses voies ordinaires. On avait renoncé à faire des maîtres avec des élèves qui, loin de pouvoir instruire leurs camarades, avaient à faire d'abord leur propre instruction.
L'opinion que M. Schulze exprime sur la princesse Hélène a été celle de la France, quand la princesse est devenue duclicsse d'Orléans. M™" Sai'ali Austin, qui avait l'honneur d'être liée avec elle, a écrit sur la princesse une excellente notice.
Treizième lettre de M. Schulze :
LE D' F SCIIULZE (1:85-1
S'il
Berlin, ' « Très honorable ami,
" Vous recevreu ceLLe lettre par M. leprofesseurD' Conrad, maître au f*ymna3c de Joachimsthal, que je recommande à toute x-otre bienveillance. Dans l'inlérêt de ses études, il compte faire un lonp séjour à Paris. Il s'est formé ici dans le séminaire pour les écoles savantes, sous la direction du professeur Solper, et il s'est distingué surtout par son aptitude pour les mathématiques. Je désirerais bien qu'il eût entrée dans votre École normale, et qu'il pût y suivre les cours, à titre étranger et surtout les conférences. Quant h moi, votre lettre, dont je vous remercie cordialement, m'a donné le désir de faire le plus tôt possible uue excursion h Paris, et de compléter par mon observation personnelle Pétude de votre excellent écrit sur votre École normale. Notre séminaire d'ici pour les écoles savantes, aussi bien que tous les élablii^semenls de ce (jenre que nous possédons, ont été profondément troublés par les malheureuses années de guerre. Les ressources fort limitées de l'Etat n'ont pas permis de les doter mieux, et ils ne répondent plus aux besoins actuels des hautes écoles bourgeoises. Mes démarches pour étendre et améliorer les allocations nécessaires n'ont pu jusqu'à pr-osent aboutir. Nos finances souffrent toujours de l'événement de 1S30 et du Zollverein. Manquant absolument d'argent pour l'amélioration de ces séminaires, j'ai conduit les examens aussi bien que la nécessité le permettait pour cette année. J'ai assez bien réussi pour l'instruction des maîtres ; mais je n'ai pas pu faire davantage. Il y a une ditTérencc essentielle entre votre Kcole normale et nos séminaires pour les écoles savantes, c'est que les études universitaires sont libres pendant trois ou quatre ans, et que les connaîs- 'ntifiques exigées pour les maîtres dans chaque spéublique présupposent que, pour ces connaissances aussi bien que pour l'application méthodique des connaissances déjà acquises, dans les classes diverses du gymnase, nos séminaristes doivent être en relations avec ces écoles pour se préparer pratiquement ii leur carrière. Cettei dilTérence essentielle tient à toute l'organisation de
noire enseignement supérieur, à laquelle doivent se soiuoëï tous ceux qui, en Allemagne, se consacrent à l'étude de la science. AU place de ces trois ou quatre années libres d'études universitaires, auxquelles peuvent se soomeltre de leur propre choix nos futurs maîtres des gymnases, aussi bien que les professeurs, vouloir mellre une élude d'après un programme et avec la surveillance d'un pensionnai, et pendant ce temps faire subir aux étudiants des examens successifs, sérail chose abaolumenl impraticable dans toute l'Allemagne prolestante. Au contraire, je regarde un pensionnat comme loul â faitconvenabie pour nos séminaristes, après qu'ils auraient achevé leurs études à l'université, eu supposant toutefois que ce pensionnat serait lié à une école savante, et que dans ce pension^ nat les séminaristes ne seraient pas soumis à des obligations aussi spéciales que les élèves de votre Ecole normale.
« Nous avons déjà un pensionnai de ce genre à Stellin et à Vittemberg, dans le séminaire des prédicateurs protcslants. Ici, à Kœnisgberg et à Breslau, il a manqué à un établissement de ce genre les bUlîmenlset les autres ressources. Nos séminaires pour les maîtres élémentaires sont tout à fait dîlîérenla dans leur destination et leur direction de nos séminaires pour tes écoles savantes, dont l'organisation ne leur serait pas du tout applicable. Le règlement pour vos élèves de l'École normale après la troisième année du cours serait tout à fail inutile chez. nous, pour les futurs membres de nos séminaires des écoles savantes, qui suivent déjà en partie les cours de l'Université, à laquelle ils se rattachent par leurs éludes philologiques, historiques, mathématiques et naturelles. Le développement do la capacité pédagogique et des méthodes pour les dilTérenls objets d'enseignemenl, demeurent et sont toujours pour nos séminaires des écoles savantes l'objet essentiel ; et voilà pourquoi un séminaire de ce genre est toujours en contact avec de» gymnases désignés, où les séminaristes, sous la surveillance et. la direction de maîtres exercés, font un apprentissage indispensable.
<[ Trois années me paraissent trop peu pour les élèves de^ vos écoles normales, puisque votre École normale ne doit
s Ecole normale ne doit pa» ;|
LE D' F. SCHULZE (1785-18..) a'.3
être seulement une <^uole d'application, mais qu'elle doit em' brasser toute la théorie. J'aurais encore une objection à faire i l'âge de 17 ans pour l'admission. Dans des jeunes ^ens de ' cet â)|,'e, la maturité de l'esprit n'est pas ordinaire, bien qu'elle ndispensable pour les études de l'hcole normale. Chez ' nous, les jeunes gens ne sont pas admis avant 30 ans pour l'examen de leur capacité à l'Université. Ils étudient même encore trois ou quatre ans, et même jusqu'à 24 ou 25 ans, avant de passer leur premier examen Pro facultalc docendi ; et c'est seulement alors qu'ils entrent dans un séminaire.
1 Quant à la discipline', il mcsemble qu'il j'aplusieurs pres-
' criptions dans le rèplement de voire lîcoie normale pour les
jeunes gens qui se consacrent aux sciences, qui ne sont pas
I tout à fait pratiques. Pourquoi imposer de telles limites à leup
I liberté? Celui qui, après vingt ans passés, a encore besoin de
prescriptions si étroites, n'est pas bien préparé pour l'Ecole
normale, et pour remplir les devoirs imposés à cette institution.
Ne serait-ce pas compléter tout ce que vous avez si dignement
I (lit déjà pour elle que d'y introduire une discipline plus libé-
, raie? Je ne fais pas de doute que, si vous tentiez cet e.ssoi, il no
P fât très profitable aux étudiants français, et qu'il ne vous don-
oSt toute salisl'aclion. Ma propre expérience m'a prouvé qu'on
I peut s'en lier aux jeunes ^cas qui se destinent à la science,
leur bon sens et leur bonne conduite morale, en leurac-
I cordant de la liberté, cl qu'on peut par là obtenir bien plus
I que par la surveillance la plus sévère. Autrement, on ne
forme de bons sujets qu'en apparence, et de tels candi-
[ data se priiparent fort peu à la difficile mission d'instituteur
public, où, sans regarder au lucre ni à l'approbation, on ne
' doit songer qu'à l'accomplissement absolu du devoir et ne
I irouver de joie que dans les labeurs assidus de la science.
i C'est pour moi ce qu'il y a do plus important dans votre l Ouvrage sur la section scientifique de l'Kcole normale ; et j'en I- profiterai pour nos propres écoles. Si les maîtres de confè- I rences ne sont pas encore en état d'être des professeurs ad- ! joints, il me semble qu'un traitement de 3000 francs par an 1 asLbien sufifisant pour le moment. Je regrette que, parmi les
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maîtres de conférences des deux sections, il u'y aitpas pludi Bavants célèbres, dont la collaboralion serait éminemment utile et désirable. Gomment 57 élèves, dont un tiers seulemeut chaque année passe dans vos collèges et y doivent être professeurs, peuvent-ils suQlre aux besoins de la France?
« Quant à votre Rapport sur les écoles de Hollande, je désire avec bon espoir que M. Kroger puisse faire la Iraduclion de manière à vous contenter. Il est tout au moins fort attentif et appliqué. Thîersch à Munich, Kobirausoh ù Hanovre, Nitsch à Kiel, Sehulie à Dresde, Hassenllug à Cassel, Harnîsch â WeisBcnfels, Zerrener à Magdebourp, Herbert à Goltjngue, Hand à léna, Osann a Giessen, Koch à Stettin, Gotthold à Kœnigsberg, Menzelà Breslau, Bruggemann aCoblenz, HoETmeister à Kreosnach, Immanuel à Minden, Kopp à Ilamm, Kirchencr à Pforla, Niemayer k Halle, Schfmborn à Breslau, Schôler à Lissa, Jacob à Lubeck, Weber à Brème, Ulrich à Hambourg, Wagner à Munster, sont des hommes pour qui votre ouvrage sera d'un grand intérêt. Thicrsdi à Munich me semble, d'après ses récents articles dans la Ga/.ette univeraelle, un partisan des plus prononcés en votre faveur.
1' En voilà assez pour aujourd'hui. Conservez-moi voire affection, et accordez-moi bientôt quelque marque de votre souvenir. Agrée/ mon dévouement inaltérable. " Votre ami,
(1 D' F. ScnULZB.
« P. S. J'a M. Bœckh. ..
. les
mplai
listre cl L
Dana ses observations sur noire École normale, M. Schulze pensait ppul-f'-tre un peu trop à la jeunesse allemande. Les mœurs françaises ne sonl pas celles de nos voisins. Maïs M. Cousin, qui est resté directeur de l'Ecolenormalejusqu'àson minislfre du 1" mars 1840. aura suprofiterdcs indications cpi'une longue expérience avait suggérées à son correspondant.
Quatorzième lettre de M. Schulze :
Berlin, 26 avril 1838.
C'est seulement aujourd'hui, très honorable ami, que je VOUE remercier de l'aimabic cadeau que vous avez bien 'Voulu me faire de votre excellent Rapport sur l'instruction publique en Hollande. Aussitôt que je l'ai reçu, je l'ai lu avec la plus grande attention; mais, accablé d'occupations comme je le suis, je n''ài pu trouver alors le temps de vous remercier aussi de l'accueil que vous avez fait, avec tant de bienveillance, au\ observations que je vous ai adressées. Aujourd'hui, après neuf mois, je m'efforce de me rappeler l'impression que m'a faite votre Rapport, et je puis dire que, dans ses parties essentielles, il m'a satisfait autant qu'il m'a réjoui. Votre exposition de l'étal (l'esprit du peuple en Hollande et des diverses •apèces d'écoles est prise sur le vif, et est si fraîche que le ~tollandais le plus difTiciic devrait en être enchanté, et qu'il lit accepter les observations, â mon avis, fort judicieuses que vous avez faites sur certaines tendances de l'instruction publique. Ce que vous dites, en contredisant MM. van Ende, Prinscn et autres sur les rapports des écoles avec l'Éfrlise, de la nécessité d'éléments religieux dans les écoles primaires, de la supériorité de nos séminaires pour les maîtres d'écoles comparativement avec la direction trop peu rigoureuse des écoles hollandaises, sur la direction trop exclusive des pjmaues hollandais, etc., etc., je ne puis que partager vos opisions sur tant de points qui intéressent l'instruction publique, parce qu'elles sont en parfait accord avec ce que m'a pu apprendre une expérience de trente années, et me montrer comme la vérité et la pratique indispensable. I<n remarque que vous faites sur le système hollandais, à savoir que la relil^on et notamment la confession ecclésiastique forment le caractère essentiel d'une école, se confirme, en général, et d'autant plus que la religion a pénétré davantage dans les !urs populaires. Pour une direction vraiment scienlirique, Bcparation de lumoraleet de renseignement religieux est tout bit à sa place, mais non pour l'enseignement dans les écoles.
Tandis que chez nous, d'après une vue très juste, l'enEètgnetnenl religieux comprend aussi l'enseignement de la morale, nous assurons à cette dernière un fondement plus profond et plus pratique que ne peuvent le faire les Hollandais.
K Mon cher ami, que d'autres et même de mes compo- Irioles puissent, en dehors de vues trop étroites et de tendances inacceptables, toujours vous suivre et marcher sur vos traces en ce qui concerne l'instruction publique! Pour moi, ce sera toujours un devoir sacré, non pas seulement envers vous, mais aussi envers le monde, avec une joie profonde, d'honorer les services réels que vous avez rendus par la parole et par l'action, en excitant si vivement le zèle pour l'instruction publique, non pas seulement en France, mais dans l'Europe entière. Vos écrits ont contribué à faire de l'instruction publique une question européenne, et à exciter entre les peuples une émulation qui ne peut que tourner au profit des générations qui s'élèvent, quand même vous et moi nous ne pourrions pas voir ces heureux changements,
n Chaque li^ne de vos écrits sur la Hollande atteste votre amour profond pour cette cause, et votre courage à signaler ce qu'il peut y avoir de défectueux dans votre pays, et particulièrement ce qui manque à votre Université. On finira bien par entendre votre voix, et réaliser les améliorations que vous recommandez. On ne peut guère compter sur la reconnaissance des contemporains quand on travaille pour la postérité ;
H Serit arbores qua? alteri sœculo prosint ». Que ce soit cette conviction qui vous suffise, ainsi qu'à tous ceux qui se consacrent à l'éducation de la jeunesse.
« Quant aux détails sur lesquels je ne suis pas tout a lait d'accord avec votre récent ouvrage, je n'ai pas le temps aujourd'hui de vous en parler longuement. Je veux seulement vous dire que votre souvenir sur nos collèges- écoles et sur l'inspection des écoles primaires n'est pas exact. En Prusse, les écoles primaires ne sont pas sous l'autorité des collées d'écoles provinciaux, mais seulement sous l'autorité des gouverneurs. Dans chaque région, il y a deux conseillers qui, pour les écoles élémentaires et les écoles bourgeoises, sont chargés
de les inspecter personnellemenl; et les conseillers locaux, les surioleiidants, les Decani rurales, les prédicateurs locaux, les magistrats et toutes les autorités locales leur servent d'organe a.
u Vos graves observations sur Spinosa m'ont prorondément frappé. Pour vous remercier, je vous citerai un passage des discours de noire Schleiermacher sur la religion, qui concerne Spinosa, el qui mérite d'élre connu de vous : » Offree avec moi u un hommage aux mânes du saint et honorable Spinosa. B L'esprit universel l'animait; l'infini était son commencement . el sa fin, l'universel son seul et unique amour. Plein d'une B pieuse innocence et d'une profonde humilité, il se conlem- « plaiL dans le monde éternel, el il s'y regardait lui-même, B qui en était également le miroir; il était rempli de religion, « el de l'esprit saint. 11 est reslé unique et maître incompa- " rable en son i^enre, au-dessus des attaches profanes, sans a successeur, sans patrie. Si les philosophes deviennent reli- V gieuK, el s'ils cherchent Dieu comme Spinosa, s'ils sont de o pieux artistes et s'ils aiment le Christianisme comme No- «> valis, cette {grande résurrection sera fêlée dans les deux
0 Quant à la circulaire du 24 octobre de l'année deruiére, que j'ai rédigée et dont M. Eichhoiï a dû vous remellre un «xemploire, avec cette lettre, je remarque qu'elle a élé provoquée par un écrit du conseiller médical, M. Lorinser, où il avait prétendu que nos gymnases, surcharges de travaux, el â cause de leurs leçons trop nombreuses chaque semaine,' sans compter les travaux trop mullipliés dans la famille qu'on impose aux étudiants, étaient funestes pour la santé de la jeunesse. Noire roi qui avait pris connaissance de la brochure du D'' Lorinser a demandé une étude plus complète. Elle est poursuivie par nous; non seulemenl tous les collèges d'écoles provinciales, mais aussi les collèges de maîtres de tous les gymnases, ont élé chargés de s'en occuper. L'importance du sujet dont il s'agissait s produit plus de 60 ouvrages pour ou contre la doctrine de M. Lorinser. Ce n'a pas été pour moi une besogne fort agréable de classer tous ces écrits, au nombre de plus de
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1*20 et de les lire tnus. Dans la circulaire qui en a été la suil j'ai cherché à bien déterminer l'objet de cette lutte si lonpie et si vive, et d'en lirerpnur nos {gymnases plusieurs prescriptions, qui me paraissaient propres h conduire ces établissements k leur vraie destination. A ma grande satisfaction, cette recommandation a été bien accueillie, non pas seulement parmi nos hommes d'école, mais aussi dans toutes les parties de l'Allemagne. Depuis la Noël de cette année, elle est appliquée dans tous les gymnases de Prusse.
B Les statuts que j'ai préparés pour les quatre facultés de notre Université sont actuellement imprimés, et j 'espère, mon très honorable ami, pouvoir vous en envoyer un exemplaire par te plus prochain courrier. Ces statuts contiennent une comparaison avec ceui des cinq facultés de l'Université de é plusieurs améliorations. Le règlement les de maîtres supérieurs e addition et correction.
;es places de maîtres supé- ;oureuses, en même temps mdidals de moindre capa- 13 réfjlements, avec toutes
pour l'examen des candidats a
a reçu, depuis qu'il a paru, plus
L'empressement des jeunes pens
rieurs a permis des exigences plus
qu'on éloignera des gymnases les
cité. Une nouvelle impression de
les additions qui y ont été faites, va paraître et sera bientôt
dans vos mains.
" It y a aussi un recueil des statuts de toutes nos UniversisiLés : règlements, instructions, etc., etc., qui est tout prêt. 11 formera deux forts volumes, et il paraîtra vers la fin de l'année. Vous trouverez dans ce recueil tous les renseigne* ments que vous pouvez désirer sur l'organisation de nos Universités.
I' M. Thierech vient de publier, en trois parties, son ouvrage sur l'état de l'instruction publique chez les peuples de l'Occident, Allemagne, Hollande, France et Belgique. Ce qu'il dit de l'instruction publique che?. les peuples delà Westphalie rhénane est très intéressant pour nous, mais en même temps un peu superficiel et rempli de tant d'erreurs et d'inesactituden, que je ne croirais pas pouvoir en signaler la légèreté dans un document officiel. Il donne les détails qu'il a pu rasserableren
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courant, et qu'il offre comme le résultat d'un sérieux examen. Vous pourrez, de votre côté, comparer ce qu'il dit de la Hollande avec voire propre ouvrage. En plusieurs endroits, il montre une asse?. {grande malveillance contre vous ; et il fait comparaître devant son tribunal de ju^e Lout votre avenir olficiel. En un mol, tout son livre a un caractère de pelilesse, digne d'un maître d'école.
« Mais je puis recommander à votre altenlion l'ouvrage suivant : Deinbardt Joh. : l'Instruction des Gj-mnases d'après les besoins du temps, Hambourg, 1827, in-8°. C'est ce qui est sorti de plus utile de la polémique soulevée par le docteur Lorinser. Deinbardt est directeur de notre gymna.fe à Witlemberg.
Il Quant aux dernières publications philosophiques, qui méritent voire atLenLion, je vous signale aussi l'ouvrage de Schuller Jules: La philosophie de notre temps, Leipzig, 1837, in-S"; el aussi Rosenkranz, C. la Psychologie, Kœnisgberg, 1837, in-S"; Ruge Arn., Préliminaires de l'eslhélique, elles œuvres de Kant publiées par liosenkranz el Fr. Schubert. Leipïig, 1838, in-S".
<i Dans les derniers numéros des Annales de la revue de critique scientifique, il y a un jugemenl d'Albanasius Gôrres qui vous montrera qu'on n'esl pas disposé ici, dans la IuLte contre l'Eglise romaine, à abandonner les droits imprescriptibles de l'Élat.
H Je termine à une heure déjà bien avancée de la nuit en vous assurant de tout mon dévouement.
<i Voire ami,
" D' SCHULIE. 11
L'opiaionde M. Sclileiermacher sur Spinosa peut, au premier coup d'œil, causer quelque surprise; maïs elle est Irèa juste, si l'on sépare ia personne de Spinosa de son système. Comme individu, il a montré toute sa vie lea vertus les plus rares : résignation, simplicité, modestie, absolue sincérité, conviction inébranlable. Sur cea
points, le doute n'est pas possible; il serait une calomnie. Dans toute l'histoire de la philosophie, il n'y a pas de iîgure supérieure moralement à la sienne. Quant à sa doctrine, il en est autrement. Elle est une pure aberration, conçue et poursuivie avec une constance invincible, à la suite des plus profondes méditations, La rigueur de la forme n'est qu'une apparence, bonne pour séduire des géomètres, mais qui ne peut faire illusion qu'à eux. Dans la pensée de l'auteur, cette doctrine était un hommage rendu à Dieu: en fait, c'était un nouvel athéisme ; il n'a pas tardé à sortir de ces formules, qui ne sont pas de mise en philosophie. Immoler, comme le fait Spînosa, le libre arbitre de l'homme, et croire que, dans cet anéantissement de l'être humain, notre raison puisse atteindre encore l'être de Dieu, c'est se tromper. Les disciples n'ont pas hésité un seul instant: ils sont arrivés, dès le premier pas, à la négation la plus dangereuse et la plus insensée. Spinosa n'a pas assez vécu pour voir les conséquences de sa théorie ; elles ne l'eussent pas converti. Il n'a pas entendu un seul instant le cri de la conscience, et aujourd'hui même, ses sectateurs ne l'entendent pas plus que lui.
Le roi qui s'occupait si allentivement de l'hygiène des écoles et qui hsail la brochuredu docteur Loi-inser, était Frédéric Guillaume 111, neveu du grand PVédéric, auquel il succéda. On sait quels ont été ses malheurs et ceux de la reine Louise, sa femme. Il est mort en Ig'iO, âgé de 70 ans, laissant son royaume à peu près rétabli des désastres qu'il avait éprouvés.
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M, Cousin ne jugeai! pas M. Thîersch aussi sévèrement que M. Schulze, el la letlre que noua avons donnée de lui n'a rien de superficiel. On peut en trouver le ton nn peu lianchont ; mais elle est pleine d'intelligence et de bon sens. Peut-être M. le D' Schulze ne jugeait-il pas les choses d'asïîez haut. M. V. Cousin faisait le plus grand cas des avis de M. Thiersch.
Quinzième Icltrede M. Schulze :
> Très honorable a
, 1^' juiliel 1838.
Voua allez recevoir l'exemplaire que je vous avais promis des statuts pour les quatre facultés de notre Université, en ■ouhailant que le contenu et la forme de ces documents ;piiissent ne pas vous déplaire.
u Je me suis fait un devoir de communiquer officieuse ment àmon ministre voire dernière lettre sans date, avec les remarques et les vœux que mon amitié pour vous me permetiUit d'autant moins de retenir que je suis convaincu que les •reproches que voua me faisiez n'étalent pas justifiés. M. d'Alilenstein, qui connaît autant que moi les serviceséminentsque Tous avez rendus à l'instruction publique, m'a déclaré qu'il 4tait tout disposé à obtenir du roi pour vous une distinction :Officielle, el il a ajouté qu'il y a bien des années que cette disliinction aurait dû vous être accordée, si quelque malentendu, iU'occaaion de la décoration de la Légion d'honneur qui lui Itvait été accordée, ainsi qu'à moi, ne l'en avait empêché. Je vous ai déjà expliqué ce malentendu, sans en exprimer le moindre déplaisir, d'autant plus que j'étais persuadé, comme je le suis encore, que vous ne l'en avez pas accusé. Ce malentendu ne pouvait venir que d'une autorité qui ne savait pas que M. d'Altenslein est le plus ancien ministre et chevalier de l'ordre de l'Aigle Noir, elque, depuis longtemps, le roi m'avait honoré en me nommant commandeur de l'ordre de l'Aigle
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Rouge. Pendant que M. d'Allensteiii me remettait votre lettre, avec ses observations si honorables pour voua, je me permettais d'ëcnce une lettre au luinislre des airaires étrangères, M. de Werther, pour l'avertir de son oubh à vous donner connaissance de ce qui s'était passé, et de s'entendre immédiatemenl avec M, d'Altenatein pour réparer une erreur involontaire. Il y a quelques jours que j'ai fait celle démarche, et j'attends les explications de M. de Werther. Comme je dois m'absenler dans cinq semuincs, pour aller prendre tes eaux, et que je voudrais vous annoncer que celte alYaire est terminée, je vous adresse celle lettre par M. Ilahn, directeur de la musique, un de nos meilleurs professeurs de chant, qui, avec la permission du prince royal et de la princesse royale, se rend à Paris pour se perfectionner encore dans son art. Il possède un beau lalenl ; il est plein d'application et il a un très noble caractère. Peut-être pourrez- vous lui donnerquelque bon conseil pour atteindre son but.
« L'ouvrage de M. Thiersch, sur lequel vous vous prononcez à bon droit, rencontre en Allemagne des objections venues de tous côtés et de nombreuses critiques. Il peut s'attendre encore à des jugements sévères. Ma position ofTicielle m'interdit de prendre la parole contre lui. On reconnaît en général qu'il vous a fait lort ; et hier encore j'ai reçu une lettre de M. Friedmann, conseiller des écoles supérieures à Weilberg, qui se prononce de cette façon sur M. Thiersch. Croyez-moi, mon très honorable ami, le livre de M. Thierscb est beaucoup trop faible pour diminuer en quoi que ce soit la haute considération que l'on a. partout en Allemagne, pour voua et v
De cœur, votre am
tvgye
Noua eussions désira savoir parles lettres de M, Cousin lui-même ce qu'il pensait des critiques de M. Thiersch. Nous n'avons pas lieu de supposer qu'il eu ait été blessé.
LE D' F. SCHLXZE fi:8S-lH..) Seizième et dernière ieltre de M, Schulze ;
Il Très honorable Monsieur el ami,
B Le dévouement que je vous ai lémoigné en tout temps, m'aulorise à vous fi-liciier de la haute position que la confiance de votre roi vient de vous accorder, el à vous oITrir lous mes vœux. En Allemagne el nolamment en Prusse, voire nomination a été accueillie avec une joie sérieuse, par lous ceux qui portent un vénlable intérêt ù l'inslruclion publique. Vous n'aurez pas mal interprété le silence que j'ai gardé jusqu'à présent envers vous. Il m'étail trop pénible d'avoir à vous annoncer que le roi, mal^'ré la proposition ùmullanéede M. dWllenslein et de M. de Werther, el malgré mon rapporl fondé sur les plus solides motifs, avait ajourné, sans en donner aucune raison, la croix de commandeur de l'Aigle rouge, qui vous ét^il si bien due pour les services éminents que vous ave* rendus a l'instruction publique. Le rapport que j'avais rédigé moi-même et qui devait être immédiatement publié, je l'ai communiqué à M. Dubois, et je le 'lui avais traduit, dans sa partie essentielle. Ce rapport était si bien justifié de toutes manières que je ne croyais pas possible qu'on repoussât les propositions de deux ministres. Cependant, à mon grand déplaisir, ce refus bien inatlendu a
lieu; el d'après lopînion de M. d'Altenstein, ce refus ne l'adresse pas à votre personne; mais il est molivé par des considérations politiques. Celte opinion de M. d'.Allenstein
trouve confirmée par l'ordre de Cabinet qui a prononcé l'ajournement, et qui reconnaît vos grands mérites, recommandés par les deux ministres. De temps à autre, j'ai essayé de pousser M. d'Altenstein à une démarche nouvelle; mais jusqu'à présent, la seule réponse que j'ai reçue, c'est que le moment de la faire n'est pas encore venu. Je perdrai d'autant moins de vue cette affaire, que je reconnais plus vivement que vos écrits, si pratiques, ont attiré l'attention de l'étranger BUT nos efforts en faveur de l'instruction publique.
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<t Puissiez.- vous, dans votre nouvelle situation, rëaKser tout le bien que voua méditez pour l'inBlruction publique, mettre en (euvre tous les projets que vous avez indiques dans vos ticonds ouvrages, afm que l'exemple donne par la France puisse stimuler encore le stèle de noire gouvernement ! Nous avons besoin de cette impulsion du dehors pour que nous fassions encore plus de progrés que par le passé. Nous ne manquons pas ici de ressources ni de forces; mais les parties supérieures de la société n'ont pas assez de zèle pour une culture plus complète. Les intérêts matériels se font ici une place de plus en plus fiirande ; et ils abaissent d'autant plus l'idéal de la vie, que nous avons a soutenir de plus en plus dans les bas-fonds de la population. La génération actuelle a presque uniquement les yeu\ fixés sur les chemins de fer et les bateaux à vapeur, sur les jouissances de toute sorte; et l'on néglige tout ce qui ne sert pas directement à atteindre ce but purement terrestre, entre autres la philosophie. De là aussi, cetéloignement de plus en plus prononcé pour les études classiques et les langues anciennes dans nos gymnases. Je ne me laisse pas tromper au bruit du jour, et sans m'inquiéter de l'approbation de la foule, ni du moude soi-disant bien élevé, je poursuis d'un pas ferme ce que je regarde comme ' essentiel, pour éclairer la nation et pour acquérir véritablement la science. J'ai actuellement 55 ans, dont 33 de service. Je n'ai pas changé depuis 22 ans do ma position actuelle. Je puis le dire en toute vérité; je n'ai jamais chantée de principes, et je poursuis ma besogne de chaque jour jusqu'à ce que la cloche du soir me rappelle et mette un terme à mes travaux.
« Quant à l'écrit de M. Deinhardt, de Wittemberg, intitulé : De l'Instruction des gymnases pour répondre aux besoins du temps, Hambourg, 1837, in-S", je le signale à votre attention; il est très sérieux; et son seul défaut, c'est d'attacher trop d'importance au dessin et au chant, et de ne pas s'astreindre assez à former le sens du beau. L'ouvrage de M. Alexandre Bâche sur l'éducation en Europe. Philadelphie, 1839, in-8', estdigne aussi de votre attention.
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a Le porteur de cette lettre, M. Alschefsky, de Berlin, s'occupe d'une nouvelle édition de son Tite-Live, dont le lexte est encore fort imparfait; et il le terminera par une comparaison des manuscrits de Paris, de Florence et de Vienne. Grâce à mon intervention, il a pu obtenir une indemnité de voyage de 500 thalers. Il aura Thonneur de vous offrir son spécimen sur le 30* livre de Tite-Live. Je vous prie de lui faciliter Tentrée des bibliothèques, qui sont Tobjet de son voyage.
« Je vous adresse un programme qui ne sera pas sans intérêt pour vous, qui êtes si versé dans l'histoire de la philosophie. Je me permets de vous offrir un récent ouvrage de mon beau-fils, qui de tous les côtés a reçu le meilleur accueil de la part des juges compétents. Mon propre fils, Max, s applique ardemment à Tétude du droit romain, sous la conduite de Savigny, et il a trouvé un compagnon de travail dans un Français, de Bordeaux, qui est ici depuis six mois. Plus tard, je l'enverrai voyager; actuellement j'en suis très satisfait.
« Je me rappelle au souvenir de M. Dubois; je suis très heureux qu'on Tait choisi pour directeur de l'École normale. Je trouve votre conduite envers M. Villemain, noble et digne de vous. Si vous cessiez jamais d'être ministre, je souhaiterais que vous fussiez ici à la place de M. Bresson; vous y trouveriez un asyle contre l'inimitié des partis. Quoi que l'avenir puisse nous apporter, ou nous enlever, à vous et à moi, je n'en demeurerai pas moins, dans le mal ou le bien,
« Votre fidèle ami,
« D' F. SCHULZB. »
Quels motifs le roi de Prusse pouvait-il avoir pour refuser de décorer M. Cousin? C'est un point qu'il serait difficile d'éclaircir. Mais, tout appliqué que le roi pouvait être à ses devoirs, qu'il accomplissait si sérieusement, il aura suffi de quelque calomnie adroitement insinuée, pour éveiller ses préventions. Elles ne venaient
pas de ses ministres ; et la conduite de M. d'AItenstein, comme celle de M. de Werther, est d'une sincère bienveillance. Mais dans leurs rapports avec le roi, ils devaient se soumettre et ne pas insister. Le roi de Prusse n'était pas alors un souverain constitutionnel, même dans la mesure restreinte où il l'est devenu plus tard. On trouvera sans dbuteque les lettres de M. le D' F. Schulze n'ont pas beaucoup d'intérêt pour la philosophie ; mais l'on n'est pas en droit d'en attendre plus que des renseignements scholaires. M. Cousin ne demandait pas davantage; et pendant dix ans, tout au moins, il a reçu des informations exactes et assez étendues. Si nous avions ses lettres personnelles, nous y trouverions certainement le témoignage de sa satisfaction. Durant tout le temps qu'a duré la correspondance, M. Schulze n'a rien perdu de son enthousiasme pour le philosophe, dévoué autant que lui aux progrès de l'éducation populaire, et les servant avec un incomparable succès. La France, et l'on peut ajouter tous les peuples civilisés, ont tiré le plus réel profit de cette activité si féconde et si pratique.
La carrière de M. Adam Mickiewicz a été fort orageuse, malgré le génie dont il était doué. Après de sérieuses études à l'Université de Vilna, il était devenu professeur de littérature latine et polonaise à Kowno, et il venait de publier ses premières poésies, lorsque, accusé de conspiration, il fut emprisonné et exilé h Saint-Pétersbourg d'abord, et ensuite en Crimée. Rentré en grâce vers 1828, il voyagea en France; et en 1832, il publiait un de ses principaux ouvrages, traduit par M. de Montalembert : « Le Peuple et les pèlerins polonais. » En 1840, il occupait une chaire de littérature latine à Lausanne, quand M. Cousin, sollicité par le prince Czartoryski, l'appela au Collège de France, en y fondant pour lui une chaire de littérature Slave. En 1843, son cours dut être fermé, parce que le professeur s'y livrait a toutes les fantaisies d'un mysticisme exagéré. Sous Napoléon III, il acceptait une place à la Bibliothèque de l'Arsenal ; et, deux
ans après, il mourait du choléra à Consltmlinople, où U s'était fait donner une mission.
Le prince Czartoryski habitait Paris depuis les événements auxquels il avait pris une part courageuse. Il était le chef de l'émigrulion polonaise en France, et on le considérait comme le futur roi de la Pologne, si elle recouvrait jamais son indépendance. Il était très respecté dans son exil, qu'il subissait sans se plaindre, et il en soulageait l'amertume en secourant ses compatriotes malheureux. Sa protection était pour le poète, et auprès du ministre, un très puissant secom-s. Malheureusement, Mickicwicz ne répondit pa» h tant de bienveillance.
Voici la lettre du prince Czartoryski :
Pari», 5 aoilt tB40.
V Monsieur,
(I Mickiewicz, auquel j'avais fait part de U dernière conver- Ealion que j'avais eu l'avanlaRe d'avoir avec vous, à son sujet, meconQrme, dans une lettre que je viens de recevoir de sa part, ce que je savais du reste, et ce que je m'étais empress»ï de vous dire, savoir : qu'il parlait le Russe comme le Polonais, et qu'il était parfaitement au failde la langue etde la littérature Boliême. U a même fait un voyage et séjourné à Prague, pour y faire une counaiasanee personnelle avec les littérateurs les plus distingués de la Bohème. Connaissant ces trois dialectes, Mickivwlcz approfondira facilement la littérature Servo-illyrienne, dont il s'est déjà occupé.
" 11 m'envoie l'article qu'il a publié dans un écrit périodique Rur tes poésies de Poushkine, et me demande de vous le communiquer, H Non, me dit-il, que cet article n'ait aucucun mè- « rite littéraire, mais pour faire juger à M. le ministre dans i< quel esprit je donnerais mon cours, n Mickiewiuz attend l'invitation oQicielle que vqub vous proposez de lui faire. Les
ïosez de lui taire. Les i:
événements qui viennent de se développer rendent, dans ce moment même, sa nomination encore plus convenable. Je crois pouvoir garantir que, dans aucun cas, vous n'aurez lieu de le regretter.
« Veuillez, M. le Ministre, agréer l'assurance de ma haute considération.
CZARTORYSKI
Lettre de M. Mickiewicz :
Lausanne, 16 août 1840.
« Monsieur le Ministre,
« La chaire de littérature Slave étant établie définitivement, si vous voulez bien, M. le Ministre, donner suite au projet de m'y appeler, vous me trouverez maintenant prêt à me mettre è la disposition du gouvernement. Je vois de nouveaux motifs d'accepter cette place dans Tintérèt que vous daignez. Monsieur le Ministre, prendre à ma nomination, ainsi que dans l'objet de l'enseignement proposé, dont l'importance, vivement sentie par mes compatriotes, commence à être appréciée par les savants de tous les pays.
Vous n'ignorez pas, Monsieur le Ministre, quelle sensation avait produite sur l'étranger votre projet de fonder une chaire de Slave à Paris. Les littérateurs du Nord regardent cette institution comme très importante pour leur pays. Ces pays, d'après les nouvelles que nous en recevons, apprennent avec un vif plaisir que leur idiome est enfin mis au rang des langues savantes, et enseigné dans la plus célèbre des universités de l'Europe. Malgré la diversité des opinions et des intérêts qui divisent nos races, votre création, Monsieur le ministre, grâce à son caractère purement littéraire, répond aux sympathies éclairées des Polonais, aussi bien qu'à celles des Bohèmes etdes Russes. Tous les Slaves, en cette occasion, se réunissent, j'en suis sûr, dans un commun sentiment de reconnaissance pour le gouvernement de Sa Majesté.
« Comme Polonais, je suis très flatté d'être appelé le premier au poste de représentant littéraire de nos nationalités.
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auprès de la jeunesse de Paris. 11 me serait doux de pouvoir reprendre les études auxquelles j'avais consacré une partie de ma vie, et qui nont jamais cessé de m'occuper. Je serais heureux d'être employé au service d'une nation qui nous est chère, â tant de titres, et de répondre au vceu d'un gouvernemeDt auquel j"ai de grandes obli^'ntîons personnelles.
u II m'a fallu des motirs aussi puissants pour me déterminer à abandonner ma poiilion actuelle, avec tous les avantages qui y sont attachés, et que je dois à la bienveillance toute particulière du gouvernement du pays de Vaud. Quanta l'époque de l'ouverture de mon cours, il m'est encore impossible de la préciser. J'aurai à faire un long voyage avec une famille nombreuse. Des obstacles imprévus pourraient retarder mon arrivée à Paris. Dans tous les cas, je serai à mon poste avant le terme ii.té par la loi.
" Vous m'excuserez, Monsieur le Ministre, d'être entré dans tous CCS détails, qui me sont personnels. J'y ai été encouragé par les termes bienveillants de votre correspondance,
<• Veuillez bien, Monsieur le Ministre, agréer les sentiments de ma reconnaissance et l'assurance de ma haute consi-
B Votre très humble et très obéissant serviteur,
>• Adam Micuiewicz. » ^^H
^ 30 «eptcmbre 18'iO.
Excellence,
<( J'ai reçu ta notilication de l'arrêté par lequel Votre Excellence m'a chargé de l'enseignement de la littérature Slave au Collège de France. Je sais que c'est à la sollicitude et à la bienveillance que Votre Excellence a montrées à mon égard, que le gouvernement français, en dehors de toute autre considt'ralion, a déféré enm'appelant à cet honneur; et je ne croiraispouvoir mieux témoigner des sentiments de reconnaissance qui me lient à Votre E^xcellence qu'en me consacrant, dès ce
moment, à justifier la protection qu'elle a bien voulu m'accorder, et à en mériter la continuation.
« J'attends seulement que ma démission des fonctions de professeur à Lausanne soit acceptée par le gouvernement du oanton de Vaud, pour pouvoir annoncer, dès aujourd'hui, à Votre Excellence que je suis, dès aujourd'hui, aux ordres du gouvernement français, et me hâte de me mettre à la disposition de Votre Excellence.
« J*ai Thonneur d'être, avec la plus haute considération,
« de Votre Excellence, « Le très humble et très obéissant serviteur,
« Adam Mickiewicz. »
En 1821
Lettre à M. V. Cousin :
En français.
Milan, 25 janvier 1821.
c( Notre Manzoni m'a fait savoir qu'un de vos amis, partant pour Paris, voudra bien se charger de quelques lettres; j'en profite pour vous écrire deux mots.
u Personne ne m'a parlé du paiement de la copie du manuscrit latin de Proclus, dont nous étions convenus que j'avancerais les frais. Pour voir où nous en* étions, j'ai été à l'Ambroisienne parler à M. Bentivoglio. Il m'a dit qu'il ne s'agissait pas de vous envoyer des copies, mais des variantes, qu'on n'avait jamais vu paraître personne pour exécuter ce travail, tandis que, d'après vos intelligences avec M. Mazzuchelli, ils espéraient que vous leur auriez envoyé quelqu'un à cet effet ; que M. Mazzuchelli avait commencé lui-même à collationner les deux manuscrits de la Bibliothèque avec votre premier volume, qu'il aurait continué si d'autres occupations ne l'en avaient empêché, qu'à présent M. Mazzuchelli ne voit pas quand il pourrait recommencer ce travail. Après tout ça, M. Bentivoglio a fini par me dire que, si vous étiez tant soit peu pressé, il vous conviendrait de charger quelqu'un de cette besogne, et que les bibliothécaires lui fourniraient tous les moyens et même leur direction, s'il était nécessaire. Voilà où nous en sommes. Écrivez-moi quelque chose là-dessus. Si
vous le trouvez bon, je chercherai un copiste ou bien un collationneur, selon que vous me marquerez s'il vous faut des variantes ou des copies. Quant au prix, je le ferai régler par M. Bentivoglio et M. Mazzuchelli.
« Dois-je envisager comme une contrariété, ou comme un avantage pour vous, le changement du substitut à la chaire de M. Royer-Collard ? Il me semble qu'il vous convient d'avoir beaucoup de loisir pour achever votre édition du Proclus, et commencer vos ouvrages historiques sur la philosophie, ou bien la rédaction de votre système. Vous y gagnerez du côté de Tagrément, et même du côté des profits, dans le pays où vous êtes et avec les talents que vous possédez. Si toutefois vous avez éprouvé quelques regrets en quittant vos habitudes de professeur, bien sûr que rien de ce qui vous touche ne saurait m être indifférent.
« Je n'écris rien à M. Fauriel pour mes deux petites brochures sur le style et sur la poésie, de crainte d'avoir l'air de le presser. Cependant, je serais bien aise desavoir s'il a eu la bonté de se charger de la traduction.
« Donnez-moi surtout de vos nouvelles, dont je manque absolument depuis votre départ. Si vous m'avez écrit, vos lettres ont été perdues. Je me flatte que vous rendrez à présent plus de justice à votre poitrine que vous n'étiez disposé à le faire lors de votre arrivée à Milan. Y pensez-vous avec la nonchalance de M. Locatelli, quand il vous écoutait parler de votre maladie, en vidant deux tasses de café ? Je le voudrais bien, et je l'espère.
« Notre Manzoni travaille à sa tragédie d'Adalgise ; à en juger d'après le premier acte, cet ouvrage sera digne de l'auteur du Carmagnola. A propos du Garmagnola, M. Gœthe en a fait un éloge magnifique et une analyse très détaillée dans son journal Kûnste und Alterthum. Manzoni en envoie une copie à M. Fauriel.
« Fate i mii complimenti à M. Hase et à M. Fauriel, et souvenez-vous de moi.
« Votre très affectionné,
« E. ViscoNTi. n
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Quel est M. E. Visconli? Appartenait-il à !a faoïitle iiluslrée par le savoir d'Ennius Quirinus? El, s'il en faisait partie, quelle place j tenait-il? Nous ne saurions rien dire de précis à cet égm-d : mais les lettres que nous reproduisons prouvent qu'il avait beaucoup de complaisance et qu'il 6lait dévoué à M, Cousin. Il l'avait connu sans doute en 18?0, à loccasion de son voyage à Milan. Quant à Manzoïii (Alexandre), on a vu sa correspondance dans le tome i, page 589.
M. E. Yisconti eslautcur : et il parait fort au courant des choses littéraires de son pays, et même de l'Ailemagne. Il devait être dans une sorte d'intimité avec M. Fauricl, puisqu'il lui demandait de vouloir bien traduire SCS ouvrages en français. 11 a raison de conseiller à M. Cousin d'exposer ses propres idées plutôt que de reproduire, en érudit, celles des autres. Mais il a pour rAiiliquité un dédain injustifiable. Il est vrai que de grands esprits ont eu le même tort.
Milan, lo 2 novembre 1821. <
« Je n'ai reçu que depuis très peu de jours votre lettre du 3S juillet, et les trois premiers volumes du Proclus; le dernier, on me l'avait renduquelque temps avant. Presque toujours du ' grec, à quoi je ne connais rien ; mais n'importe, sice n'est pas un livre à lire pour moi, c'est un souvenir d'un ami, ce qui vaut mieux. Je me llatte que vous avciï reçu les variantes des ! manuscrits de l'Amliroisienne : je vous les ai envoyées, depuis J trois ou quatre mois, par un moyen très sûr, en y joignant une J lettre où je vous rendais compte des soins que M. MaEEuchelli j avait donnés à ce travail. Le copiste a gardé son brouillon, ad attbondantc cautela.
n Vous aliei vous occuper encore des philosophes grecs ! J
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doute, ce que vous ferez sera ulile à la science; el je iheraî d'en faire mon profit, bien entendu que ce ne soit pas (iriiTonnage grec. Mais je vous avoue que j'aurais aimé mieux de vous savoir occupé à nous déchilTrer la philosophie allemande, ou à exposer vos propres idées. Il m'est impossible de partager la haute opinion que vous ave/, des Anciens et de nos Cinquecenlisli e Seicenlisli. Ils ont été des grands hommes; à la bonne heure. Peut-êlre onl-ils deviné des vérités sublimes. Mais, à coup sur, ils ne les ont pas étayées de preuves solides et évidentes. Ce n'est pas des aperçus et des assertions qu'il nous faut, c'est des arguments clairs et inattaquables. Si [es Anciens en avaient trouvé, on ne disputerait plus pour et contre leurs systèmes. Leurs doctrines n'auraient pas été méprisées par des écoles très nombreuses de philosophes. Des arguments tels qu'il nous en faut, si toutefois les hommes en ont trouvé, ne peuvent être prêches, je pense, que dans les ouvrages des Allemands, encore si modernes et si peu connus en France el en Italie. Voilà pourquoi j'aimerais vous voir exposer Fichte, Schelling, Hegel plutôt que Proclus ftl Platon. 11 vaudrait encore mieux si mon cher ami Cousin ■Ous donnai! ses propres théories. Elles, en tout cas, seraient résultat des pensées d'un philosophe; elles ajouteraient quelque chose à la masse des vérités philosophiques les plus importantes, ou du moins à la masse des eiïorls qu'on a faits pour atteindre la vérité. Au reste, ce n'est pas h vous qu'on .dresser le reproche d'avoir négligé les métaphysiciens lemands.
Mon travail sur le lieau est achevé ; il ne me reste que de le présenter à la censure des livres. Très probablement, je me déciderai à le publier en français, car, en Italie, on ne se soucie point de psychologie ; et je n'ai qu'un peu de psychologie à donner. Ce que j'ai écrit remplirait un volume de 300 à -iOO pages. Ainsi, il me faudra un traducteur payé, comme il vous a fallu à vous un copiste. Vous voilà menacé de devenir, voire tour, mon banquier.
La démangeaison d'écrire est comme l'appétit, qui vient, en mangeant. J'ai entrepria de suite de rédiger mes
idées sur la philosophie allemande, en commençant par Kant. Mon projet serait d'expliquer les idées de ces Messieurs avec clarté, au point que la lecture en fût si aisée que Test celle des livres de Condillac. En outre, je voudrais, dans chaque question d'importance majeure, comparer les raisonnements et les résultats des différents systèmes allemands entre eux, et avec ceux des deux écoles française et écossaise. Enfin, dans un dernier volume, il faudrait résumer toutes les vérités éparses dans les théories des trois diverses écoles, y joindre quelque idée que je puis avoir trouvée par moi-même, et en faire un tout. Me voilà donc engagé à un travail de plusieurs années: tant mieux. Les ouvrages de longue haleine font passer agréablement la vie ; car ils nous bercent d'espérances.
« Adieu, mon cher ami, portez-vous bien, songez à votre santé ne pocco, né troppo. E rammentaie mi air amicizia di M. Fauriel. V ambraccio di cuore.
« E. ViSCONTI. »
Sans date; probablement de 1824.
« Mon cher Cousin,
« Vos nerfs étaient bien violemment agacés quand vous nous avez écrit, à Alexandre et à moi ; je vous en plains, mon ami, car je sais ce que c'est que d'avoir des nerfs faibles et facilement irritables. Je me flatte toutefois que les apparences de votre mal soient plus fortes que le mal même; comme c'est mon cas et celui d'Alexandre, quoi qu'il en pense. Je me tiens à ce que M. Coppi et M. Locatelli vous ont dit, quand vous étiez avec nous. Vos médecins de Paris commencent à se persuader qu'il n'y a rien à craindre pour votre poitrine, comme vous l'avez annoncé à Alexandre: voilà l'essentiel. Quant au reste, il ne vous faut que du régime et du temps. Mon imagination n'est pas facile à se monter; cependant, je vous avouerai que, dans les commencements, mes irritations nerveuses me faisaient cruellement souffrir. Peu à peu, on s'y accoutume; et cela finit par ne plus gêner que très peu. Tâchez seulement de vous y habituer; je n'ajoute pas: ayez du courage; car sur
^^ point, je suis bien plus dans le cas de vous parler ainsi,
9^6 de vous donner des conseils. Vos idées métaphysiques
^ous donnent la force, tandis que mes opinions me retiennent
^kn plus dans la dépendance des objets extérieurs, surtout
^e ma santé.
« Cet hiver, Alexandre n*a pas été mal, comme vous le craigniez. Sa santé a été un peu dérangée pendant quelques Jours; mais il a pu travailler presque sans interruption ; ce qui ^t tout ; car nos ûbres, à nous autres Italiens, sont faibles. Sitôt que nous ne sommes pas bien, il nous faut du repos, niême de Toisiveté.
« J'espère que vous aurez reçu ma lettre où je vous pariais des manuscrits de TAmbroisienne. Les collations que vous attendez sont encore à faire. M. Mazzuchelli attend que vous lui envoyiez quelqu*un pour les continuer, ou plutôt pour les entreprendre; car ce que M. Mazzuchelli a fait est fort peu de chose. Si vous voulez m'en charger, je tâcherai de trouver quelque pauvre diable d'érudit qui soit en état d'exécuter ce travail, et j'avancerai les frais comme nous en étions convenus. Je vous dis tout cela de crainte que ma première lettre ne Vous soit pas encore parvenue.
« M"* Perrière quitte Milan, dont l'air ne convient pas à
Sa santé. Elle veut bien se charger de vous porter une brochure
de Romagnosi. Depuis votre départ, on n a rien imprimé de
i*eniarquable à Milan, excepté un volume de M. Castiglioni,
auquel Cattaneo a fait une préface. Je n'ai lu, ni l'une, ni l'autre ;
oar il s'y agit des médailles Cuphiques du cabinet de Brera.
Clattaneo dit que l'ouvrage de M. Castiglioni est excellent.
^''ideat dominus Hase, auquel je vous prie de rappeler mon
nom. Adieu.
« Votre très affectionné,
u ViSCONTl. »
Les détails que donne cette lettre sur la santé de M. Cousin devaient être fort exacts. M. Cousin s'exagérait ses maux, quoique très dur à lui-même; mais il
COHRESPONDAISCES DIVERSES
ne s'observait pas a;9S(;z, el il était victime de ses ii dences, que supportait d'ailleurs son vigoureux tempérament.
ses imprn- ^ eux terapë- J
MAINE DE BIRAN en 1822
La lettre suivante, signée M. B., nous semble être de M. de Biran: la date en est probablement de 1822. M. de Biran est mort en 182}, âgé de 58 ans. C'est la seule lettre de lui qui se soit conservée dans la correspondance de M. Cousin, Elle ne présente pas grand intérêt : mais la main qui l'a écrite la recommande à notre attention. M. Cousin a toujours tenu en très baute estime le talent psychologique de M. Maine de Biran; peut-être môme a-til exagéré l'éloge. On ne saurait en blâmer un disciple reconnaissant : mais on peut ne pas partager son avis. En un autre sens, la critique n'a pas été plus mesurée que l'enthousiasme, et M. de Biran a été traité par M. Taine avec une rudesse qui Tait plus de tort à celui qui s'en sert qu"à celui qui en souffre. Nous ne prétendons pas défendre le style de M. de Biran, et l'on fait bien de ne pas l'imiter ; mais ses analyses psychologiques avaient le double mérite d'être très neuves, pour l'époque, et d'être très exactes. L'école matérialiste n'avait rien à y opposer.
MAINE DE BIRAN
22 janvier.
« Il semble, mon cher Monsieur, que nous nous soyons donné le mot (et un mauvais mot), pour être malades et garder la chambre en même temps. Voilà trois jours aussi que je ne sors pas et que la fièvre me travaille toute la nuit. J'ai passé la soirée de hier en tête à tête avec Ampère. Votre lettre a fourni le texte de notre entretien psychologique. Je me suis assuré de plus en plus que des discussions avec vous sur le rapport des vérités nécessaires à la nature de notre esprit, ce n'est, comme vous dites, qu'une dispute de mots. On ne peut s'empêcher de distinguer, ou de reconnaître, un sentiment subjectif de nécessité absolue ou d'impossibilité de concevoir le contraire, qui accompagne invariablement certaines notions intellectuelles. C'est ce sentiment seul qui leur imprimed'abord le caractère de vérités nécessaires universelles et primitives ; puis. Tordre ontologique auquel la raison s'attache, en partant des notions dont il s'agit, comme de données hors desquelles rien ne peut être conçu, pas même l'être pensant, etc.
« La correspondance, ou l'harmonie parfaite, que notre esprit est nécessité d'admettre entre le monde phénoménal et le monde nominal, celui des substances, des vérités absolues, me semble pouvoir être mise à l'abri de toutes les chances de ridcalisme et du scepticisme, soit que Ton réunisse les premiers éléments de ces deux mondes dans le fait de conscience, soit qu'on admette un passage de l'un à l'autre, en en dégageant le fait primitif de toute action ou croyance d'être.
« Dans ce dernier point de vue, qui est encore le mien, il n'y a de proprement subjectif que ce qui est dans la conscience ; tout ce qui est conçu ou cru comme absolu, y compris l'âme substance avec toutes les formes qu'on attribue à la nature, est essentiellement objectif. Mais il y a deux sortes d'objectifs, l'un qui est tel originairement et par sa nature. C'est tout ce qui est compris sous les relations de substances et d'attributs. L'autre sorte d'objectif a sa source et sa racine dans le subjectif proprement dit, ou dans la conscience même. C'est tout ce qui est conçu sous la relation de causalité active.
(1 Voyez comment cette distinction s'applique à votre difficulté avec M. Ampère. Je n'ai pas la force d'aller plus loin, ma tête est fiévreuse.
« Tout à vous,
« P. S. Faites-moi porter, je vous prie, les mémoires de Beriin, dont vous m'avez parlé. »
Les idées qu'aborde cette lettre sont à peine indiquées, et M. de Biran lui-même paraît bien le comprendre. Son excuse est dans l'indisposition dont il souffre. La fièvre ne lui permet pas de développer sa pensée ; mais on voit que la maladie même n'interrompt pas ses études habituelles.
BOTTIGER
En 1825
A M. V. Cousin :
Dresde, 21 septembre 1825.
<( Mon excellent ami,
« Si le bibliothécaire Ébert, seul et digne directeur de la Bibliothèque royale, à qui vous pouvez vous adresser directement, tient parole, vous aurez ce qui s'est trouvé à la Bibliothèque, après votre douloureux enlèvement, et M. le professeur Eichhof vous le remettra.
« J'ai prié M. E. de se faire donner, à Leipzig, 4 fascicules de la Gazette littéraire, qui se publie chez le libraire Hertal, à Brcilkopf (mai-septembre, n^' 214-17), quatre feuilles renfermant une analyse de votre Proclus, faite par le professeur
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Schneider, à l'Université de Berlin. Ce n'est pas le grand helléniste et lexicographe ; il est mort ; c'est un jeune professeur, qui dirige là le séminaire philologique. Je ne sais si vous en serez satisfait. Il fait naître quelques soupçons que vous ayez connu aussi les autres volumes de l'édition de Creuzer. Si vous croyez y devoir répondre, vous n'avez qu'à adresser votre réclamation en français à M. le professeur Hermann, à Leipzig, chargé de cette partie de la rédaction.
« Malheureusement, je n'en puis pas juger moi-même, le seul exemplaire de votre Proclus qui me soit accessible à la Bibliothèque royale, ayant été emprimté par un professeur du Collège de Grimma. Mais vous avez fait longtemps votre paix avec le célèbre Creuzer, nommé membre de l'Institut, dernièrement.
« J'ai rétabli mes forces aux eaux de Marienbad, en Bohême, et je commence à travailler de nouveau. Dites à M. Benjamin Constant, que je fais réimprimer maintenant les feuilles gravées de ma Mythologie, suivant les cours que j'ai ouverts autrefois. Je lui en ferai tenir un exemplaire, quand l'ouvrage sera imprimé.
« M"* de Recke se loue infiniment des sources restaura- Uves de Carlsbad et Franzenbrûn, et jouit d'une santé que nous avions à peine osé espérer, vu la faiblesse de sa santé avant la cure. Elle me charge de vous réitérer le témoignage de son estime inaltérable. Puissiez-vous venir nous voir encore une fois sous les meilleurs auspices !
« Je vous prie. Monsieur, de me mettre à l'épreuve, si je puis vous être utile en quoi que ce soit, et d'agréer l'assurance d'un attachement sincère que je vous ai voué.
« Charles Bôttiger. »
« P. S. M. de Villers se porte parfaitement bien, avec Madame, qu'il soulage et dont il est soulagé, par laisance dans laquelle son mariage l'a mis. Il vous remercie de votre souvenir et vous prie de lui conserver votre amitié. »
M. Cousin avait vu M. Bôttiger, à Dresde, lors de
son premier voyage de 1817, en Allemagne. Il avait trouvé en lui un archéologue savant et spirituel. Il est probable que la lettre que nous citons n'a pas été la seule ; mais nous n'avons pas trouvé les autres, qui avaient développé, sans doute, les premières et fugitives relations. Le ton de celle-ci est très affectueux.
HOTHO
en 1826
A. M. V. Cousin:
En français.
Berlin, le l»' avril 1826.
« Monsieur!
« C'était la honte la plus juste de ne pas vous avoir écrit pendant trois mois, qui m'empêchait de jour à jour de réparer ma faute. Mais je croyais aujourd'hui qu'il valait mieux de commencer un peu tard que de ne commencer jamais, en espérant en même temps que votre bonté excuserait ce que moi-même je ne saurais excuser. Cependant pourquoi vous entretenir, Monsieur, de mes fautes? Parlons plutôt de l'objet le plus intéressant pour moi, de vous-même. C'est avec les sentiments delà plus grande reconnaissance que j'ai reçu, par votre bonté, ce neuvième volume des œuvres de Descartes ; car c'était, pour moi, la preuve que vous n'eussiez pas encore oublié votre jeune ami. Nous nous souvenons tous des jours de notre séjour à Paris; et en retournant dans notre ville, tous nos compatriotes étaient nos ennemis, parce que nous avions espéré de retrouver, à Berlin, une grande ville pleine d'intérêt politique, pleine d'esprit, pleine de goût ; et nous retrouvions une ville de province, pleine seulement d'intérêt pour
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l'opéra et pour la philosophie ; les premiers jours nouB étions désespérés; car avant d'avoir embrassé de nouveau les anciennes occupations, nous étions ennuyés de tout côté. Votre ami Hepel était le seul qui partageait nos idées: les autres et principalement M. Henning et M. Forster étaient non seulement trop des Prussiens, mais ce qui est pire encore, des Berlinois. Les premières semaines, je m'occupai à faire des cri-' tiques pour les journaux de M. Cotta : je travaillais dans les arts, dans lesquels je trouve tout le bonheur de ma vie, el auxquels je consacrerai tout mon temps el toutes mes forces. Le mois de février fut bien malheureux pour Berlin, à cause des fallissements, qui s 'au g'm entèrent de jour a jour; on craignait partout, tout le monde fut effrayé. Maintenant cependant, on s'est calmé.
u Quant à votre ami Hegel, il se porte beaucoup mieux que jamais; îl fait ses cours; et nu soir, il s'amuse en fréquenlantet les théâtres et les concerts et les salons. Une petite anecdote vous montrera la différence de votre ministère el du nôtre. Dans son cours de l'histoire de la philosophie, notre ami parle de la philosophie du Moyen-Ûge el du catholicisme. 11 dit que dans le cuile catholique Dieu est représenté comme étant présent dans une chose, et qu'ainsi, c[uand par exemple, une souris mange cette chose, le Dieu est dans la souris et même dans les excréments. Offensés de ces mots, les disciples catholiques se plaignent d'une telle blasphémie au ministère, li l'annonce à noire ami. Et celui-ci ne fait rien autre chose e de dire que, comme professeur protestant el comme pror de philosophie, il a eu le droil de parler ainsi, en exatetnant quelle est la nature du catholicisme, et que les caLhoe voulaient pas entendre de telles choses n'eussent Mb besoin de fréquenter ses cours. Il vous écrira en peu de . Noire ami Gans est tout à fait changé; doux, aimable, 1, sans prétention; ses amis ne l'ont g'uère reconnu. Ce P^IOnt les fruits du voya<,'e. Il est devenu professeur extraordinaire, pas à Bonn, mais dans notre ville; el il commencera ses cours en quelques semaines. Il a fait des visites à tous ses collègues, même à Savigny, qui n'était pas chez soi.
u Quant à moi, je m'occupe maintenant de mon examen et de la dissertation du D'' Caries, que j'aurai Tmi, en peu de temps. Si vous le permettez, Monsieur, je la ferais copier pour vous la remettre, parce que l'édition se retardera peut-être jusqu'au mois de septembre. Je dirai peu de choses sur les sciences empiriques, parce que je n'en sais que très peu de chosea; mais pour les matières métaphysiques, je les traiterai avec plus d'exactitude. Je souhaite de tout mon cœur d'être chei vous. Monsieur, pour causer avec voua sur beaucoup de choses, en nous promenant sur le pont des Arts, dans le jardin des Tuileries, ou dans le Palais-Royal. Vos dîners nous manquent presque chaque jour; et au lieu de nos entretiens, il ne nous reste que les journaux que nous lisons tous les jours. M. Gothe fut bien réjoui du Globe; mais à Berlin on n'en voit rien, quoique on y ait presque tous les autres journaux.
" Vous recevrez, Monsieur, avec cette lettre, la copie de l'article de Leibnitz, quoique dans son cours de l'histoire de la philosophie, notre maître n'entre pas dans beaucoup de détails. Quant au copiste, je ferai mon possible. Hegel essaye de faire copier le cours de l'histoire universelle : mais il n'a pas réussi. Nous verrons.
H M. Henning voua dit ses remerciements pour l'exemplaire du Descartes qu'il a reçu, ainsi que M. Hegel; mais M. Micbelet, qui vous présente aussi ses hommages, n'en a pas reçu.
u Veuillez maintenant, Monsieur, me rétablir dans te souvenir de nos amis et principalement de M. Jourdan, que j'estime et que jaimo de tout mon cœur, ainsi qu'accepter ma vénération et mon amour.
a Je suis, Monsieur, votre très obéissant serviteur.
« P. S. Vous l'orthographe; mais ji
Monsieur, ce mauvais français, e , ni de dictionnaire, ni de temps, i
Nous avons hésité à publier celle Icllre de M. llolho ; mais après réflexion, nous croyons devoir la donner.
BOISSON ADE
Ainsi que l'avoue Tauleur, la rédaction en est peu correcte : mais les sentiments qu'il exprime sont excellents ; et ils attestent la sympathie que M. Cousin avait inspirée à ses amis d'IIeidelberg et de Berlin. M. Hotho était un disciple fervent de Hegel, et il devenait professeur à l'Université de Berlin, en 1829. Il s'occupait surtout d'esthétique. Il paraît bien qu'il était venu à Paris, et que M. Cousin lui avait fait une aimable réception, l'admettant à ses promenades. M. Hotho en avait, comme tant d'autres, conservé le souvenir ineffaçable. lia été un des éditeurs des œuvres complètes de Hegel, son maître. Il avait dix ans de moins que M. Cousin.
BOISSONADE
M. Boissonade comptaitparmi les hellénistes les plus savants, non seulement de France, mais d'Europe. Ancien élève du collège d'IIarcourt, il occupait la chaire de littérature grecque h la Faculté des Lettres de Paris et au Collège de France; dès 1814, il était membre de l'Académie des Inscriptions. Il n'avait pas appliqué ses travaux aux grands auteurs de l'Antiquité : mais dans les rangs secondaires, il avait fait revivre une foule d'écrivains qui méritaient de ne pas être oubliés tout à fait.
Il s'était presque toujours altachc à des œu\Tes inédites, qui, sans lui peut-être, seraient restées enfouies et inconnues dans les bas fonds des bibliothèques. M. Cousin avait apprécié un mérite aussi modeste qu'utile; et il ne craignait pas, dans une de ses dédicaces de Proclus, d'associer le nom de lîoissonade à ceux dé Hegel et de Schelliiig (voir plus haut, lome l, page 92 ). Il s'en souvint encore quandil était ministre, et il n'hésita pas à proposer M. Boissonade pour ofEcier de la Légion d'honneur. M. Boissonade parle de« son isolement des hommes et des choses. » Ses amis l'ont souvent déploré: mais c'était en lui une résolution inviolable, et il a religieusement gardé tout son temps pour ses études. Il avait autajit d'esprit que de savoir.
D'abord, une longue lettre où M. Boissonade explique qu'il ne peutse charger d'une édition de l'Odjssée, que M. de Corbière lui avait fuit proposer par M, Cousin.
Puis, une lettre à M. Cousin, ministre :
Paris, 8 mai tS40.
<' Monsieur le Ministre,
n La faveur que vousavez obtenue pour moi de Sa Majesté m'est d'autant plus précieuse et chère que j'en suis redevable uniquemenl à vous, et quelle m'est une grande preuve do votre bon Bouveoir, el je l'ose dire, de votre amitié. En effet, je ne ' la sollicitais pas ; j'étais bien loin de l'espérer, et je n'aurais jamais cru que, dans l'isolement où je vis, el des liommes et des choses, une telle distinction pût me parvenir. Pour témoigner ma reconnaissance, Je voudrais faire quelque bon el utile volume qui fût digne de vous el de vos études, el que j'ornenerais de votre nom. Je deviens on peu vieux; cl, ce qui esl pire, avec les années les maux sont arrivés. Toutefois, le
J.-G. FARCY
On se rappelle que le 7* volume de la Iraduclion de Platon, de M. Cousin (1831), est dédié à la mémoire de Farcy, élève de TEcole normale et professeur de philosophie, tué le 29 juillet 1830, à la prise des Tuileries. «Après avoir parcouru le monde, dit M. Cousin, « traversé l'Océan, visité l'Amérique, il commençait à a se reposer dans l'étude qui convenait à son talent. (( Plus jeune que moi, j'avais mis en lui des espérances « qui n'auraient point été trompées. Il est avec Vanneau « la plus précieuse victime des Trois journées. Que la « Patrie conserve son nom 1 » Ce qui conservera surtout son nom, c'est cet hommage d'un ancien maître, servant d'introduction au dialogue des Lois. Nous pensons comme M. Cousin que ses espérances n'eussent pas été trompées, cl nous en avons pour garant la lettre que nous publions. Elle porte l'empreinte d'un caractère ferme, d'un esprit déjà mûr, et d'un jugement indépendant et impartial. Quand Farcy écrit cette lettre, il
n'a que 26 ans. M. Cousin a eu peu d'élèves, sur lesquels il pût autant compter. Mais le destin est impitoyable ; (( Victima nil miserantis Orci » .
A M. V. Cousin :
Rome. 7 avril 1827.
« Monsieur,
« Je me suis jusqu'ici acquitté fort fidèlement de vos commissions, et je crains bien, pourtant, que vous n'ayez pris mon silence pour un oubli. Mais mes visites aux personnes que vous m'aviez indiquées et ines recherches aux bibliothèques ont été si infructueuses que je n'ai pu songer à vous en écrire. Quand on parle de si loin, il semble qu*il faut que ce soit pour dire quelque chose. Aujourd'hui, après l'hiver passé à Florence, je puis du moins suppléer à ce que je n'ai pu trouver, par quelques renseignements sur ce que j'ai vu. Même en ceci, j'ai fort peu à dire, ayant vécu seul, à peu près tout le temps. Mais au moins, ma lettre me rappellera à votre souvenir ; pour moi, je parle ici de vous le plus souvent et le mieux que je peux, et je cherche à inspirer à ceux qui s'occupent quelque peu d'études philosophiques, le doute de ce qu'ils croient sûr, et le désir de connaître vos ouvrages.
a A Florence, en parcourant le mémorandum que vous m'avez donné, j'y ai bien trouvé quelques noms florentins; mais n'étant en rien connu d'eux, et n'ayant pas même une lettre à leur présenter, il m'a été impossible d'aller de moimême frapper à leur porte, et faire auprès d'eux tous les frais de mon introduction. J'aurais pu demander à M. de Lamartine de me faire faire connaissance avec quelques-uns d'entre les savants. Mais M. de Lamartine est gentilhomme, beaucoup plus occupé, je crois, des nobles personnages qui passent par Florence, que de la société plus humble des savants. Je pense qu'il les voit fort peu, et en cérémonie. C'est un homme d'une politesse parfaite, quoique diplomatique et réglée exactement sur le rang et la fortune de qui a affaire à lui. Il a voulu être obligeant pour moi : ilm'aprésenté dans la société la plus fréquen-
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le Florence el m'a donné une lellre pour l'ambassade a Rome. Je l'ai trouvé seul un soir, et nous avons parM une fois à l'aise pendant plusieurs beures. 11 a une estime infinie de votre personne; vous savez combien il aime votre traduction de Platon; mais il ne me parait pas avoir beaucoup goûté vos Fragments philosophiques ; il lrou%'e que c'est de la logique. En général, ses jugements sur ce qui n'est pas poésie, et même ■ur ce point, ne m'ont pas paru fort respectables. Il m'a dit <[u'il travaille à une grande composition poétique, qui doit être l'œuvre de sa vie.
" Demeurer à Florence, c'est à peine sortir de Paris; qiectacics, journaux, cafés, bibliothèques, cabinets littéraires Jburnia des nouveautés, on y retrouve tout ce qu'on a laissé làbas. Jusqu'au dégoût. L'Italie et les Italiens se perdent; le déilnge d'étrangers qui y viennent chercher la vie confortable et ')^i y vivent entre eux, ne communiquant guère avec les ha- Ifcitanta que dans certaines maisons, qui sont là comme un champ neutre, et les Italiens ouvrant beaucoup moins facilement leur intérieur à ceux qui vont et qui viennent par leur pays. En fuyant les Français, j'ai rencontré quelques Italiens instruits, qui ne se trouvaient eux-mêmes à Florence que par accident. lis connaissent votre nom el rien de vos œuvres. Ils ont entendu parler de la réforme philosophique qui s'essaye chez nous ; et sur le seul soupçon de Platonisme et de spiritualisme, ils la méprisent profondément. J'ai eu occasion de m'apercevoir que la plupart des Italiens en sont à ce point. Le souffle phy- -nque a soufflé aussi fort ici que chez nous, el c'est de chez pous qu'il y a pénétré. L'idéologie, la philanthropie et la stailûtique accomplissent le cercle des connaissances morales et nhilosophiqucs ; leur chef et maître, celui qui l'a dit, c'est M. deTracy ; ils le Usent el s'en nourrissent. Ils partent aussi de M. de Gérando, mais plutôt par ouï-dire. Ils ne savent de la philosophie licossaise que le nom, et ne vont pas même jusqu'à M. de Laromiguière. Dans cette connaissance et cette * kdoration exclusive d'un seul sj'stême, ils ne songent seulement pas au doute, commencement de la sagesse. En politique, :eomme des hommes dont la pratique n'a pas contrarié les
Bj'slémes, et à qui ce qu'ils ont devanllcsyeuxdonne de l'humeur, je leur ai trouvé à lous les idées abstrailcs des premiers temps de noire révolutinn, el le langage d'un peu plus loin. La vraie expression de leur pensée cfI encore dans les maximes théâtrales d'Alliéri : cL dernièrement, M. Nicoloni, que vous connaissez, a obtenu un succès complet, en chargeant dcsentences de ce genre une tragédie de Foscarini, riche de vers, mais dépourvue d'action, et où entraient assez gauchement les innovations qu'on veut introduire sur la scène. La censure a permis la représentation et le grand-duc y a assisté lui-même. Il y avait pourtant dans la tragédie trois fois autant d'audace de paroles qu'il en eut fallu cher, nous pour être repoussé invinciblement.
« J'ai connu quelques personnes qui coopèrent à la rédaction de l'Anthologie. La tendance en est tout à fait classique, pour parler le langage reçu. On dit beaucoup de bien de M. Vieusseux, rédacteur en chef, fort instruit, mais opiniâtre dans l'ancien système, et ne voulant entendre à rien de co qui s'appelle innovation. Les autres sont bien disposés à quelques sacrîQces pour renouveler et ranimer un peu les formes extérieures delà poésie, par exemple, qu'ils consentent à trouver usées ; mais pour l'esprit de philosophie spiritualiste et religieuse qui s'y introduit, pour les élans un peu hasardés de l'imagination rêveuse, pour cette nouvelle langue poétique plus intime, plus profonde dans le sentiment el souvent moins arrêtée dans l'expression. Ils comprennent à peine tout cela, et ce qu'ils en aperçoivent, ils s'en moquent. J'ai vu aussi que c'est pour eux une affaire d'amour-propre national, et qu'ils y voient une autre sorte de conquête des barbares du Nord. Ils gémissent d'apprendre que la France, avec qui ils ont vraiment tous fait amitié du fond du cicur, dont ils reçoivent volontiers les exemples, on se défendant en paroles contre les prétentions qu'ils lui trouvent à l'empire de toutes choses, s'engage dans ces nouveautés, parce qu'ils ne se sentent plus appuyés, et comprennent qu'elle les entraînera malgré eux. M. Manzoni a peu de crédit auprès de pareils juges, et pour parler du genre lyrique, où on le dit supérieur,
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Hb le trouvent souvent incorrect, inintelligible même dans D^expression; d'une harmonie fort grande, sans doute, mais Kbrop facile dans ses moyens, monotone, et très loin de t'har- KjlBOnic riche et variée des grands maîtres. C'est pour eux un ■Iwau talent naturel, perverti par de méchants exemples. P M Je viens de faire visite à M. Mai, et me suis aci|uilté de votre commission. Comme tous les savants italiens, il m'a paru enchanté qu'on s'occupât de lui en France. Ilavotre Froclus; mais il ne lit pas le Journal des Savants, et n'avait pas même entendu dire que vous ayez entrepris une traduction de Platon. Ce que c'est que la frioire! Je l'ai trouvé corrigeant les épreuves de ses extraits d'historiens grecs, auxquels il a à peu I près rais la dernière main. 11 y joint une traduction latine et h^es notes; le tout formera un gros volume in-l", fort bien Kmprimé, et il lui reste des matériaux pour une autre publication. Ces extraits sont de Diodore, Denys d'IIalicarnasoe, Polybe, Eunape, le règne de Julien, et quelques autree : parmi ces fragments, il en est de considérables, surtout celui
»|lu premier auteur. Je lui aï dit qu'il y a six mois vous {■n'aviez chargiS de lui proposer de rendre compte dans le journal des Savants de ce qu'il pourrait publier: sur quoi, il m'a répondu que cela pourrait se faire, » pottaba farsi ». M. Jlai est un homme de moyen âge, qui s'appelle Monsignor, et a quelque espérance de devenir cardinal. Aussi, sa manière de savant n'est pas simple, ni franche; on trouve chez luimême, dans les choses les plus indifférentes, ce je ne sais quoi de sinueux, de mielleux et de contrit, qui fait partie obligée du costume. D'après sa réponse, je me suis gardé de lui faire une ^proposition directe pour le volumequ'il avait entre les mains. B a II me reste peu de place pour vous parler de mes visites I- lux bibliothèques. Croyez seulement que j'ai mis tous mes soins à chercher quelque chose dont vous puissiez faire usage. U'ailleurs, en général, les gardiens des manuscrits ne sont pas du tout des dragons de la Toison d'or ; s'ils ont des trésors icrés, c'est bien innocemment. Sans plus parler, voici le répnltat de mes recherches :
A Gènes, rien; a Florence, bibl. Ricardiana. Catalogue
imprimé. Procl. in Timipum Cod. memb. Fol. sxcol. xvperelepanli caraclere exaralur, sed in fine mutiluB. — Procl. in Plalonis Theolog. accedit Lucanus Ocellua de naturâ universi. Cod. charL. in-4'*, sœcol. xv. — J'y joins au hasard Ammonii Hermœi enarratio in Org'anum Aristol. Cod. chart. in-j', sfecol. lia. Bibliolh. Magliabeccliiana, rien autre que: Porphyrii V cl. V, cod. 5. id. V, cl. v. Cod. en 27, 35. 33. J'en ai chercht^ les sujets que je ne me rappelle plus; mais ils sont sans rapport au Platon. Porphirii quarto libro quem adv. Chrislum evomuit. V, cl. 8, cod, -i. — Id. Comm. in Hermenia Ptolemaii V, cl. XI, cod. s, t. Il, — Introducl. in Plolemaii V, cl. XI, cod. 28.
u Je vous donne ces notes poui chose. Si vous aviez intention de autres commissions, il suflirail de i (poste restante), où je compte Adieu, mon cher maître, conservez-vous en bonne santé; et quand vous verrez M"" de Narischkin, chargez-vous, je vous prie, de lui dire combien de fois je pense à elle avec amour et reconnaissance.
« Toutà vous.
« G. Fascï. »
■ vous envoyer quelque
me charnier de quelques ne les adresser à Naples r aussitôt après Pâques.
J.-J. AMPERE
1800-186'. r plus haut, lomt T, page SI
A M. V. Cousin :
InsUdt, 9 juillet 162?.
« Il y a bien longtemps que j'ai à vous écrire, mon cher maître. Je le voulais a Weimar, je le voulaisà Berlin; mais dans les deux villes, mes journées étaient si remplies, j'avais formé tant de relations que j'ai pu trouver à peine le temps d'avertir, de temps en temps, mon père, que je vivais encore; il Faut que je
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înne en Suède pour avoir du loisir . Vous serez peut-être tonnii de cet épisode de mon voyage ; main c'étail un épisode ^essairc, A ma grande surprise, j'ai trouvé que l'Allemagne, qui sait tant de choses, ne sait presque rien du Nord. Grimm vit loin de Copenhague, absorbé dans l'ancien allemand. La bonne volonté et l'activité prodigieuse, mais un peu confuse de M. de Hat;en, ne peuvent sufîire. Du reste, à Berlin, point de ressourcepourtout ee qui est au delà do la Baltique; il m'a été impossible d'y trouver un maître de suédois, ni un dictionnaire suédois. Il y a, au contraire, dans ce moment, un grand développement d'activité pour l'étude de l'ancienne poésie du Nord à Copenhague, à la tète duquel est Rash. Kkholm n'y est plus étranger, depuis que Telzner et 7 ont donné un grand et nouveau mouvement à ces \àes- L'impossibilité de pouvoir accomplir à Berlin l'un des mis principaux de mon voyage, l'élude de la poésie scandia donné l'idée d'aller à Copenhague. Les bateaux à Mpeur et la facilité prodigieuse de voyap^er en Suède m'ont létcrminé à aller les compléter à Stockholm, L'intervalle ; deux capitales sera une promenade agréable, grâce mx compagnons de voyage que j'ai rencontrés, et qui vicn- ^dront dans quinze jours me rejoindre à Copenhague. Ce sont deux jeunes poêles allemands et le cousin d'Alberl-Frilz Stapfer, qui étudie à Berlin la jurisprudence. Je ne puis faire aucune étude bien profonde pendant le peu de temps que peut durer le voyage. Mais les jours sont bien employés. La grande aiTatrepour moi est de rassembler des matériaux et d'emporter des directions. D'après ce que j'ai entrevu du danois et du suédois, je vois qu'il mo sera facile d'apprendre â lire assez les deux langues, pour pouvoir profiter des nombreux travaux ^faits dans les idiomes de ces pays sur l'ancienne poésie isian- ^se. EnGn, leur littérature plus récente parait mériter d'être ; et il est intéressant de retrouver dans Allerborn, à tockholm, comme dans Manzoni, à Milan, la tendance nou- X prises avec l'ancienne école. Je vous parle tant de ce ceupe maintenant que j'oublie de vous parier du passé. résultat est que je vois clair dans toutes les parties de l'étude
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que j'ai embrassée, Viehartz, Dissen, Welcker et 0. ' ml créé le goût de l'Anliquité, Grimm et Beneke mo
donné d'excellents c
poui
l'élude de 1';
ancienne pocsie
française et pour la poésie du Moyen-fige, en frénéral. Schlégel ne m'a appris qu'un peu de sanskrit, qu'il sait fort bien ; sur tout le reste, il radole. Il a entendu Goethe parler sur la poé Bie, sur lord Byron, sur Schiller, sur lui-même. A Berlin, je me suis mis au courant de la littérature récente. J'ai noué une foule de relations agréables et qui pourraient être utiles, avec les litlérateurs, les libraires, les journalistes de Berlin. Pour 1b philosophie, il m'a été impossible de m'y livrer; mes études m'absorbaient trop exclusivement. Mais j'ai vu souvent M. Hegel, qui a triomphé d'une prévention par la simplicité et la bonhomie de ses manières, et le bon sens de ses discours. Une nouvelle édition de son Encyclopédie va paraître, toute refondue. M. Panofcka, que j'espère retrouver à Paris cet hiver, vous verra avant moi. Je n'ai pu le voir aussi souvent que je l'aurais voulu ; nous demeurons loin l'un de l'autre; et Berlin offre tant de choses à voir et surtout tant d'hommes, qu'en ne perdant pas une minute, je ne trouvais pas encore moyen de tout voir comme j'aurais voulu.
<i Adieu, tout à vous, si vous voulez m'éerire à Stockholm, je reste...
U J.-J. AUPÈRB. »
EDGAIt QUINET
A M. V. Cousin ;
Heidclberg, 1" avril t 1 très révéré et très cher maître, . Permettez-moi de croire que vous jugez de mes se
ments immuables pour vous^ par toute autre chose que par le nombre de mes lettres. Si j'eusse suivi mon mouvement naturel, il y a longtemps que, du fond de ces montagnes, où je semble enseveli, je vous aurais dit quel bonheur c'est pour moi de recevoir, de loin en loin et indirectement, de vos nouvelles. Mais la pensée ne vous viendra pas que je sois des derniers à me réjouir de la renaissance de la France, à laquelle votre nom est attaché. En arrivant ici, j ai trouvé tant à faire en moi-même, tant à apprendre, à corriger, à changer qu'au lieu d'y voyager, il a fallu s'y arrêter. Ce repos que chaque objet m'envoie, et que j'avais vainement cherche ailleurs, m'a permis de mieux ordonner mon chaos intérieur, et d'étudier l'Antiquité, que j'avais trop négligée. Après m'être expliqué pourquoi je ne trouvais nulle part que des ébauches à peine indiquées sur la théorie de l'histoire, me voici, malgré mon insuffisance, sérieusement occupé à une suite de réflexions sur l'histoire dans ses rapports avec la métaphysique, la nature, la morale et l'art. Ni Daub ni Creuzer ne me fournissent d'excellentes lumières. Mais combien vos avertissements, qui sont ma vie, sont difficiles à remplacer! Lorsque je songe que vos cours vont recommencer, et que je n'y serai pas, je tombe dans une profonde tristesse. Une méditation solitaire me semblera stérile ; pourtant, c'est par elle que je me sentirai au milieu de vos élèves, et chaque pensée qui élèvera mon âme me rapprochera de vous.
« J'ose à peine vous parler de cette étude sur Herder que j'ai eu Thonneur de vous envoyer, tant je suis frappé de sa faiblesse ; un seul mot de critique de votre main serait pour moi un vrai bienfait. Permettez-moi d'ajouter ceci : dans le cas où ridée viendrait de joindre à l'expédition préparée pour la Grèce une commission d'antiquités, telle qu'autrefois celle d'Egypte, auriez-vous l'extrême bonté de m'en faire instruire et de me proposer comme prêt à tout endurer dans ce but ? Depuis mon arrivée ici, la direction de mes travaux est tout entière vers l'antiquité Grecque.
« Vous voyez , mon très respecté et très cher maître, que je fais ce que je peux pour être moins indigne de vous. Veuil-
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lez disposer de moi el me donner vos ordres; plus mon cœur s'affermit, plus il vousapparLienl. Ma consolation est de m'entretenir de vous avec M. Greuzer et M. Daub, qui sont l'un et l'autre excellents pour moi. J'ai aussi eu l'honneur de faire k Bonn la connaissance de M. Nicbuhr; il me reste à m'acheminer cet été vers la maison de Goethe. Mais toujours c'esl vers vous que mes pensées reviennent. A^rréez l'hommage de mon plus haut respect et de mon plus profond dévouement. H Votre très humble élève,
M QuiNET. n
u J'ai lu et je relirai plusieurs fois ta biographie de Xénophane. Je nose pas vous louer. »
HcJdcIIicrg, Judengassc, n° 22S.
M. Quinet, plein d'un enthousiasme juvénile pour son mallre cl son ami, venait de traduire le grand ouvrage do Ilerder (Idées sur la philosophie de l'histoù-c de l'humanité, 3 vol, in-8, 1827)-, c'était une œuvre utile ; elle faisait honneur au jeune homme qui facihtait & ses compatriotes la connaissance de ce monument. M, Quinet avait mis en tête de son travail une Introduction que lui-même juge insuffisante ; mais le service rendu n'en était pas moins réel, et les lecteurs français pouvaient désormais apprécier le génie de Herder, inconnu jusque-là. M. Cousin, dans son cours de 1828, a consacré à Hcrder une bonne partie de sa 11' leçon. Il a signalé tous ses mérites, sans rien dissimuler des inévitables lacunes. Depuis l'époque de Herder, beaucoup de matériaux précieux se sont accumulés. Mais quelle main sera capable d'en construire un nouvel édifice P
A M. V. Cousin :
Hcidelberg, août 1828.
« Mon très cher et très vënërë maître,
« Permettez-moi de vous témoigner aussi ma reconnaissance pour les belles leçons que vous venez de terminer. Elles m*ont expliqué l'Allemagne, où je suis, et m'ont aidé à me consoler d'être si loin de vous. Tout ce qui était encore vague, indéterminé et seulement pressenti dans mes études, je Tai trouvé là clairement développé et fortement maîtrisé. Je ne peux douter que la philosophie de notre siècle soit dans cette vaste école, dont vous venez de signaler en France les principales bases.
« De quelque manière que je m y prenne, ou par la poésie, ou par la politique, ou par l'abstraction, c'est toujours à elle que je suis ramené. Peut-être, mon très cher maître, pour marquer l'intervalle de Kant aux nouvelles doctrines, vous intéresse rez-vo us à une publication que nous préparons ici de l'un des livres de Fichte et de Schelling. J'ai cherché à envisager leurs rapports avec toute l'histoire germanique, et leur influence sur leurs principaux contemporains; je poursuis une suite de discours où je cherche à présenter et discuter diverses questions fondamentales, telles que l'Allemagne les a posées. J'y ajoute des notes sur tous les écrivains de ce pays, que j'ai occasion de citer.
Toutefois, mon très cher maître, je n'ai point encore touché le véritable but de cette lettre. Dans la dernière que j'ai eu l'honneur de vous écrire, je vous priais instamment de songer à moi, si l'on venait à ordonner à Paris une Commission d'antiquités pour la Grèce; en même temps, j'adressais mon plan au ministre de l'Intérieur, qui m'a dit qu'il en ferait, le cas échéant, l'objet d'un sérieux examen. Depuis lors, de nouvelles lettres ont suivi de ma part. Enfin, voici l'expédition et la Commission également certaines ; oserai-je vous supplier de proposer par vous-même, ou par autrui, mon nom à ceux qui formeront cette société? Mon vrai titre est d'y avoir pensé
d'abord ; et puis, j'emporterais les problèmes de l'Allemagne, les instructions de M. Creuzer, et vos ordres. Je crois que je
pourrais être utile par là, outre que toutes mes études ont été consacrées à l'Antiquité, depuis mon séjour à Heidelberg. Mes travaux roc poussent si bien en Grèce que, depuis longtemps, je serais parti si ma fortune me l'eût permis. Mon très cher maître, excusez-moi de vous importuner de ce soin particulier, en pensant que, depuis que je m'occupe d'humanités, c'est le vœu le plus ardent, le plus constant de mon âme. Une voix me dit que je reviendrai sain et sauf, pour continuer, sous vos ordres, et plus digne de vous, à servir dans vos rangs. Le moindre mot, la moindre démarche en ma faveur, dans cette occasion solennelle pour ma destinée, me seraient d'un prix incalculable. Car pour moi, je ne connais personne, et personne ne me connaît.
c( Quoi qu'il arrive, recevez, mon très cher maître, l'hommage de ma reconnaissance et de mes plus profonds sentiments. Il me sera toujours doux de me dire que vous savez du moins que j*ai fait les tentatives qui étaient en mon pouvoir; si elles restent inutiles, je les remettrai à d'autres temps, où je penserai, mais non sans douleur, qu'il valait mieux pour la science qu'elles fussent exécutées par d'autres que par moi.
« J'ai l'honneur d'être, mon très cher maître, avec tout le respect que je vous dois,
« Un de vos plus dévoués et de vos plus fidèles disciples,
u Ed. QuiNET. » Heidelberg, Judcngasse, n<* 228.
a L'excellent M. Daub prépare unerécension de vos leçons, pour le journal de Berlin. »
M. Ed. Quinet vit son désir accompli, et il fit partie de la Commission de Morée. Arrivé dans le Péloponèse, il écrivit à M. Cousin :
Mavromati, 16 mars 1829.
« C'est des ruines de Messène que je vous écris, mon très cher maître; rien n'égale la beauté douce et champêtre de celte solitude. Les murs d'Ëpaminondas blanchissent encore sur le haut des collines, à travers les masses d'oliviers; et des débris de temples et de théâtres sont tombés, à mi-côte de rithôme, dans de beaux champs de blé. J'ai déterré déjà plusieurs inscriptions. La chaumière où je suis est couverte de roseaux, mais assez bien fermée pour la nuit. Je trouve partout, au lieu de cette population ennemie dont on nous parlait, des hôtes et des compagnons d'une société et d'une gaieté parfaites. Ma santé est bonne. J'ai du lait de chèvre, des œufs, des moutons en abondance. Les membres de notre Commission sont restés à Modon. J'ai mieux aimé profiter de cette douce saison ; ce qui me ramènera plus tôt vers vous.
a Adieu, mon très cher maître, recevez mes sentiments les plus profonds, et pensez quelquefois à
« Edg. QUINBT. x>
M. E. Quinet revenait en France en 1830 ; on sait le rôle qu'il y joua, moitié politique, moitié littéraire, sous le règne de Louis-Philippe et sous la seconde République et la troisième. Ses opinions révolutionnaires durent bien souvent déplaire à M. Cousin, qui cependant se porta son défenseur ainsi que de M. Michclct, dans son discours à la Chambre des Pairs (1 i avril IS'iT)). Il désapprouvait les théories des deux professeurs : mais, selon lui, ce n'était pas à une assemblée parlementaire de les juger.
FRANCK- CARRÉ
en 1828
A M. Victor Cousin :
Vendredi, 25 aYiil 1828.
« Mon cher et illustre maître, vous ne doutez point, j'en suis sûr, du regret profond que j'éprouve de n'avoir point entendu vos premières paroles, après huit années de silence ; malgré l'éloignement, vous m'eussiez vu accourir et mêler mes applaudissements à ceux de l'assemblée, qui vous écoutait, si la plus malencontreuse des fièvres ne m'eût retenu dans mon lit. J'aurais, je crois, maudit ma destinée sans le stoïcisme dont je fais profession. J'ai lu, depuis, cette première leçon, et j'attends les autres avec bien de l'impatience. J'ai retrouvé là, comme vous le dites, le même professeur, le même enseignement, les mêmes principes, et au fond de tout cela, des vues peut-être encore plus larges et plus profondes; mais le geste, mais l'accent, mais cette vie dont toutes vos paroles sont empreintes, voilà ce que la sténographie, avec toute son exactitude, ne peut rendre. Au reste, j'ai recueilli tout ce qui, à ma connaissance, a été dit sur votre premier triomphe de 1828, le Courrier, le petit article des Débats, celui de Damiron dans le Globe, un autre que je crois de M. d'Eckstein dans la Quotidienne ; enfin, j'ai souscrit pour douze leçons chez Pichon et Didier.
« Je me dédommage le plus amplement que je le puis, comme vous le voyez, et je me sens en ce moment animé du plus beau zèle. Je viens même de concevoir, et je vais réaliser ces jours-ci, un projet qui sera, j'espère, de votre goût, et pour l'exécution duquel je réclame tous vos conseils. J'ai promis à plusieurs jeunes gens, au nombre d'environ quinze ou vingt, de leur faire un cours de philosophie ; ces jeunes gens, tous à
RAYNOUARD
peu près de mon âge, sont pour la plupart studieux et fort désireux de savoir. Je dois commencer et faire mes premières leçons le samedi, 3 mai prochain ; c'est-à-dire de demain en huit. J'ai déjà réfléchi, comme vous pouvez croire, à la marche que je dois suivre ; mais il me reste de Tembarras, de Tindécision, et vous me rendriez le calme, si j avais à cet égard vos idées. Adressez-moi donc quelques lignes d'ici au samedi 3 mai, en réponse à ces questions: Par où dois-je commencer? et quelle forme d'enseignement puis-je et dois-je adopter? Je sais combien sont grandes vos occupations ; mais je sais aussi quel est votre zèle philosophique, et je connais d'ailleurs toute l'amitié dont vous voulez bien m'honorer. Je ne demande d'ailleurs à votre charité, que quelques lignes, et je les attends avec espérance et foi.
« Adieu, mon très cher maître et ami, permettez-moi, tout en vous exprimant mon admiration et mon attachement pour vous, de vous embrasser de tout mon cœur.
« F. Carré. »
M. Franck-Carré, magistrat distingué, a été nommé Pair de France en 1841. Sous le second Empire, il a été premier président de la cour de Rouen.
RAYNOUARD
1761-1836 (Voir plus haut, Tome II. page 29i).
A M. V. Cousin :
Paris, le 24 janvier 1829.
Le Secrétaire perpétuel honoraire de l'Académie française.
« Mon cher Monsieur, « Je vous envoie mon Histoire du droit municipal. Veuillez
Tagréer comme un gage des sentiments d'estime et d'affection que je porte depuis longtemps à votre talent et à votre personne.
ce Raynouard. »
PROFESSEUR DE PHILOSOPHIE
A M. V. Cousin :
Paris, 15 janvier 1829.
« Monsieur,
« Permettez-moi de vous adresser un exemplaire de mes observations critiques sur quelques-unes de vos leçons. J'ai hésité un moment à vous les offrir; mais m'étant aperçu que mon hésitation décèlerait, ou la crainte d'y avoir mis autre chose qu'un amour sincère de la vérité, ce dont j aurais à rougir, ou Topinion que mes raisons sont sans réplique, ce qui manifesterait une présomption que je n'aime pas plus en moi que dans les autres, je m'empresse de céder à mon premier mouvement.
« J'aime à penser que vous n'y trouverez que la pure expression du désir d'appeler de nouvelles lumières sur des questions qui ne sont pas résolues d'une manière satisfaisante, puisqu'on résiste encore, et que la résistance ne vient pas d'un attachement exclusif et ridicule pour d'anciennes opinions qu'on ait à cœur de défendre, uniquement parce qu'on les a eues, ou qu'elles sont en crédit. La philosophie ne vaut pas une heure de peine, si elle n'est pas même capable d'inspirer à ceux qui la professent l'aveu naïf qu'on a vu, dans un temps, ce qu'on n'a pas même entrevu dans un autre. Si en parlant de vos opinions, Monsieur, il m'était échappé quelques expressions qui ne fussent pas sorties de la nature même des choses, je me hâterais de les désavouer.
SIMON KARSTEN (1831) 393
« Je vous dirai même franchement, Monsieur, que je me repentirais d'avoir pris la plume, si j'attachais assez d'importance à mes paroles pour croire un instant qu'elles pourraient fournir des armes à la haine et à la calomnie, sous quelque masque qu'elles se produisent.
« Vous avez des ennemis. Monsieur, pour lesquels vous pouvez m'en croire, mon mépris ne serait pas sans quelque énergie, s'ils pouvaient m'inspirer autre chose que de la pitié. Je me dois à moi-même de vous déclarer que je n'ai jamais eu, que je n'ai et n'aurai jamais rien de commun avec quiconque n'aura pas même assez de pudeur pour sentir que, en philosophie surtout, toute attaque dirigée contre les personnes ne déshonore que son auteur ; des traits partis de si loin et de si bas ne peuvent pas vous atteindre.
« Vous savez mieux que personne. Monsieur, qu'il faut souvent payer la gloire, et que, si les yeux sont ingrats et jaloux, la mémoire est reconnaissante.
« Je suis, avec la plus parfaite considération, Monsieur, votre dévoué et reconnaissant serviteur,
« A. Valette. »
SIMON KARSTEN
en 1831 (Voir Tome II, page 480).
M. V. Cousin à M. Simon Karsten.
Paris. 20 février 1831.
« Monsieur,
« J ai reçu, à la fin d'août, votre belle dissertation sur Xéno- « pbane, ave cvotre aimable billet. Les événements qui se sont
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< passés depuis celle époque en France et en Belgique, voub I eKpHqueiiL asseit mon silence. D'ailleurs, je voulais lire avec 1 Boin voire disBerlation pour voua en dire mon avis. Je suis I charmé que mon opinion sur le caractère du système de c Xënophane et son double rapport à l'école Ionienne et à t l'école Pythagoricienne ait obtenu votre approbation. C'est I là le point essentiel qui, une fois bien établi, éclaire toute 1 l'histoire de l'école Éléalique, et montre le progrès de celle 1 école, de Xénophane à Parménîde et de Parménide à Zenon. I Dans tes délails, vous pourriez bien avoir souvent raison 1 contre moi. Cependant, je persiste dans mon opinion sur l'ûge ' de Xénophane ; cl la contradiction dans laquelle vous 1 croyez que je suis tombé en faisant Xénophane antérieur à I Pytha^ore, et en rapportant à l'iniluencc de Pythagore une ( partie de la philosophie de Xénophane, est bien plus appa- I rente que réelle, quand on songe que Xénophane a vécu i très longtemps, qu'il est venu très tard à Elée, et qu'on ' peut très bien survivre k un homme plus jeune que soi, en I même temps que l'on peut en subir l'influence.
r< J'avais aussi, comme vous, mis a la lin de ma dissertation c les raisons philologiques de la traduction que j'ai donnée
< des morceaux de Xénophane ; mais le libraire a eu peur de r tant de grec; et j'avais à faire à un si mauvais imprimeur [ que j'ai mieux aimé garder mes notes que de les voir gâtées 1 par l'ignorance d'un proie. Il y a déjà trop de fautes dans I l'impression des nouveaux Fragments. Depuis, j'ai donné ces . notes à un de mes amis ; sans quoi, je vous les aurais en- . voyées. Dites-moi donc pourquoi vous ne metlez pas Zenon c parmi les grands philosophes avant Socratc. Sans lui, l'école i d'Élée n'est pas complètement connue. Je mets un très grand 1 prix à ce que vous n'oubliiez pas Zenon, parce que je m'en I suis beaucoup occupé moi-même, et que je serais fort aise 1 d'avoir votre avis sur lespassages célèbres d'Arislote. Peut- ' être avez-vous été effrayé d'avoir si peu de morceaux de
< Zenon, tandis que, pour Xénophane et Parménide, vous I avez entre les mains do nombreux fragments de la plus
< belle poésie. Mais il ne faut pas vous laisser arréler par cette
BALLANCHE
« difiBculté; et si la place de Zenon est importante dans a Técole d'Élée, s'il est possible de la bien établir, vous ne a devez pas reculer devant cette tâche, parce qu'elle est diftt ficile. Votre critique aura d autant plus de mérite. Si vous « voulez vous engager dans cette entreprise, et que je puisse a vous y être bon à quelque chose, disposez de moi, je vous Cl prie.
« Je vous enverrai dans un ou deux mois un morceau sur tf les Lois de Platon.
<c Que devenez- vous dans le bouleversement de votre pays?
tt Restez- vous à Bruxelles? Allez- vous en Hollande ? Je fais
« les vœux les plus sincères pour que vous soyez toujours
« dans une situation qui vous permette de vous livrer à des
V études où vos premiers pas ont été si heureux.
a Omninô tuus.
« Victor Cousin. »
BALLANCHE
1776-1844 (Voir plus haut, Tome II, page 334).
A M. V. Cousin :
31 octobre 1839.
» Montrés cher et ancien ami,
« M. Auguste Véra, qui vous présentera cette lettre, est un jeune Italien qui m*a été fort recommandé par un de mes amis, Romain, qui s'occupeavec fruit de fouilles dans la Sabine. J ai d'abord accueilli M. Auguste Véra en raison de la recommandation dont il était porteur; mais je n*ai pas tardé à Taccueillir pour lui-même. Maintenant, je puis le recommander moi-même, en toute confiance, pour son propre mérite, que j ai
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pu apprécier, el pour aea qualités personnelles, que j'ai élé dans le cas de mettre à l'épreuve. M. Aufiusle Véra s'occupanl de philosophie, il était très naturel qu'il désirfit être en rapport avec vous. Je m'estime heureux de l'occasion qui m'est offerte de me remettre dans nos anciens rapports, qui n'ont été suspendus que par la différence de nos carrièrefi ; vous, mon très cher ami, vous étant dévoué à la carrière publique, moi, étant resté dans mon coin obscur. Toute l'utilité dont vous pourrez être à M. Auguste Véra, je l'accepterai comme un motif de reconnaissance pour moi.
« Mille vieilles amitiés.
{1839? «ns date.)
A M. V. Cousin :
B Mon bien cher ami,
a Je commence par vous remercier bien vivement de tous vos soins paternels pour M. Véra. Il en est très reconnaissant, ainsi que moi. Vous avez bien senti tout ce que l'on doit à un jeune homme étranger, d'un vrai mérite, et qui n'a rien à attendre que de sa patrie adoptive.
CI Je désire qu'il puisse avoir le bonheur de vous voir. Mais je veux dire franchement ce qu'il n'oserait pas voua dire lui-même. Je sais qu'il n'a pas un droit réel à un avancement: mais je sais aussi qu'il en a besoin, parce qu'il était un peu en arrière. C'est un jeune homme fort rangé, qui ne fait aucune dépense inutile. Toutefois ses voyages, l'acquisition de quelques livres indispensables, son entretien, ses grades, tout cela coûte, quelque économie que l'on y mette. Je vous dis là des choses que sans doute il ne vous dirait pas; mais je les sais.
(I II serait fort touché d'un avancement nominal; mais en vérité, cela ne lui suffirait pas. Il lui conviendrait encore mieux de prolonger un peu son séjour à Toulon, où il a «es habitudes, ses petites relations, ses moyens de \-ivre économiquement. Soit dit entre nous, le plus fâcheux de sa situation, c'est le manque de ressources pour ses éludes.
VAN DE WEYER
<c Tâchez, mon très cher ami, de prendre en considération CCS petits secrets intérieurs, que je confie à votre bienveillance pour lui et à votre amitié pour moi.
a Mille amitiés,
« Ballanchb. »
Autre billet.
Paris, 9 septembre 1840.
« Mon très cher ami,
« Notre protégé Auguste Véra est en ce moment à Paris. Il aurait le plus grand désir et le plus grand besoin de vous parler de ses affaires. Vous avez été si excellent pour lui qu'il doit d*abord vous dire toute sa reconnaissance. Mais, à présent, il parait démontré qu'une chaire de philosophie à Mont-de- Marsan n'est point agréée. 21 n'en serait point ainsi du professeur, qui a été fort bien accueilli. Il mérite les bontés que vous avez eues pour lui et celles que vous lui réservez. Je m'y intéresse vivement, et je m'estimerais heureux d'une circonstance qui le placerait à Paris.
tt Mille tendres amitiés ; car ce n'est pas au ministre que je m^adresse.
(( BaLL ANCHE. »
Quelques billets divers sont aussi affectueux que ceuxlà. M. BaUanche a été élu à rAcadémie française en février 1842. M. Cousin avait appuyé sa candidature.
VAN DE WEYER
1802-1874 (Voir plus haut, Tome II, page 481).
A M. V. Cousin :
Braxelles. 7 septembre (1831 ?). « Mon cher maître, M. Prévost, ancien professeur à Valen-
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ciennes, el victime d'une injustice, déairc rentrer en France, et se vouer de riouveau à l'instruction publique. Sa conduite, pendant son séjour en Belgique, a toujours été très honorable. Je vous écris au milieu du désordre et de la confusion inévitable de tout mouvement progressif. Cependant, nous commençons â voir une issue favorable. Les propositions que nous avons faites au Prince, de séparer le Nord du Midi, a été bien accueillie par le Conseil des ministres. Hier, les troupes ont fait un nouveau pas rétrograde. Nous attendons le Prince aujourd'hui. Dès que mon pays aura conquis son indépendance, je reprendrai mes chères études de philosophie. Je n'oublierai jamais vos conseils et vos bienveillants encouragements. Donnez-nous quelquefois de vos nouvelles et ménagez votre santé et
» Votre Sylvain,
« V. DE WarKH. ■■
M. Van deWeyer, livré tout entier aux devoirs que lui imposait la confiance de son gouvernement, ne pouvait plus ser\'ir la philosophie, comme M. Cousin l'avait espéré. La révolution de Belgique l'avait porté aux aflaires et l'y retenait. Mais l'aOeclion ne s'était point refroidie, et ces deux lettres, écrites a dix ans d'intervalle suffisent à le prouver. Quanta M. Ilallam, son mérite est bien connu.
A M. Victor Cousin, Pair de France.
Londres, la 25 mai 1842.
11 Mon'chcr maître,
« Si jamais homme en Angleterre a pu se passer dune lettre d'introduction, c'est, à coup sûr, l'homme distingué qui vous remettra ce billet, M. Hallam, l'historien du Moyenâge et de la littérature des trois derniers siècles. Admirateur de vos ouvrages, il désire vivement vous connaître en per-
LE BARON DE WERTHER
sonne ; il ne se pardonnerait point de visiter Paris sans vous voir. Son nom est la meilleure introduction dont il puisse être porteur pour vous ; et je n'ai cédé à sa modeste demande que parce qu'elle me fournissait l'occasion de me rappeler à votre bon souvenir, et de vous exprimer combien je suis
« Votre dévoué et sincère disciple, « Sylvain Van de Weyer. »
LE BARON DE WERTHER
A M. V. Cousin :
Paris, le 7 octobre 1831.
« Monsieur,
« Notre Ministre de Tinstruction publique a permis à M. le D' Krure, qui aura l'honneur de vous remettre ces lignes, de venir passer quelques semaines à Paris pour son instruction.
<c II désirerait suivre pendant quelques jours les cours d'un de vos grands collèges. J'ose donc avoir recours à votre extrême obligeance, Monsieur, en vous priant de vouloir bien donner à M. Krure quelques lignes de recommandation à un des directeurs de collège, qui lui faciliterait l'exécution de son projet.
« Veuillez excuser. Monsieur, si je vous importune par cette demande, et agréez l'assurance renouvelée de ma considération la plus distinguée.
u Le Baron de Werther . »
M. le baron de Werther a été ministre de Prusse en France, de 1824 à 1837. Son fils a rempli les mêmes fonctions, trente ans après son père.
Alexandre DE HUMBOLDT
1769-1859 (Voir plus haut. Tome II, page 447).
A M. V. Cousin :
Potsdam, 8 juin 1832.
« Il était bien naturel, mon respectable et illustre ami, que lorsqu*il s agissait de voir TAcadémie fondée par Leibnitz. s'agréger Victor Cousin, la sanction royale ne se ferait pas attendre. Dans le doux espoir que les deux frères vous sont chers, et ne fût-ce que pour la franchise de leurs opinions, au milieu des tristes variations des opinions officielles, je suis heureux de vous offrir en mon nom, et au nom de mon frère, Guillaume de Humboldt, Texpression de nos sentiments les plus affectueux. Nous félicitons l'Académie de Prusse, qui commence à oublier les haines de philosophie dogmatique, d'avoir reconnu en vous la profondeur des pensées, unie à cette élévation de langage, à cette admirable variété de formes, qui répand de la vie dans les solitudes de la haute métaphysique. Je devrais ajouter que nous avions d'autres motifs pour vous donner cette marque publique de reconnaissance. Vos Rapports sur l'éducation en Allemagne sont, il faut le dire, des actes de courage et de générosité ; de courage, parce qu'au centre de la civilisation humaine où vous vivez, on n'aime pas plus que dans le céleste Empire de l'Est, qu'on loue les barbares du Nord ; de générosité, parce que vous avez voué à l'oubli un événement qui nous a laissé des impressions si douloureuses.
« Je ne vous parle pas de la perte de M. Cuvier, homme d'une capacité prodigieuse, dont je ne partageais guère les opinions sur les institutions humaines, et qui malheureusement n'a pas eu le courage d'entreprendre un de ces grands ouvrages de zoologie générale que lui seul pouvait exécuter.
« La politique extérieure est entièrement pacifique. Le gouvernement a le désir le plus sincère de voir se raffermir la
ALEXANDRE DE HLi\lBOLDT (176'J-i859)
tranquillité intérieure de la France. Vous savez d'ailleurs quelle justice notre pouvernemenl aJme à rendre personnellement au vàlrc. Je crains peu les éviinemenls de l'Ouest et ce qui s'y 1 lie. Ceet à Paris même qu'existent des préjugés contre la tenu gouvernement, dont vous connaisse): les causes et I parviendra à vaincre progressivement.
.. Al. lIl.M110l.DT. "
Le frère d'Alexandre de Humboldt a vécu trente ans ide moins que lui. Guillaume de Ilumboldl s'est surut distingué comme philologue, et Alexandre comme royageur et savant.
A M. V. Cousin :
Paria, 8 novembre 1835.
Il Monsieur el illustre confrère, e serais heureux, si ma faible voix, je n'ose dire l'autoé de mon témoignage, pût seconder les démarches génémses que l'amour des sciences vous engage à faire en faveur : M. Melloni, un des hommes qui, par des découvertes i et inattendues, a frayé le chemin et de nouvelles
routes dans l'étude de la physique générale. occupe aujourd'hui un des premiers rangs pan de l'Europe; et l'Académie des sciences, dans u par MM. Poisson, Arago el Biot, a désigné le physicien italien comme les plus beaux et les pluf des temps modernes, répandant un nouveau jour e de la chaleur rayonnante, U serait d'autant pli
ftdéjà
M. Melloni : les savants rapport fait travaux du î importants sur la théodésirer
le gouvernement voulût bien accorder à M. Melloni une Linction honorifique, que la Société Royale de Londres lui le plus grand pris dont elle puisse rémunérer grandes découvertes.
Agréez, je vous supplie, l'hommage de la haute et atTecconsidération avec laquelle j'ai l'honneur d'être, ir, votre très humble et très obéissant serviteur. K Al. Humboldt. »
Melloni, le physicien (1801-1854), cxîlé d'Ilalîè en 1830. vint en France, et ne rentra dans sa patrie qu'en 1839. (Voir plus haut, tome I, page 702).
LACRETELLE, LE JEUNE
A M. V. Cousin :
(Sans date. prol>ablcment de 1843 ) '
Il Avez-vous pu croire, mon cher et illustre confrère, que je serais infidèls à une récîprodlé dont je recueille un bénéfice presque usuraire ? Votre cours de philosophie a fait le bonheur de ma retraite, et c'est un bienfait pour ma vieillesse.
H II y a quelque 60 ans que, dans ma pensée, je soutiens un combat coJilre des doctrines où j'ai toujours vu la dégradation et la ruine de toute la philosophie. Eh bien ! moi qui soulève avec peine des armes un peu fortes pour ma caducité, je me crois armé par vous de toutes pièces. En entrant dans le riche domaine de vos pensées, je crois m'être établi dans un poste bien fortifié.
Il Je vous l'ai déjà dit, et j'éprouve le besoin de voua le redire, je ne sais pas si vous m'avouez, soit pour un disciple, soit pour un vétéran de votre école littéraire, quand vous en énoncez les principes avec tant d'esprit, de grâce et de fécondité, dans nos conférences académiques. Je me fais quelquefois un examen de conscience un peu rij^oureux, et je me trouve trop un enfant de ce ïvni* siècle, pour lequel vous vous montrez sévère. Je suis obli^'c d'avouer que chez moi le mot prétentieux remplace trop souvent le mot propre. Heureusement que ce défaut est encore plus saillant dans maint ouvrog'c du jour.
(> Quant au fond des doctrines politiques, et par couBéquent
GANS
morales, qui m'ont guidé dans cette partie de ma carrière, je suis plus sûr de votre plein assentiment. Vous verrez que, sous le règne du silence commandé parle glaive, j*ai fait parler plus d'une fois des penseurs judicieux et profonds qui s'exprimaient sur les personnages et sur le grand acteur de notre longue, brillante et désastreuse épopée, à peu près comme le faisaient les chœurs dans les tragédies d'Eschyde, de Sophocle et d'Euripide; mais ils ne sont pas restés étrangers à Taction et surtout au dénouement, qu'on peut considérer comme leur ouvrage. Peut-être que nos entretiens de ce temps-là vous reviendront à la mémoire, comme ils se sont souvent reproduits à la mienne. Malgré l'inégalité de Tâge, noire sympathie date de loin, et il m'est doux d'en réveiller et d'en réchauffer les témoignages.
« J'avais voulu, en recourant à mon relieur, entrer tout habillé dans votre belle et savante bibliothèque ; mais j ai craint que ce retard ne vous parût suspect de tiédeur et même d'ingratitude.
« Je vous salue avec la cordialité d'un vieux ami et la
ferveur d'un admirateur sincère.
« Lacretelle. »
GANS
1797-1839 (Voir plus haut, Tome I, page 160).
En français.
Berlin, 10 avril 1833.
« Monsieur,
« J'ai l'honneur de vous annoncer que j'ai reçu de M. Schulze le projet de loi sur l'instruction primaire dont vous êtes l'auteur. Je vous en remercie, et je veux en faire une analyse dans nos Annales, si vous le désirez. Bientôt vous
404 CORRESPONDANCES DIVEIISES
lireï aussi ce que j'ai dil de voLrQ Argument des Lois i Platon, Le porteur de cette lettre, M. Kreiss, de Strasbourg, en Alsace, qui vient de finir ses études à Berlin, et que je recommande à votre bienveillance, est un homme fort aimable et instruit, qui méritera cerlainemenL tout ce que vous aurer la bonté de Taire pour lui. Il est philologue, et il s'est occupé aussi de philosophie.
0 Je suis avec la pluB haute considération,
u Votre très dévoué, " Gans, »
Kmile SAISSET 1814-1863
M. Emile Saisselaélé un des élèves les plus distingués de l'Ecole normale. 11 y était entré a peine âgé de 1 9 ans, el il en était sorti agrégé de philosoplùe, après un concours très brillant. Sa thèse de docteur l'ut un second succès. Elle avait pour sujet .'Etiésidètnc : el, à propos du scepticisme grec, le jeune professeur commençaiti contre le scepticisme en général, la lutte qu'il a toujours soutenue avec autant de vigueur que de persévérance. Sou Inlroduclion aux oeuvres de Spinosa, Iraduiletj par lui, fut encore phis remarquée. En réfutant iepanthéiiime, il ajoutait de nouveaux arguments àtous ceux qui ont été produits, depuis deux siècles, contre la doctrine de l'Ethique et du Traité thcologico-poli tique. Résolument sphùtualistc, el appuyant ses convictions sur les méditations les plus séiieuses el les plus ind^
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'pendantes, il pouvait être considéré, non pas seulement comme un disciple, mais comme un collaborateur, dans la grande entreprise qui changeait le caractère de la philosophie en France, et renversait le Sensualisme du siècle dernier, M. Êm. Saissel a coopéré de toutes ses l<lbrccs à cette révolution bienfaisante.
Malheureusement, la mort est venue trop tôt interrompre des labeurs sï utiles. Ce que M- Em. Saisset a pu l'aire, dans une existence trop courte, est excellent, et mérite de n'être pas oublié. On attendait de lui bien davantage encore, et l'espoir n'eût pas été trompé. Très laborieux, très ferme en même temps que modéré, fort spirituel et toujours maître de lui, il a soutenu la cause B laquelle il s'était dévoué, pendant une trentaine d'années. Il a élé un rédacteur assidu de la Revue des Deux [ondes, et il y a servi la philosophie avec un zèle et isse qui ne se sont jamais démentis. Son style lit simple, clair, élégant sans recherche, de la meilleure
et plein d'énergie quand l'occasion l'exigeait. Nous avons tenu à donner tout ce qui reste de sa coi"lance. Elle montre bien quelles étaient les relans de M. Cousin avec ses disciples, devenus des amis, travailler avec lui à la rénovation, tentée malgré il d'obstacles ii peu près insurmonlublcs. M. Emile Saisset était né à Montpellier, et l'on peut lire que les traditions spirilualisles de la grande Lcole cale n'oni pas été sans influence sur son esprit. Il succédé, en tS56, àM. Datiiiron, dans la chaire de lEophiek la Sorbonne.
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Sajnodi 4 nvril. (1S33 ou ISH'iT) n Mon cher maUre,
« Je vous doîs tous mes remerciments pour le précieux volume que vous voulez bien m envoyer jlous les amis de la philosophie ont à se rùjouir de voir avancer vers son terme la grande entreprise que vous exécutez. Je voudrais bien profiter de votre aimable Rapport pour vous soumettre, ce soir, mes impressions sur le volume que vous m'avez fait lamitië de me confier. Me trouvant engagé, je compte venir un de ces matins frapper à votre porte, de la rue d'Enfer.
" Afiréeï, je vous prie, mon cher maître, mes sentiments les plus affectueux.
Celle lettre est sans doute la première que M. Ém. Saisset ait écrite à M. V. Cousin, puisqu'il y parle de la rue d'Enfer, que M. Cousin a quittée eu 1834, pour aller loger à la Sorbonrie. M. Em. Saissel sortait à peine de l'Ecole normale, ou pluttM il y était encore élève: mais, dès ce moment, le maître devait lavoir en gré et se faire un plaisir de le recevoir.
24 di'cembrc 1843, " Mon cher maîlre,
Cl J'ai réfléchi depuis hier à l'intention, toute obligeante pour moi, où vous m'avez dit que vous étiez de me comprendre dans la liste de candidats proposés par la section de philosophie au choix de l'Académie. Tout bien considéré, j'aime mieux que mon nom ne paraisse pas; dans l'état présent des candidatures, je crois en effet que j'aurais pu risquer la mienne, sans être taxé d'un trop prand excès de présomption ; mais ayant jugé à propos de rester à l'écart, je dois désirer qu'il ne soit, en aucune façon, question de moi.
Vpuillei croire, mon cher pas moins une jusli
lailre, que je ne vous en garde :, pourccUe marqucd'estime cl d'intcrél, ajoulce à beaucoup d'aulres.
1 Voire élève respectueux et dévoué,
" Km. Saisset. "
21 juin a
[ Mon cher maître,
s demain matin, Simon, Jacques, Bar
« Nous V
moi, avec quelques-uns de nos bons amis, vous présenter, au nom d'un asaeï grand nombre de professeurs, une iellre que nous désirons rendre publique. Je.suis heureux d'avoir pu recueillir, en si peu de lemps, un nombre considérable de signa lu res.
u Veuillez agréer, mon cher mailre, l'assurance de mon siacère dévouement,
« Èm. Saibsbt. i>
Ce billet n'est pas daté : mais le contenu indique à [oelle occasion il a été écrit. Évidemment, c'esten IS'i'i, |t l'issue de la discussion à la Chambre des Pairs, où . Cousin s'était montré si supérieur à ses adversaires. Ses élèves principaux, au nombre de quatre, voufaicnt lui témoigner leur reconnaissance et celle de l'Université, défendue avec tant d'énergie et de compétence. Cette démarche était fort louable: mais M. Cousin s'opposa à la publicité qu'on avail l'intention d'y donner. Nous en avons dit les raisons (tome 1, page 450).
Il Mon cher maître, > Voici le 14 du mois, et je
(Dimancho milin, 1845).
n'ai encore reçu aucune
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épreuve; quelque obstacle matépiel aura sans doute arrête
l'impression,
« On a discuté jeudi, à la Revue, la dernière ordonnance; je crois avoir laisse M. Bulo/ convaincu que lo coup dont on vientde frapper !e Conseil royal, atteint jusqu'au coeur l'Université. Si on ne blâme point, j'espère au moins qu'on se gardera d'approuver.
u N'étant pas sûr d'accepter pour demain votre rendez-vous, je compte venir lundi frapper de bonne heure à votre porte.
« Veuillez me croire toujours
11 Votre tout dévoué, u lîm, Saisset. n
Le coup dont le Conseil royal de rinstruclion publique vient d'èlre frappé, est l'ordonnance de M, de Salvandy. Noua en avons parlé plus haut (tome I, page 502). Le Conseil royal cljiil en cITel dcUruit. et le ministre restait omnipolenl, uu grand dommage de l'instruction publique. M. Franvoi» Buioz avait pris parti pour le Conseil ; nous n'en sommes pas étonné. En cela, II était servi, comme dans tout le reste, par son bon sens.
« Mon cher maître,
« Après avoir causé avec vous du livre de M. Michelet, je l'ai relu, et je me suis décidé à le combattre. Quand vous m'avei conseillé le silence, vous n'aviez pas eu entre les maini ce manifeste violent d'une renaissance vollairienne, que nous ne pouvons noua empêcher de désavouer publiquement. Les inconvénients seront pour moi ; les avantages, pour la bonDe cause.
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■ Si vous porte); les yeux sur ma prose, vous me trouvereï peut-être, en quelques endroits, un peu téméraire; mais quand on veut convertir des fous, il ne faut pas être trop si
permet tre?,- vous de ve
et prendre dea nouvel
n Veuillez croire,
n de ces matini s de voire santé?
me faire gronder.
mon aiïectueux
^^i^pecl
Mon cher ma Je reçois à l'instant
itre.
Mardi 28 mai (1850).
e lettre de Montpellier qui m'annonce une bien triste nouvelle : ma pauvre vieille mère est en danger de mort. Je pars aujourd'hui même, considérant comme un devoir de lui porter mes soins, et peut-être, hélas! de lui fermer les yeux. Je n'ai que le temps de voir M. le directeur de riicole normale et M. le doyen, sans pouvoir, comme Ije l'avais désiré, mon cher maître, venir vous serrer la main. I .1 Voire dévoué,
H Ém. Saisset. 1 t Montpellier, le 3 juin 1850.
L « Mon cher maître,
[ « Vous apprendrez, j'en suis sur, avec une véritable salis- UCtion que la Providence a détourné le coup dont j'élais menaci^. Ma bonne el vénérable mère, après une crise qui semblait devoir élre mortelle, est aujourd'hui hors de danger. Délivré de celle cruelle inquiétude, je ne dois plus songer qu'aux devoirs de mon double enseignement. Cette lettre ne me précédera à Paris que de quelques heures. Nos excellents confrères, M. Lordat, M. l'abbé Flottes etSainURené-Taitlan- ^ dier, me prient de les rappeler à votre bienveillant souvenir. H£t mot, mon cher maître, je vous embrasse de tout mon cœur. ^V n Voire ami dévoué,
^K 11 Ém. SArsssT,
Monlpdlior, le 21 août 1850, ic Mon cher mailre, !■ Ces lignes voua apprendront le malheur qui vient do me frapper : ce matin même, ma mère a rendu le dernier eoupir. Grâce à Dieu, j'ai pu arriver assez à temps pour passer quatre jours auprès de son lit, lui rendre des soins qui lui ont été doux, et lui fermer les yeux.
« Ma perle est immense. Je perds, avec la plus tendre el la plus vénérable des mères, l'amie la plus dévouée, la coniidenle la plus intime, et la plus sûre conseillère. Elle était toute pénétrée d'un christianisme ardent et profond ; elle me faisait sentir, Coûter, aimer la religion. Je suis frappé tout k la fois dans mes affections el dans mes forces morales.
K Vous comprendrez ma peine, mon cher maître, et vous y prendrez part ; cette pensée est une de celles qui me consolent. " Agréez, je vous prie, en ce jour de douleur cruelle, mes sentiments de respect, de reconnaissance et d'attachement. '< Lm. Saisset. " Hiic des Sccurs- Noires, 3.
Les sentiments qu'exprime celle lellre sont bien naturels: mais ils étaient dans le cœur de M. E. Saisset aussi profonds que sincères. Il ne s'était pas marié, el il avait pour sa mère un véritable culte.
Sainl'Br». près Monlpallier, lo 25 wptorobre 18S0. u Mon cher maître, » Je vous écris ces quelques lignes, du fond du Languedoc, pour vous supplier de faire une bonne œuvre, c'est-à-dire, de sauver le pauvre Riaux, une seconde fois.
H Je sais tout ce qu'il peut y avoir à dire contre lui ; mais
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je sais aussi qu'aucun de ses loris n'est de ceux qu'on ne peut réparer; je sais surtoulque, depuis dix-sept ans, j'ai toujours trouvé en lui un bon camarade, un ami Cdéle et sàr, un homme de cœur et de sens.
" Permetlez-moi, mon cher maitre, d'espérer que le témoignage, rendu spontanément et en toute sincérilé en faveur d'un collègue que j'estime et que j'aime, ne lui sera pas inutile auprès de vous.
■< Je suis ici à la campagne, entre ma vieille lante et quelques livres excellents. En me promenant à travers champs, je rêve à mon discours d'ouverture et à mon livre sur le Panthéisme. Je compte être de retour vers le 13 octobre à Paris, * ou je serai ravi de vous trouver en bonne santé.
" Votre ami dévoué, '< Em. Saisbbt. n
M. Fr, Riaux était professeur de philosophie à I, où il était né en 1810. Elève de l'Ecole nore, il s'était fait connaître par sa thèse pour le doctorat, le d'incidents qui ne touchaient en rien à ses iclions universitaires, il avait été un instant compromis: et comme nous l'apprend Saisset, il avait été sauvé une première fois par M. Cousin. M. Saisset intervient de nouveau pour protéger un ami et un camarade, tout en reconnaissant ses torts. Cette sympathie lui fait honneur: cl il ne craint pas de réclamer l'indulgence du maître, sur laquelle il semble compter. Francis Riaux a dû ahandonner sa carrière, et il avait pris un rang honorahic parmi les journalistes pariiens. défenseurs du parti de l'ordre. l\ avait du talent '\^e la franchise.
^^4 4e la franchise
Pani. lundi soir. 13 janvier 1S6!, u Mon cher maître,
u Nous venons de remplir un devoir bien douloureux, en conduisant au cimelière Montmartre votre fidèle disciple, votre cher camarade et ami, M. Damiron. C'est M. Lélul qui a porté la parole ou nom de l'Institut. Désigné tardivement par le doyen, j'ai dû, en quelques heures, me recueillir et tracer à la hâte quelques pages, où il y a un désordre et une émotion trop aisés a expliquer. Que n'éticz-vous là pour rendre à M. Damiron un témoignage digne de lui ! J'en ai exprimé le regret en votre nom, bien sûp de répondre à vos sentiments.
" M. Damiron s'est éteint sans agonie, sans lamoindrc douleur. Il revenait de l'Académie, où il avait achevé d'une voix asseit ferme la lecture de son mémoire sur Condillac. Il l'entre chez lui, passe dans son cabinet, et s'y assied un livre à la main. Un quart d'heure après, on frappe à sa porte, on entre, on le trouve sans Eouffle et sans voix, les mains paisiblement jointes, comme celle d'un homme qui s'esl endormi en lisant. Le visage seul portait un caractère extraordinaire. La bouche était très ouverte et tous les traits frappés d'une sorte de décrépitude. On a envoyé chercher un médecin, qui a essayé une saignée; mais le sang n'a presque pas coulé, et le sentiment n'est pas revenu. On parle d'apoplexie pulmonaire.
Il J'ai remarqué, aux obsèques, sans parler de M. Mignet et de M. Lélul, j'ai remarqué M- le duc de Broglie, M. ViteL, M. Villemain, extrêmement abattu ; beaucoup d'autre» personnes notables; tous les visages étaient empreints d'une sincère émotion.
« J'ai eu plusieurs fois de vos nouvelles, mon cher maître, grâce à l'obligeance de l'excellent docteur Bertrand de Saint- Germain. Combien je serais heureux d'apprendre par lui et par vous, que l'air de la Provence a guéri votre gorge et rétabli votre santé!
" Veuillez agréer l'expression de mes sentiments de respect et d'attachement.
" Em, Saissbt. »
Kue do G renello- Saint- Germain, 81.
EMILE SAISSET (ISU-1S63) 413
i détails donnés dans cetle lettre sonl parfaîteinent
Lacts. La mort de M. Damîron a été aussi calme et
aussi imprévue que ledit M. E. Saisset. M. Cousin était
à Cannes pour sa santé, et s'il eûtélé présent à Paris, il
n'aurait pas laissé à d'autres le soin de louer un de ses
KriUnis les plus cliers et les plus (îdèles. depuis un demi-
Kicle.
•■'i»ki.
I Mon cher maître,
Paris, lelîjan
Depuis la mort de notre respectable et mille foia regrettable M. Damiron, je n'ai fait aucune démarche, ni prononcé aucune parole qui ail rapport à son héritage scad(?mique. Malgré cette réserve toute naturelle, tout indiquée, la méchanet la calomnie commencent à aller bon train. On m'accuse, e autres méfails, d'avoir publié un Platon en concurrence : le vôtre, et d'avoir ainsi empêche la réimpression que lus prépariez. .Autant Je mots, autant de TauBsctés.
!• Je n'ai jamais songé à publier un Platon. Ayant fait cours pendant quatre ans »iur le platonisme, plusieurs liteurs m'ont fuit bcet égard des propositions que j'ai laissées iber, sans les prendre au si'rieux.
L'éditeur Charpentier, qui a depuis quinze ans un Pla-
dans sa colleelion, s'est avisé de réimprimer les Dialogues,
iduils par un M. Schwalbé, et de les faire améliorer par
Chauvel, professeur de phllosophieà la Faculté de Rennes.
Bu même coup, il a réimprimé les Dialogues traduits par
Grou et Dacier, cl a chargé mon frère Amédée, professeur k
Laval, de corriger les épreuves et de mettre quelques noies.
J'ai été informe de tout cela : Je n'y ai vu aucun inconvénient.
Il ne m'est paa venu à l'esprit qu'on pût m'attribuer un travail
de ce genre.
L'éditeur a-t-il abusé de mon nom ? Je l'ignore etn'ai au-
cune raison de lui imputer un mensonge, démenli d'ailleurs par le plus rapide regard jeté sur sa publication.
<■ Voilà les fails, mon cher maître, je ne vous en fatiguerais pas si, ce malin même, deux personnes 1res honorables et très graves ne m'avaient conseillé de voua avertir,
« J'espère que, depuis trente ans environ que je m'honore d'être votre élève, votre disciple et votre ami, vous me connaisse/ assez pour penser que, si Je vous écris aujourd'hui, ce n'est pas dans un intérêt de candidature; je vous écris pour vous fixer sur des faits précis, et pour que vous ayei la bonté de me dire si j'ai quelque chose à me reprocher. Il Votre bien dévoué,
ic Ëm. Saissbt. h Rue do Grenelle- Sûnt-Gennain, S2.
CesoiU les amis de M. Cousin, bien plus que M. Cousin lui-môme, qui ont été blessés pour lui de la publication inattendue d'un Platon portant le nom d'un de ses élèves. Ce n'était pas précisément le nom de M. Emile Saisset: c'était celui de son frère Amédée Saisset, professeur de pbilosopliie ainsi que lui: mais le public devait presque inévitablement s'y méprendre; et en efTol, il s'j était mépris plus encore que le monde universitaire. Il est singulier que M. Emile Saisset n'ait pas cherché à prévenir une équivoque évidente et lâcheuse. Sa lettre à M. Cousin démontre qu'il ne comprenait pas la faute qu'il avait laissé commettre, bien qu'il eût été à même de l'empêcher. C'est une sorte d'excuse, mais c'était manquer de tact et deconvenance. Sans doute, M. V, Cousin n'avait pas le monopole de Platon, et le premier helléniste venu pouvait lui fain? concurrence, sans le moindre scrupule ; mais un élève,
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ami devait, avant de rien faire, s en ouvrir à son maître et ù son protecteur. Selon toute apparence, M. Cousin aurait tvtis aisément accueilli le projet. Dès celte époque, il avait renoncé, à peu près définitivement, à compléter sa traduction. Livré tout entier, comme îl l'était, au xvii' siècle, il n'aurait vu qu'avantage à ce travail nouveau. Quoi qu'il en fût, la démarche qui devait le sonder était indispensable: et dans les termes où M. Emile Saisset en était avec lui, elle était bien facile.
Quand il écrivait cette lettre, il était gravement malade dune affection du foie, dont il était atteint depuis longtemps, Il soulfrait beaucoup, et un li-aiteraent d'hydrothérapie mal appliqué avait redoublé ses soulfranccs. M. Mignel et nous, qui retraçons ces douloureux souvenirs, nous allâmes le voir à son Ht de mort. Il nous parla de l'incident de Platon, et nous le rassurâmes sur les sentîmcnlsde M. Cousin et ceux de ses amis. Il mourait quelques jours après, fort regretté de tous ceux qui l'avaient connu. Sa fin a été prématurée, puisqu'il était îl peine âgé de 50 ans. et que son talent grandissait chaque jour.
: Mon cher maître.
Mercredi, 9 avril 1662.
« Je disais, il y a quelque temps, ù Charles Li'vêque, que vos anciens sentiments pour moi étaient changes. En bon ami, il vous a louché un mot de cela, et je sais aujourd'hui que mes craintes n'étaient pas sans fondement.
" J'ai eu un tort, il est vrai, ceat de n'avoir pas deviné, il y a deux ans, que l'entreprise où mon frère ailail s'engager, si petite que fût la part qu'il y devait prendre, pouvait vous causer quelque contrariété. Plus tard, quand je vous ai parlé de celte affaire et que j'ai vu l'elTel que vous en éprouvien, il n'élait malheureusement plus temps de revenir sur un engagement pris et en cours d'exécution.
H Que vous dirai-je? L'intérêt que je porte à mon frère m'a coniplètement fait illusion, voilà mon excuse.
« Soycit asse;t bon, mon cher maître, pour oublier ce tort presque involontaire, et veuille/: m'ouvrir amicalement voire porte, comme vous l'avez fait depuis vingl-six ans.
<t Je n'en abuserai pas, je sais que voire g:orge est encore un peu délicate; et d'ailleurs, ma situation de candidat m'impose une réserve dont je vous prie de croire que je saurai ne pas me départir.
» Agréez, je vous en supplie, l'expression sincère de mes anciens senlimenls.
.. Ém. Saisset. ..
Billets
^ dalc :
1 Mon cher maître.
Snmedi,
a tin engagement qu'il m'est impossible de rompre m'empêchera de me rendre ce soir à votre aiïeclueuse invitation. Je le regrette d'autant plus vivement que les circonstances me paraissent très graves, et qu'il esl bien nécessaire que nous nous serrions tous autour du drapeau.
H Veuille/ agréer, avec mes sincères excuses, l'expression de mon dévouement.
(. Em. Saisset. «
« Les circonstances très graves » dont il est parlé dans ce hillet. sont sans doute les luttes du Conseil royal de rinstniclion publique et de M. de Salvandy: elles devaient se terminer par la délaite du Conseil, qui
était une blessure presque mortelle faite à FUniversité. M. Em. Saisset et ses amis ne pouvaient s'y méprendre, pas plus que M. Cousin, qui était une des principales victimes.
Jeudi, tt Mon cher maître,
« Les vacances de Pâques ont fait de moi un père de famille, c'est-à-dire, un esclave, et m'ont privé du plaisir de vous voir. Ce soir, je ramène mon frère à son institution ; demain, j ai rÉcole normale et Henri IV; ce n'est donc que samedi matin que je pourrai venir frapper à votre porte, et causer avec vous, si vous le voulez bien, de Pascal et de Bruno.
« Votre tout dévoué, « Ëm. Saisset. »
« P. S. Vous avez sans doute retrouvé les feuilles égarées et la lettre de Simon, que vous m*avez lue en effet, mais sans la mettre entre mes mains. »
M. Emile Saisset devait être alors professeur dans les Lycées de Paris, et notamment au Lycée Henri IV, vers 1846 ou 1847.
Vendredi, 14 mtrs.
« Mon cher maître,
« Vous rencontrerez demain, dans la Revue des Deux- Mondes, un article de moi sur le dernier ouvrage de M.TArchevéque de Paris. Si vous voulez bien le lire, vous y reconnaîtrez la trace des idées pacifiques et conciliatrices qui ont fait le fonds du récent entretien dont vous m*avez honoré. Dans les endroits même qui paraîtront peut-être hardis à III. 27
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quelques-uns, j'ai la certitude dû leçons que j'ai reçues de voua.
u Je n"ai pas cru devoir profili vous m'aveï faite de lire d'avanc ferez pas l'injure de
' pas à
nfîdèle a
eik;
rites
.. que je i
Uni également mon
à l'être avec indéper
M Veuillez agréer
de mon affectueux r
l'oifre si amicale que 1 article; vous ne me
re que je n'attache pas un prix infini sntrairc parce qu'ils ont trop d'autodéfie en certaines rencontres, met-
i rester votre déi
L'indépendance de M. É. Saisaet était complète, comme pouvait l'être celle de toua les disciples de M, Cousin. Le maître n'a jamais usé sur aucun d'eus de cette despotique autorité dont on l'a si légèrement accusé. Nous avons eu déjà plusieurs fois l'occasion de le disculper; et dans la longue intimité où nous avons vécu avec lui, nous n'avons jamais surpris la moindre prélenlion de ce genre. La déclaration de M. Saisset est décisive; et nous sommes bien assuré que M. Cousin n'en a pas été choqué. Il pouvait donner des conseils quand on lui en demandait : il pouvait même les offrir quand il les jugeait nécessaires; mais il n'a jamais imposé ses opinions à qui que ce soit. Il se rappelait que, dans sa jeunesse, il n'aurait pas souffert cette oppression si peu philosophique : et dans sa vie entière, il n'a cessé de respecter chez les autres les justes susceptibilités qu'il avait lui-même éprouvées, au temps de la persécution et de la disgrâce.
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Il Mon cher maîlre, a Je ne suis pas libre aujourd'hui, non plus que Labille, et koua en avons un vif reprel. Nous avons comploté de venir de mpa^nie mercredi, frapper à la porte de votre ermitage. , Veuilleï, mon cher muître, loujours croire à mes sentints dévoués.
" Km. Saisset. n
[ M. Buloz V
! moment.
n Mon cher maître,
B Je viens de lire les pages que vous avez bien voulu me confier. Signées d'un autre nom que le votre, ce qui exciterait une moins grande attente, elles formeraient, à mon avis, pour la Itcvue des Deux-Mondes, un article plein d'intérêt; mais puisque ce morceau doit porter votre nom, il me semble qu'il vaudrait mieux en user à son égard, comme vous avez fait en janvier pour un morceau analogue. On l'insérerait à litre de frag'ment, avec un en-lèle de quelques lignes.
•1 ^'oua voyez, mon cher maître, qu'entre le Journal des Savants el un article proprement dit de la Hevue, ce que je vous propose est un mezzo termine.
n Votre ami bien dévoué,
^<l Em. Saisset. i> Voilk une preuve de plus de la modestie de M. Cousin ; avant de rien publier, il consultait autour de lui ceux de ses amis, ou de ses élèves, qui pouvaient lui donner un avis utile. M. Em. Saisset méritait cette confiance, k la fois par son excellent jugement et par sa Irancliise. La précaution de M. Cousin était très sage. I
maïs celte sincérité envers soi-même est une qualité assez rare.
! Mon cher maître,
Samedi.
« Je vous remercie bien vivement d'être allé au Conseil à mon inlenlion, en même temps quejesuîs désolé de vous avoir fait prendre celte peine inutilement.
!• Une distraction de Danton a causé mon erreur; il s'est trompé de jour, et je n'ose plus voua dire que mon affaire sera décidée mardi prochain sans faute.
(I J'hésite entre une note développce de deux ou trois pages et un petit article proprement dit, qui pourrait être d'unedemîfeuille. J'en parlerai aujourd'hui à M. Buloz; et nous en causerons ensuite, si voue voulez bien.
u J'apprends avec plaisir que vous avez passé une bonne
11 Agréez, je vous prie, mon cher maître, mes affectueux respects,
u Ém. Saisset. a
M. J. A. Danton était demèmeâ^eet de la mâme promotion que M. Ém. Saissetà l'Ecole normale. Professeur de philosophie, il était chef du cabinet sous le ministère de M. Villemain, et c'est sans doute en cette qualité qu'il avait commis « la distraction » dont parle M. Em. Saisset.
i Mon cher maître.
u Ne pouvant venir vous voir ce matin, à cause de ma leçon de l'École normale, je vous écris, en deux mots, pour que voua
sachiez qu'on désire très vivement à la Revue donner, dans le prochain numéro, les fragments promis. J ai dit que vous vouliez bien, et que, pour ce qui me regarde, je serais prêt dans deux ou trois jours.
« Agréez, je vous prie, mon affectueux respect,
« Em. Saissbt. »
Brétignj; 16 septembre, tt Mon cher maître,
« Me voici installé depuis deux jours chez Texcellent Jules Marquis, dont la maison de campagne est la plus agréable du monde, et je m y trouve si parfaitement à souhait pour le travail, comme pour la santé, je me suis si bien disposé à y écrire la fin de l'ouvrage en question, que je cède à de vives instances, et me laisse retenir jusqu'à la fin du mois.
a Excusez de grâce, mon cher maître, mon absence au rendez-vous de samedi, et veuillez trouver bon qu'en ce moment je sacrifie tout à l'espoir de m'acquitter un peu mieux de la tâche où je me suis engagé.
a Mille regrets et souhaits aiTectucux de votre ami dévoué,
« Em. Saissbt. »
M. Jules Marquis, maire de Brétigny et membre du Conseil général de Seine-et-Oise, a été un de nos amis d'enfance, et notre aflection a duré jusqu'à sa mort. Il était digne de l'attachement que M. Em. Saisset lui témoigne dans ce billet, qui doit être de 1860 ou 1861.
Dimanche matin.
« Mon cher maître,
f< Mille remerciements pour votre avertissement amical.
i22 CORKESI'ONDWCES DIVERSES
J'ai remis moi-même ma lelLre, vendredi malin, à M. Pingt Qls, avec recommandalion expresse de la faire tenir au secrélaire perpéluel, hier samedi, avant la séance; me voilà donc on règle. Une chose m'encourage en présence de l'esprit nouveau du champ de bataille, c'est de trouver devant moi un compétiteur plus jeune et dont rajournemenl ne laisserait aucun regret au vainqueur. Mais je ne vous dis pas ce qui m'encourage le plus, c'est la conviction où je suis que, sans m'avoir rien promis, vous désirez fortement mon succès. .. Votre disciple el ami dévoué,
Il Ém. Saissbt. 1
Mercredi malin.
1 Mon cher maître.
ic Je suis venu, il y a un instant, voua porter quelques renreignements. On me dit que vous êtes occupé ; je n'insiste pas pour vous voir, et je vous écris en gros ce que j'ai pu apprendre.
-c Les conservateurs ont eu une réunion; ils ont décidé qu'ils concentreraient leurs voix sur un seul et même candidat, soit M. Garnier, soit M. Saisset. Un très grand nombre, el des plus notables, estiment que M. Saisset aura une plus grande majorité. On prendra un parti déCnitif après la séance de samedi; ces messieurs se croient certains d'emporter le vole au premier tour de scrutin, à une majorité de 2(1 à 22 voix.
« Pardon de mes imporlunités, mon cher maître, el veuillei me croire,
.1 Voire dévoué disciple et ami,
Il s'agit probablcmonl d'une candidature à l'Académie des Sciences morales ol politiques, en 1860: ce
fui M. Adolphe Gai-nier qui l'emporta.
Vendredi soir, tt Mon cher maître,
« J'ai porté ce soir à M. Buloz trois ou quatre pages, qui Tont mis en goût d'en avoir une douzaine ; je ne demande pas mieux ; ce sera donc pour mardi, au lieu de demain.
a Veuillez être assuré de tout mon zèle pour Jacqueline Pascal et de mon dévouement pour vous.
(( Km. Saissbt. »
Dernier Billet :
u Je pars pour la Bourgogne, où les médecins m'envoient guérir ma fièvre et prendre un peu de repos. Je compte rester une quinzaine de jours auprès de ma tante à la campagne, à Gevray. Je regrette, mon cher maître, de n'avoir pu vous serrer la main.
(( Emile Saissbt. »
L'intimité était assez grande pour que M. Em. Saisset se crût tenu à prendre congé, même pour une très courte absence.
Gevray, où il allait chez sa tante, est, dans la Côted'Or, un chef-lieu d'arrondissement, où se trouve le fameux clos de Chambertin.
La santé de M. Emile Saisset n'avait jamais été bien robuste; et elle l'obligeait h de fréquents repos. L'affection dont il est mort prématurément, l'avait tourmenté de fort bonne heure.
V. Coi
Strasbourg. 17 novembre 1835.
u Monsieur le Conseiller,
« Voici enfin la traduction de la Préface de M. dcSchellin^; elle arrive un peu Lard, je le sais; mais il m'a été impossible de la livrer plus tôt au public. La traduction elle-même était prête depuis longtemps ; mais l'essai que Je tenais à y joindre en a retardé la publication. Je m'étais proposé d'abord d'accompag'ncr le jugement de Schelling d'une réfutation ; mais je m'aperçus un peu Lard qu'un travail de ce genre ne pouvait guère se renfermer dans les bornes étroites d'une brochure. J'y renonçai dans l'espoir qu'une main plus habile s'en chargerait. On me dit en même temps que vous songiez vous-même à vous acquitter de ce soin; et en effet, le ayatomc attaqué ne sera dignement défendu que par son illustre auteur. Je pensai alors qu'un essai sur la nationalité des philosophes serait parfaitement placé en tète d'une pièce qui témoigne si hautement de la tendance actuelle des deux nations les plus cultivées du continent, à s'entendre et à se rapprocher. Puisse cet Essai, auquel j'ai mis quelque soin obtenir, si ce n'est votre approbation, du moins votre indulgence !
« J'ai l'honneur de voua envoyer en même temps mon éloge de Rcdslob, et les cinq premières feuilles de mon Essai sur Hegel. Comme je me propose de refondre ce travail avant de lui donner une plus grande publicité, il me serait précieux d'avoir votre avis sur cet ouvrage, dont je ne fais tirer hors de la Revue qu'un petit nombre d'exemplaires. C'est une œuvre pleine de dilTicultés, mais, qu'avec de bons conseils et du temps, je ne désespère pas de mener à sa fin. Mais plus j'y avance, plus je sens combien il serait nécessaire de donner aux Français la traduction des principaux ouvrages de Kant,
KRUG (MU
iK
'ichte et de Schelling. Une société de philosophes, i aaïssant rallcmand à fond, pourrait seule mener à bon port une telle entreprise, et je me chargerais volonLiers d'un deux traités. Mais cette société aurait besoin d'un chef et puissante protection. J'abandonne cette idée à voire sagesse. Vous seul en France pouvez juger de son opportunité et en assurer le succès.
« Agréez, je vous prie. Monsieur le Conseiller, la nouvelle assurance de mon respectueux dévouement.
.< J. WlLM. »
KRUG
(Voir plus haut. Tome I, page 201).
1 Monsieur le Pair,
Leipiig, le 3 leplonibrc 1S35.
a J'ai l'honneur de vous envoyer deus exemplaires de la collection de mes u Commenlationes acadcmicae », l'un pour vous, l'autre pour l'illustre Académie des sciences morales et politiques, dont vous êtes un des membres les plus distingués. Je serais très heureux , si vous et l'Académie trouveriez ce petit ouvrage digne de lui accorder une place dans vos bibliothèques.
a Agréez, Monsieur, l'assurance de ma plus haute considération.
" Kruo. >>
Autre billel.
Leipcig. li: 28 octobre 1835.
X Mon très cher et vénérable ami,
« C'est avec la plus vive joie que j'ai reçu les précieux
écrits sur la Métaphysique d'Aristote et sur un commentaire
nédltd'Olympiodore, que vous avez eu la bonté de m'envojer.
Vous avez par celle communicaLion inslructive renouvelé en moi le désir de faire ud voyage à Paris, pour proQler des lumières et des trésors liltcraires dont abonde cette grande capitale. Mais hélas ! une ophthalmic chronique, qui finira probablement par une opération chirurgicale, pour me préserver, s'il est encore possible dans mon âge avancé, d'une cécité complète, m'empêche de satisfaire à ce désir. En attendant. J'ai l'honneur de vous envoyer un exemplaire de mou écrit le plus récent, qui vous intéressera peut-être un peu, parce qu'il concerne votre législation la plus nouvelle, qui a fait tant de bruit dans le monde civilisé. Oserais-je me flatter de l'espoir, que vous approuverez au moins quelques-unes de mes observations? J'ai, comme vous, à lutter contre des adversaires liLtéraires et politiques, parce que je défends l'ordre légal et l'autorité qui le maintient, et j'abhorre la liberté illimitée, comme une fausse divinité, et tout absolutisme, soit dans la science, soit dans la société. C'est pourquoi je suis, parmi les Allemands, un des plus sincères amis du sage gouvernement de S. M. Louis-Philippe et de son illustre ministère. Je souhaite de tout mon cœur la plus longue durée de ce gouvernement pour le salut non seulement de la France, mais aussi de l'Allemagne. Car je suis persuadé, que ma patrie n'aurait plus de repos, ni de bonheur, si les ennemis de la vraie liberté et de l'ordre publie troubleraient, par une nouvelle révolution ou une nouvelle restauration, le repos et le bonheur de la France.
'< Mais j'ai encore à vous adresser une demande peul-èlre Indiscrète; cependant votre amitié, déjii éprouvée tant de fois, sans doute me la pardonnera. Veuillez donc avoir la bonté de remettre, avec mes compliments les plus respectueux, le second exemplaire de mes écrits à votre savant ami, M. Guîzol, qui a si bien mérité de l'instruction publique en France, et le troisième à l'.Académie des sciences morales el politiques, qui a déjà produit de si beaux fruits. En même temps, je vous prie d'agréer l'assurance renouvelée de la plus haute considération, avec laquelle j'ai l'honneur d'être, Monsieur le Pair, u Votre très humble et dévoué serviteur, 11 KnuG.
WEISSE
! HousEJgné a Khonneiir de saluE:r M. VicLor Cousin, ftpair de France eL Conseiller d'Klat, el prend la liberté de lui •.T son fils, M. Krug, bachelier en droit, pour un »*oyage littéraire à Paris.
■ .. De Karo,
<i Professeur k I Univerfilé de LcipziK. n
WEISSE isoi-iftee
' M. V. Cousin à M. Weisse :
Paris, 4 iu[l|pt 1836.
u Monsieur.
i 11 y a déjà plusieurs années que l'habile traducteur d'un t des plus difiiciles ouvrages d'Aristole m'était connu, lorsque ( M, Schelling m'envoya voire article sur la préface qu'il a ( bien voulu mettre à la traduction allemande de ma propre > Préface aux Fragments philosophiques. La sagacité et la I netteté d'esprit et de critique qui distinguent cet article • m'avaient préparé à la haute estime que m'inspire votre ' Essai métaphysique. Je vois avec plaisir qu'au lieu de vous
■ précipiter têle baissée dans la philosophie de M. Hegel,
■ loul en admirant celle philosophie, ainsi que j'en Tais moimême profession, vous savez en prendre el en laisser, sans jurer In verba magislri. Celle disposition est tout à fait la
t mienne. Permet tei-nioi seulement de regretter que nos mé- I tbodes ne soient pas encore les mêmes et que vous comh menciez toujours par où il faut finir. Plus je rénéchia, plus fc je persiste de commencer par la psychologie. Non pas cette Vpsychologie qui recueille au hasard des faits plus ou moins l curieux, mais cette psychologie rationnelle qui recherche lana les faits de conscience les lois de la pensée, et par là
<[ celle de l'existence. J'ai la plus proronde conviction que, il tant que la philosophie allemande ne sera pas rentrée dans [I celte voie, qui est celle de Kant, et avant lui de Descarles, <i elle laissera dans l'incertitude et compromettra même tous u les résultats de ses travaux. On me dil qu'en Allemagne, " quelques bons esprits ont assez approuvé ma méthode, qui, u du reste, ne m'appartient nullement, et qu'il se fait dans « l'ombre un retour à la méthode psychologique et des ten- M latives d'éclectisme.
a i'y applaudis de tout mon cœur. Dans mon Rapport aur H la Métaphysique d'Aristote, j'ai indirectement répondu, en « analysant le mémoire de M. Michelet, aux objections qui 0 ont été faites contre la méthode psychologique. Je ne sais n si vous counaisaezcel écrit. Aujourd'hui, Monsieur, je vous ■I envoie mon Introduction aux ouvraffes inédits d'Abélard, « que j'ai trouvés dans les bibliothèques de mon paya et que u je publie. Peut-être ne lirez-vous pas sans intérêt l'origine ■1 et les commencemenla de la querelle du nominalisme et du « réalisme, querelle immense dans laquelle il ne serait pas « dilTicile de faire rentrer toutes celles qui nous divisent au- « jourd'hui. J'ai chargé le libraire Levrault de vous faire « tenir celte Introduction. Soyez persuadé, Monsieur, que j'ai u les yeux ouverts sur toutes vos productions, et qu'il me sera « toujours aussi agréable qu'ulîle d'apprendre de vous ce que u vous faites et quelle suite vous dounczà vos premiers travaux.
« .\gréeï. Monsieur, etc,
Cette lettre doit s'adresser à M. C. H. Weïsse, de Leipzig, qui cd 1828 avait publié en lalin uae comparaison de Platon et d'Aristote.
WOCQUIER (I83e>
WOCQUIER
d (Belgîijue), 7 novembro 1836.
A M. V. Cousin ;
I Monsieur, I L'eslrême bienveillance avec laquelle vous avez bien lulu m'encouroger à poursuivre la publication de mon Essai sur la philosophie moderne, me décide à vous adresser par anlicipalion, et avant la mise en vente de la dernière partie de l'ouvrage, les feuilles déjà imprimées. Ces feuilles, qui font L -mile à celles que vous avez déjà reçues, contiennent l'expo- Mhïon et l'appréciation de la doctrine de Lcibnitz, sauf la polé- Hhiqueavec Glarke, sur la nature de l'espace et du temps, dont ' je parierai à propos du philosophe anglais. Je n'ai pas besoin de vous dire combien je serais heureux de connaître votre opinion sur ce nouveau fragment de mon travail; aucune approbation, comme aucune critique, ne peut m'être plus précieuse que la vôtre; et comme vous aveii eu la bonté de me permettre de recourir à vous dans tous les cas où j'aurais besoin de vos conseils, laissez-moi espérer que vous voudrez bien me dire, en quelques lignes, quel est votre avis définitif sur la grande controverse entre Lcibnitz et Clarlte, que je viens de signaler. Je compte pouvoir publier d'ici à quelques mois la (in de mon volume qui s'étendra jusqu'à Kanl inclusivement, et comprendra, par conséquent, l'histoire de la philosophie depuis les origines de la Scholastique jusqu'à ia fin du xvm' siècle. Je publierai ensuite l'Essai sur la philosophie en Allemagne depuis Kanl jusqu'à nos jours. Entin, si Dieu me prête vie, j'espère compléter mon travail par un volume sur le mouvement philosophique de l'Antiquité.
u Bien que je ne sois pas personnellement mêlé k ta grande lutte engagée ici entre le libre examen et l'épiscopat, j'ai cru
wo
devoir publier celte année le discours par lequel je viens d'ouvrir mon cours. Je vous l'envoie aussi, avec l'espoir que cette dissertation obtiendra votre assentiment et que vous y trouverez une délimitation exacte du domaine de la philosophie et une juste définition des rapports de la raison avec ledo^me. " Veuiilezagréer, Monsieur, l'expression de la haute et respectueuse considération de l'un de vos disciples les plus dévoués, '( Léon WocQUiER, ProfesMur do philouiphia k 1 Uni vc ni lé de Gaiid (Belgique).
GUHRAUER
M. Gulirauer à M. V. (Cousin :
,■ Monsieur,
llerli
« Le grand respect que la France a toujours témoif;né ii la mémoire de Leibnitz, mais plus encore l'intérêt que vousavei pris à avancer l'étude de la philosophie allemande, m'encourage à vous prier de vouloir bien permettre que je vous fasse hommage d'un exemplaire de la Dissertation de Leibnil^ : « de Principio individui ». Ce petit écrit a le double intérêt d'élre le premier livre que Lcibnitz ait composé, et d'avoir été regardé comme perdu depuis 70 ans, perte que les savants allemands ont regrettée si vivement jusqu'ici. M. Duten», célèbre éditeur des œuvres complètes de Leibnitz, encouragé par Voltaire, Qtdcjii en 1768, en vain, tous les elTorts possible! pour se le procurer. J'ai été assez heureux de trouver cette pièce dans la Bibliothèque de Hanovre, et j'ai fait l'histoire critique de ce petit livre, dans la Préface, où j'ai tâché encore d'analyser les rapports qui existent entre celte dissertation et toute la philosophie de LeibniU. Enfin, j'ai voulu donner u
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Epecimen de mes éludes el recherches sur la liltérature, la vie cl la philosophie de Leibnilz, qui ont clé assez négliges jusqu'à présenl.
M Comme je m'occupe en ce moment d'écrire une biographie critique de LeibniU, je trouve entre autres un grand vide dans celte partie de la vie de Leibnilz, qui regarde son séjour a Paris pendant les années de 1672 a 1876, qui sont la plus intéressante époque de sa vie. C'est pour remplir cette lacune que je prends la liberté, Monsieur, de m'adresser à vos lumières. Je présume qu'il doit encore y avoir à Paris des lettres ou bien des mémoires des savants de Paris, contemporains de Leibniti^, avec lesquels il était en liaison, sans parler d'hommes d'IClat comme Colbert et Arnaud de Pomponne, el j'espère que beaucoup de manuscrits autographes de Leibnilz se trouveront encore dans les Bibliothèques de Paris, ou dans les mains de quelques savants. C'est mu nom de la mémoire et de la gloire de Leibnilz que je vous supplie. Monsieur, de bien vouloir me faire la f^'râce de m'aider de vos lumières dans mes recherches sur ce sujet.
Il Quand vous voudrez m'honorer de vos avis, Monsieur, la légation prussienne à Paris se chargera d'expédier votre j^ponse.
Bb« Je suis, Monsieur, avec la plus parfaite considération, ^M •< Votre très humble serviteur,
B l< G. GUURAUER. n
H Autre lettre du 24 décembre 1837, où M. Guhrauer remercie M. Cousin de sa réponse, et où il lui annonce la découverte de l'ouvrage de Leibnilz : « Aniinadversioncs ad principia philosophiœ Carlesii ». M. Guhrauer était venu à Paris en décembre 1838, et il annonçait la découverte de l'ouvrage de Leibnitz sur l'Egyple.
iHi RITTER
A M. V. Cousin :
(I Monsieur,
Gftltingen, le 13 septembre 1838.
Deux fois vous m'avez fait l'honneur de me témoigner un me flatte et m'honore : une fois par votre lettre et une autre fois par M. Dubois; et pourtant je vous dois encore mes remerciements pour votre écrit sur la Métaphysique d'Aristjîte, qui, comme tout ce qui vient de voua, excite mon vif intérêt. Cependant je n'ai jamais perdu de vue mes devoirs envers voua: mais je cherchais l'occasion de vous rendre grâce, en vous envoyant en même temps cjuelquefruJl de mes travaux qui pourrait vous intéresser. Voici donc un recueil qui n'est pas fait pour vous, Monsieur, mais pour des gens moins avancés dans l'étude de la philosophie ancienne. Je compte pourtant que vous l'accueillerei favorablement, comme vous vous intéressez beaucoup à l'instruction et à la propagation des études de la philosophie, qui, par vos soins, portent de beaux fruits en France. Vous me feriez un grand secours si vous vouliez avoir la bonté de recommander ce livrcà l'attention des savants en France. Je vous remets deux exemplaires, en vous priant de vouloir présenter l'un à l'Institut de France, dont, par vos soins, j'ai l'honneur d'être un de ses correspondants.
" Cette lettre vous sera portée par M. le D' Gade, un de mes disciples, qui s'occupe beaucoup de philosophie et des études philosophiques. Voua m'obligeriez de nouveau, si voui voudriez le recevoir avec bienveillance, et même le soutenir par votre protection, comme il a le dessein de rester à Paris pendant quelque temps. J'espère qu'il méritera votre alten-
PORTALIS
lion par son zèle ardent pour les sciences, et par les connaissances bien fondées qu'il possède.
c( Pardonnez-moi le jargon de français que j'écris. Si vous continuez de me favoriser de votre correspondance, vous me permettrez peut-être de vous répondre en allemand.
« Votre très dévoué serviteur,
« H. RiTTER. »
M. Henri Ritter a fait une histoire générale de la philosophie, qui, malgré un mérite réel, n'a pas égalé les travaux de ses prédécesseurs, Brucker, Tiedmann et Tennemann.
PORTALIS
A M. V. Cousin :
Paris, 24 mai 1839.
« J'ignorais hier au soir. Monsieur et très honoré collègue et confrère, tout ce que je vous devais de reconnaissance, quaqd vous m'avez dit un mot de la discussion du matin. A présent que je viens de lire mon Moniteur, je m'empresse de vous dire à mon tour combien je suis obligé à M. de Montalivet de m'avoir valu la parole bienveillante que vous avez prononcée pour la défense d'un absent. Je vais placer ce numéro du Moniteur dans mes archives, comme un titre précieux. Je n'ai pas voulu attendre à demain matin pour vous témoigner ma gratitude; et je vous prie d*en agréer la sincère expression, avec l'assurance renouvelée de mon bien véritable attachement et de ma haute considération.
tt L.-N. PORTALIS. »
En 1839, M. Portails avait été nommé membre de r Académie des sciences morales et politiques. C'est à son élection que cette lettre fait allusion. M. Cousin avait patronné sa candidature.
Stanislas JULIEN
1797-1873 (Voir plus haut, Tome II, page 329).
A M. V. Cousin :
Paris, 1" juillet 1839.
« Monsieur,
tt J'ai l'honneur de vous informer que je viens d'achever entièrement la traduction et le commentaire perpétuel de la moitié de Lao-Tseu ; l'autre moitié me demandera encore un ou deux mois. Je joindrai au texte un mot à mot verbal, que je rédigerai en transcrivant chaque chapitre chinois pour le compositeur. Ce travail est déjà fait pour la partie terminée; il n'a besoin que d'être recopié.
« Si vous aviez la bonté, Monsieur, de m'accorder demain mardi à 8 h. 1/2, quelques instants d'entretien, j'aurais Thonneur de vous communiquer ce que j'ai fait depuis deux mois pour rinterprétation de Lao-Tseu, qui présentait des diflicultës immenses, et que je n'aurais jamais osé entreprendre si vous ne m'y eussiez encouragé par vos bienveillants conseils.
« Si ce travail reçoit un accueil favorable des personnes compétentes, je me déciderai probablement à traduire le philosophe Tchouang-Tseu, le plus célèbre écrivain de l'école de Lao-Tseu, mais dont l'ouvrage est vingt fois plus étendu que le Tao-té-King.
u Veuillez agréer, Monsieur, Tassurance de mes sentiments
respectueux.
« Stanislas Julien. »
GUSTAVE PLANCHE
Gustave PLANCHE
A M. V. Cousin :
Paris, 8 septembre 1857.
u Monsieur,
« J'ai appris la conversation que vous avez eue avec M. Buloz. Je suis très reconnaissant de la bonté que vous m'avez témoignée.
« En ce moment, je suis malade ; il me serait impossible de profiter de vos bonnes intentions.
a Je ne pourrais pas non plus me mettre en concurrence avec M. Jules Sandeau, qui est mon ami depuis vingt-cinq ans. J'ai été à même d*apprécier ses excellentes qualités. Si vous consentiez à reporter sur lui les bonnes dispositions que vous avez exprimées à mon égard, j'en serais très heureux, et je vous prierais d'en recevoir à l'avance mes remerciements comme d'un service personnel.
« Daignez, Monsieur, agréer, s'il vous plait, l'assurance du profond respect avec lequel j'ai l'honneur d'être : « Votre très humble serviteur,
« Signé : Gustave Planche. »
(d'une main tremblante)
Maison de santé du faubourg Saint-Denis, 110.
M. Gustave Planche avait montré un rare talent de critique et d'écrivain dans ses articles de la Revue des Deux-Mondes et du Journal des Débats. Il était mourant quand il écrivait ce billet à M. Cousin.
ZANGIACOMI
en 1857
A M. V. Cousin :
5 décembre 1857.
« Monsieur,
« Le bienveillant souvenir que vous voulez bien conserver de mon respectable père me fait prendre la liberté de vous prier d agréer les quelques pages ci-jointes, consacrées à sa mémoire, dans la ville qui Ta vu naître. La vie d'un magistrat, toute dévouée à la pratique et à l'application de nos lois écrites, ne saurait être sans intérêt pour le moraliste qui a passé la sienne à réfléchir sur les sources élevées du droit, et qui en a tracé d'une main si sûre les grandes règles aux générations. C'est aussi à ce titre que j'ose appeler votre attention sur cette existence modeste et laborieuse, espérant que vous pardonnerez au fils le sentiment qui le porte, en vous adressant cet hommage, à rechercher une approbation aussi précieuse que la vôtre.
« Veuillez me permettre. Monsieur, de vous renouveler l'expression des sentiments respectueux, avec lesquels j'ai l'honneur d'être votre très humble et très obéissant serviteur.
u Zangiacohi. »
TERZETTI (?)
en 1858
A M. V. Cousin ;
Athènes, mai 1858.
w Monsieur,
u Je prends la liberté de remettre à M. Nicolaïdès, de Phi-
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ladelphie, ces lignes afin qu'il puisse avoir l'honneur de vous voir. M. Nicolaïdès est typographe, helléniste et orientaliste. Votre bonté me fait espérer que vous gardez quelque souvenirs de votre ancien page, sous les voûtes de la bibliothèque Ambroisienne, en 1820. Pour moi, votre souvenir ne me quitte jamais. Il est vrai que Platon m y aide. A Tendroit où Ton dit avoir existé TAcadémie, je m'assieds souvent à lire quelquesuns de vos ouvrages, inséparables du souvenir de Fancien propriétaire du livre. Cet endroit est nommé, par les villageois d*alentour et le peuple de la ville, Kadémia. Ce Kadémia présente pour le moment le singulier tableau que je veux vous tracer. Colonne et tombeau d^Ottfried Muller, petite église de Saint-Emilien, puis de Saint-Mélétis. Autre église de Sainte- Léousa (au lieu d*Éléousa), et tout cela dans la circonférence à peu près du Palais du Luxembourg. Dans la petite église de Saint-Emilien, des femmes athéniennes portent encore leurs enfants en bas âge lorsqu'ils souffrent de la difticulté à parler. Elles prient le saint de délier leur langue. Vous voyez bien, Monsieur le professeur, qu'elles ne tiennent pas compte de Torthographe. PangisSeusis, vieillard respectable, mort depuis quelques années, fît reconstruire Téglise détruite par la guerre, y plaça même son tombeau. Dans son âge tendre, sa mère ramena là en implorant le secours du saint. L'enfant en profita si bien qu'il devint fameux causeur, et qu'il écrivit des mémoires, chefs-d'œuvre du dialecte attique moderne.
Quel singulier rapprochement I Muller, le savant archéologue, Emilien, saint qui aide à parler, puis le saint de la méditation, puis sainte Léousa, la vierge Eléousa, miséricordieuse, et tout cela à l'entour et sous les ombrages de l'Académie, sous lesquels Platon méditait, parlait fort éloquemment, déchiffrait les antiquités égyptiennes, et faisait un appel à la religion et à l'amour. De tout cela, je vous envoie un témoin irrécusable dans la personne de l'honnête M. Nicolaïdès, de Philadelphie. Que si vous doutiez de sa parole ou de la mienne, (ce que pour ma part j'aimerais fort), vous serait-il donc si difficile de venir vous-même vérifier les faits? Platon serait charmé de vous voir fouler le gazon qu'il a foulé lui-même, et la ville
d'Athènes jouirait de quelques instants merveilleux, vivant par vous de la pensée de son enfant chëri, trop oublié peutêtre par nous.
« Agréez les sentiments de profond respect de voire ancien
dévoué.
« Signé : G. Tbrzbtti (?) »
« M. Pelecassi se porte fort bien à Zante.
La signature de cette lettre est peu lisible, et nous ne sommes pas sûr de la reproduire exactement. Mais la lettre n*en est pas moins curieuse, et les souvenirs de l'Antiquité y sont bien compris et vivement exprimés. M, Terzetti, si c'est bien son nom, rappelle à M. Cousin son voyage à Milan en 1820. Fort jeune alors, puisqu'il se qualifie lui-même de Page, il avait dû avoir pour le professeur français une grande admiration, et l'aider autant qu'il Tavait pu dans ses recherches à l'Ambroisienne. M. Cousin avait peut-être oublié les petits services qu'il avait reçus : mais il a dû être flatté d'un acte de reconnaissance qui lui arrivait d'Athènes, à trente ans de distance.
BOCKH
Berlin, 22 juin 1840.
A M. V. Cousin :
« Monsieur le Ministre, « Ce fut çn effet avec la plus grande et la plus agréable 8U^
BÔCKII (i;as-1867)
prise que j'ai lu, dans le Moniteur du 6 mai, que S. M. le roi des Français, sur voire rapport, a daigné me nommer chevalier de l'Ordre royal delà Légion d'honneur. Je sais bien que je ne dois celte dislinction insigne qu'à la bienveillance extrême de Voire Excellence, que vous m'avez témoignée, même pour un travail de ma jeunesse, dans votre bel ouvrage platonique, et pendant votre séjour à Berlin ; et je me serais hâté de vous faire mes remerciements si je n'avais pas cru qu'il serait plus convenable d'attendre la communicalioti officielle, A présent, ayant reçu, il y a deux jours, la lettre gracieuse dii 13 mai, par laquelle vous m'annoncez ma nominalion en termes si ilalteurs pour moi, en me transmettant une ampliation de l'ordonnance royale, je serais bien ingrat si, en attendant les insignes de l'Ordre que je n'ai pas encore reçus, je pouvais Être plus longtemps sans vous dire combien j'ai été profondément touché de vos bonnes intentions envers moi, et de l'honneur que le roi m'a conféré, sur votre proposition.
o Aussi, j'ose vous prier instamment de vouloir bien être l'interprète de ma vive joie el de ma reconnaissance auprès de ce sage monarque qui règne sur la France.
ic I.'AIIema<;nc est sans doute remplie d'intelligences, maie d'intelligences éparpillées. Elle n'a pas on centre aussi vigoureux que la France, ni son unité politique. C'est par cette concentration de lumières que Paris peut se vanter d'Être la capitale du monde civilisé; aussi, l'Institut de France esl-ii devenu l'Académie de l'Europe. Ainsi, la France connaît parfaitement sa position, si elle se tient, comme vous le dites vous-même, pour étrangère à aucun progrès des sciences, de quelque pays qu'il provienne, etil est d'autant plus honorable pour un étranger si ses travaux sont reconnus dignes de l'attention du gouvernement d'un tel lital. Je suis donc très sensible à la nouvelle et grande marque de faveur que la France a ajoutée à celles qu'elles m'avaient déjà données auparavant. La paix dont jouit l'Europe a uni tes nations, et particulièrement les savants de toute l'Europe, comme dans une seule fa raille, sans que nouscessions d'être attachés chacun â sa patrie, avec tout l'amour que nous devons lui donner. Mais ce n'est
pas la paix seule qui nous a donné cet avantage. Il fallait des médiateurs et des conciliateurs tels que M. Villers Ta été entre la France et rAUemagne, àTépoque la plus difficile pournous, tel que vous êtes à présent ; et TAUeniagne vous doit, pour la plus grande partie, l'appréciation que sa science et son érudition ont rencontrée dans votre patrie, à vous qui protégez avec la même circonspection les savants étrangers et les savants vos compatriotes.
« Quant à moi, je me félicite que c*est d'après votre sentiment et par voire faveur que le roi m'a associé à cette Légion d'honneur, qui compte parmi ses membres tant de gloires de l'Europe. Je suis fier de cette faveur, je dis de la faveur d'un ministre, homme de lettres et philosophe si illustre, qui connaît le mieux l'Allemagne savante, et auquel j ai Thonneur d'être lié par le double lien de l'Institut de France et de l'Académie de Berlin.
« Daignez agréer l'assurance de ma haute considération et du respect avec lequel je suis,
« De Votre Excellence, « Le très humble et très obéissant serviteur,
(( BôCKH. »
ROSSI
1787-1848 (Voir plus haut, Tome II, page 444).
A M. V. Cousin :
Paris, 19 juillet 1840.
« Monsieur le ministre,
« Vous m'avez fait l'honneur de m'informer, que le roi, sur votre proposition, a daigné me nommer membre du Conseil royal de Tlnstruction publique.
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« Je vous prie de faire parvenir jusqu'à Sa Majesté Texpression de ma profonde gratitude, pour cette marque si précieuse de bienveillance et d'estime. Permettez, Monsieur, que je vous exprime aussi tous mes sentiments de reconnaissance pour la part que vous avez bien voulu prendre à ma nomination, en me désignant au choix du roi.
tt Ces nouvelles fonctions me forcent à résigner celles que j*ai rhonneur de remplir au Collège royal de France : cinq cours par semaine commençaient à devenir une tâche trop forte pour ma santé.
« Ne voulant pas retarder les opérations nécessaires pour la nomination de mon successeur, je désire, bien que j'aie achevé le service de la présente année académique, être regardé comme démissionnaire à partir du 1®' août prochain.
tt Veuillez, Monsieur le ministre, faire agréer au roi ma démission de la chaire d'économie politique au Collège royal de France, et recevez, je vous prie, Texpression de ma haute considération.
tt P. Rossi. »
LE D' WHEWELL
A M. V. Cousin :
Univenity club, Londres, 10 juin 1840.
« Monsieur,
tt Je prends la liberté de vous offrir un ouvrage dont le sujet vous intéressera peut-être. Quoique le point de vue sous lequel j*ai dû considérer la philosophie diffère de celui sous lequel vous y avez jeté tant de lumière et d'intérêt, je ne puis pas poursuivre mes spéculations sans tirer de vos ouvrages
beaucoup d'instruction. J'espère que vous (rouvereï que j'ai apprécié avec équité l'esprit de celle réforme de la philosophie dans les temps modernes, où vous avez pris une part si éroi-
■1 Croyez-moi, Monsieur, votre très liumble et très obéissant serviteur,
a D' Whbwrll. "
Traduction.
Trinilj Collogp, Cambridge. 20 féiTÎer 1857. ■1 Mon cher Monsieur,
(1 J'ai à vous remercier de m'avoir annoncé à l'avance le grand honneur qui se préparait pour moi par mon élection comme correspondant de l'-Académie des sciences morales et politiques. Je suis reconnaissant et très Halte de celte distinction, et très particulièrement de la bonne opinion qu'elle suppose de votre part. C'est un grand honneur que d'être associé, quoique de loin el 1res humblement, à ceus qui, comme vous, ont pris une influence décisive diins la grande réforme de la philosophie de notre époque, et à ce corps illustre de l'Institut de France.
" Peut-être aurcz'vous quelque intérêt à ce qui regarde l'attention donnée à Platon, pour qui vous avez tant fait; et je puis vous annoncer que je vais faire un cours sur ce philosophe à de nouveaux auditeurs, qui, ce me semble, sont assez mal préparés, formant une assemblée fort mêlée, dans une de nos grandes villes manufacturières, à Lecds, Vous avez peutêtre vu dans nos journaux que c'est actuellement devenu une habitude de faire de ces conférences dans de pareilles réunions. Mais je dois dire que, dans cette occasion, je compte plus sur le caractère dramatique des dialogues Platoniciens, que sur la philosophie qu'ils renferment.
« Je désire, si c'est possible, que vous reveniez en Angleterre et que vous visitiez Cambridge. Vous seriez intéressé d'y voir vos partisans; et j'inviterais notre excellenteamie, M»'Austin, à vous y rencontrer. Je suis sûr qu'elle resterait chez moi aussi longtemps que vous y seriez; et si M. Mignet vou-
W AFFRE
▲ RCRBVÂQUB DB PARIS
A M. V. Cousin :
Paris, le 17 Mptembre 1840.
« Monsieur le ministre,
« J^ai eu rhonneur de vous écrire, au sujet des communautés religieuses, une lettre que je recommande à toute votre attention. Je me suis présenté chez vous pour vous exposer de vive voix les observations que je viens de soumettre à Votre Excellence. J'ai fait cette démarche à la sollicitation d'un de mes collègues, M. Tévêque d'Autun, qui possède, dans sa ville épiscopale, une maison du Sacré-Cœur. Sa maison de Paris, qui n'est pas inquiétée comme sa sœur de province, est fort alarmée. Ces craintes lui viennent au moment où je travaille efficacement à y éteindre Tesprit d'opposition, que j'y ai remarqué depuis quelques mois. Je pense que, si vous ajoutez cette considération à toutes celles quejevousai soumises dans ma lettre, et dont je suis frappé depuis la promulgation de l'Ordonnance, vous aurez des motifs sufUsants de ne pas exiger une inspection tant redoutée. Un second objet de ma visite était de recommander à Votre Excellence l'autorisation de placer à Gentilly, village qui ne possède d'ailleurs aucune instution secondaire, une section du Petit Séminaire. Les bâ-
timents de Saint-Nicolas ne peuvent contenir le nombre d'élèves qui a été autorisé par le roi.
« Enfin, je désirais vous remettre, en la recommandant à votre bienveillance, une réclamation du supérieur des frères de Sion Vaudemont.
tt Je m occupe toujours de la faculté de théologie, et si je ne soumets encore aucune proposition à Votre Excellence, c'est parce que je rencontre des obstacles multipliés de la part des sujets sur lesquels j'avais jeté les yeux, et de la part d*une opinion respectable.
« Ces obstacles peuvent disparaître devant un désir aussi ardent que celui que j'éprouve de rendre la vie à une institution très utile ; aussitôt que j^aurai un espoir fondé de vous offrir mon projet, je m'empresserai de vous le communiquer.
« Agréez, Monsieur le ministre, l'assurance de ma très haute
considération.
« -j- Denis, archevêque de Paris.
L'archevêque de Paris a trouvé une mort héroïque dans les journées de juin 1848. Il a été tué en exhortant ses assassins à cesser une lutte fratricide. Il a payé de sa vie un pieux dévouement, qui n'était pas un devoir pour lui.
DE BARANTE
militante que vous menez. Il ne vous reste sans doute point de loisir. Toutefois, j'espère que je vous aurai disposé favorablement pour M. Bellaguet, et que, lorsque le moment va venir de donner de la fixité à sa position, vous vous souviendrez de la sincère amitié que je lui porte. Sans doute, Herbet restera auprès de M. Guizot ; alors, Tintérim ne peut guère se prolonger, et M. Bellaguet pourra occuper définitivement la place qui a été la sienne. J*en serai très reconnaissant.
tt Avec cette lettre, il vous sera remis un petit livre que vous ne connaissez pas sans doute ; il a obtenu quelque succès et a pu être curieux dans un temps qui a précédé le vôtre ; je récrivais, il y a plus de trente ans ; aujourd'hui c'est une série de lieux communs. Alors, ils étaient des idées nouvelles, un commencement de critique exercée contre des préjugés établis, contre des opinions dominantes. M. Garât excommuniait, en plein Institut, le téméraire examen que risquait un jeune homme contre la philosophie du xviii* siècle. C'était avant les leçons de M. Royer-Collard, avant cette réaction que vous avez rendue si complète. Quelques conversations avec Villers et la lecture de Descartes m'avaient mis sur cette voie; la génération actuelle imagine volontiers qu'elle s'est avisée la première de tout ce qu'elle répète. Si vous avez la patience de parcourir ce tableau du xviii* siècle, vous y trouverez beaucoup de choses qui depuis ont été développées et répandues. Il y a quelques années que notre ami M. Royer-Collard tomba par hasard sur ce livre; et j'ai eu de lui les louanges qui m'ont le plus flatté. Votre suffrage me serait de même un grand honneur. Ce qui fait que je le sollicite aujourd'hui, c'est que vous vous êtes chargé, tout ministre que vous êtes, d'une partie de ce rapport demandé par vous à l'Académie des sciences morales. Jugez si, non pas le mérite, mais la date de cette critique du xviii* siècle, peut valoir une mention dans votre catalogue, comme symptôme d'un nouveau mouvement littéraire et philosophique. Cette tâche indiquée à l'Académie est une heureuse idée, et peut-être ferez-vous utilement d'en demander autant aux autres classes de l'Institut. Une période de vingt années, où Ion est arrivé si loin du point de départ, comporte
un tel examen. Du reste, vous savez bien ce qui est à propos; el quoi qu'il arrive, vous avez marquû votre trace au ministère.
H Croyez, mon cher confrère, à r haute considératioa.
1 attachement et à ' Bakantb. »
A M. V. Cousin :
15 février 1654.
« Mon cher confrère, le livre que vous avez la bonté de me donner m'est arrivé tardivement; ma fille et mon (ils ont voulu le lire avant de melenvoyer, Pourraoi, je lai relu avec un nouveau plaisir ; et ce que voua y avez ajouté est, comme tout le reste, bon, vrai el beau. Vous arrivez, par la raiaoD, jusqu'au seuil du sanctuaire, el vous jetez un rcj^ard respectueux sur ce qui est au delà. N'est-co pas dire qu'il y a des choses qu'il faut croire, encore qu'elles ne soient, ni démontrées, ni démontrables? Vous qui êtes sî rempli de Pascal, de Bossuet, vous savez mieux que moi combien ils ont distingué divers motifs et diverses manières de croire. Pour parler d'un sujet moins sérieux, il faut vous dire combien j'ai été charmé de M°" de Sablé et des dernières paRCS sur La Rochefoucault. Décidément, vous êtes de celte sociélé-là, et lorsque je vous lis, le regret me vient de ne pas avoir le plaisir de votre conversalion. J'espère que cela tardera peu, et qu'avant un mois nous nous reverrons.
» En attendant, ja vous remercie de ne me point oublier, et je vous prie de croire à mon sincère attachement, et à mon admiration, qui n'est pas moins sincère.
I' Barante. i>
Le doyen de la Faculté des lettres de Besançon ù
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M. Cousin, ancien ministre de rinstruction publique, pair de France, etc.
30 décembre 1840.
« Monsieur,
« Les professeurs de la Faculté des lettres de Besançon croient remplir un devoir en vous faisant parvenir, par mon oi^ane, Texpression réfléchie des sentiments que leur a laissés votre passage au ministère. Après avoir illustré, dans la chaire du professeur, le haut enseignement national, vous avez su, placé à la tête de TUniversité, lui imprimer un mouvement salutaire. Les vues élevées qui vous ont dirigé, les améliorations que vous avez introduites dans l'Instruction publique ont été appréciées, comme elles le méritaient, par les fonctionnaires du corps enseignant. Plusieurs de vos actes ont mérité leur reconnaissance. Votre administration, aussi habile que sage, a laissé des traces qui ne s'efTaceront pas, et le souvenir s'en conservera parmi les membres de renseignement supérieur. Veuillez, je vous prie. Monsieur, accueillir dans votre retraite, avec Texpression de notre adhésion aux mesures que vous avez prises dans l'intérêt des hautes études, celle des regrets unanimes que nous a causés votre éloignement des affaires. Permettez-moi d'y joindre aussi mes remerciements particuliers, pour les livres que vous avez bien voulu, avant de quitter le ministère, accorder à la bibliothèque de notre Faculté.
« J'ai l'honneur d'être avec respect. Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur,
« J.-B. PéRENNÈS. »
Nous pensons que ropinion exprimée dans cette lettre était celle de TUniversité tout entière. On jugeait dès lors le ministère de M. Cousin comme nous Tavons jugé nous-même, à un demi-siècle de distance. Il n'y a pas eu d'administration plus féconde que celle-là ; malheureusement, elle n'a duré que huit mois à peine.
448 CORRESPO?iDANCES DIVERSES
Nous avons signalé plus haut (Tome I, page 441), l'activité de M, Cousin. Les mesures qu'il a prises ont été extrêmement nombreuses: mais elles étaient toutes admirablement pratiques : et la malveillance n'eût pu les critiquer avec quelque apparence dejuslîce. Elles étaient tout à la fois l'œuvre d'un grand esprit et d'une expérience consommée. La Faculté des lettres de Besançon s'honorait par ce témoignage public. Le corps enseignant n'a pas cru devoir, dans son ensemble, manifester sa reconnaissance : il obéissait à la disciphne qui doit régner dans l'Université, au moins autant que dans l'armée. Nous ne pouvons que le louer de ce respect pour la hiérarchie : maïs nous ne pouvons blâmer M. le doyen de la Faculté de Besançon d'avoir pris une initiative si bien justifiée.
GIRAUDET
en lS'i3
Lettre de M. Cousin à M. Gii
mdet, à Tours:
13 septembre IB43.
Il C'est moi, Monsieur, qui voua remercie de l'honneur que I vous voulez, bien me faire en me proposant de faire partie i de la Commission chargi^e d'aviser auv moyens d'élever, sur I une des places de Tours, la statue de René DescarLes. Je i suis sur le point de quitter Paris; mais à mon retour, vers \ le 14 octobre, je serai à vos ordres pour faire tout ce qui
DE PUIBUSQUE
« vous paraîtra convenable au noble dessein que vous avez
a conçu. Que la statue de Descartes s'élève à Tours ou à Rennes,
tt elle est dans ces deux endroits également bien placée; car
tt Descartes est à la fois breton et tourangeau.
<c J*applaudis donc de tout mon cœur à votre projet; et
« vous pouvez compter sur ma coopération dévouée, comme
a aussi je vous prie, Monsieur, d'agréer Texpression de ma
« considération la plus distinguée.
tt V. Cousin. »
DE PUIBUSQUE
en 1843
A M. V. Cousin :
Paris, 24 novembre 1843.
u Monsieur,
tt Je viens vous offrir Thommage d*un livre dont vous avez été le premier juge et le plus loyal appui. J*étais un inconnu pour vous, tandis qu'une vieille amitié plaidait en faveur de mon principal concurrent; et aucune considération n'a pu faire fléchir votre impartialité. Vous n'avez pas même consenti à rester neutre. On vous a vu soutenir avec ardeur la cause qui vous avait paru la plus équitable. Recevez-en, je vous prie, tous mes remerciements. Monsieur, et croyez que le sentiment que vous avez fait naître en moi sera de ceux qui ne s^éteignent jamais.
tt Dès Tannée dernière, j'aurais pu livrer mon travail au public ; mais j'en connaissais trop bien l'insuflQsance. La seconde et belle question, posée par vous dans le programme, exigeait des développements. J'en ai fait une étude plus approfondie, et j'ai comblé toutes les lacunes de mon premier cadre, sans rien changer au plan qui a reçu l'approbation de l'Académie, ni modifier en quoi que ce soit la pensée domi-
nante du livre. Tout ce qui aurait pu rompre Tharmonie du parallèle, ou en altérer le caractère, a été soigneusement relégué dans les notes ; c'est là qu'ont eu lieu les principales augmentations. Il serait aisé de faire un ouvrage distinct et entièrement neuf des articles biographiques et bibliographiques que j ai ajoutés à ces deux volumes. Mon unique but a été de seconder le progrès des études, en indiquant avec une rigoureuse exactitude toutes les sources qui ont été négligées. Puissè-je être ainsi parvenu à me rendre plus digne de la faveur de mes premiers juges et du suffrage public I
(( J'ai l'honneur d'être, avec la plus haute considération,
<( Monsieur, tt Votre très humble et dévoué serviteur,
« A. de PuiBusQUE. »
L'ouvrage de M. de Puibusque est sans doute l'Histoire comparée de la littérature espagnole et française, couronné par l'Académie française en 1842. M. de Puibusque est mort en 1863.
Réponse de M. Cousin à une adresse de félicitations à propos de la défense de l'Université, signée par un grand nombre de professeurs et de citoyens notables de Lyon, et qui lui était transmise par M. Bouillier :
Paris. 24 juiUet 1844.
« Mon cher confrère et ami,
« Je reçois aujourd'hui même votre lettre, et la marque « d'estime que tant et de si honorables citoyens de votre ville « ont bien voulu me donner. J'en suis profondément touché. u Soyez mon interprète auprès d'eux, je vous supplie. Ditesu leur bien que la sympathie qu'ils me témoignent est un lien « de plus qui m'attache à la cause nationale de l'Université, u de la philosophie, et de la liberté religieuse.
« Mille amitiés bien sincères,
M V. Cousin. »
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A Monsieur Bouillier, professeur de philosophie à la Faculté des lettres à Lyon.
GUERARD
en 1846
A M. V. Cousin :
Metz, 12 septembre 1846.
u Monsieur le Président.
« Absent de Paris pendant les vacances, je viens de lire, au retour d*un petit voyage, le discours que vous avez prononcé au banquet des anciens élèves de TÉcole normale, et vous pardonnerez au besoin que j'éprouve de vous témoigner toute ma gratitude pour ce que vous avez dit d'obligeant pour moi.
« Si le peu de bien qu'il m'a été donné de faire à la famille de mon malheureux ami ne portait pas avec lui sa récompense, j*en trouverais une bien grande dans un suffrage aussi élevé, aussi honorable que le vôtre.
« J'espère, Monsieur le Président, que, sous votre haut patronage, l'œuvre de bienfaisance si généreusement commencée par l'administration de Sainte-Barbe et par son digne chef, M. Labrouste, sera continuée et accomplie par l'Association des anciens élèves de l'École normale, qui s*honore, à si juste titre, de vous compter pour son fondateur. Pour moi, je m'estimerai bien heureux toutes les fois que, dans ma modeste sphère, je trouverai l'occasion de venir en aide au malheur de quelqu'un de nos anciens camarades.
a Veuillez, Monsieur le Président, agréer l'assurance de la profonde gratitude et de l'entier dévouement avec lesquels j'ai rhonneur d'être votre très humble et très obéissant serviteur.
« GUKRARD,
« Directeur des études au collège Sainte-Barbe. »
BAUDE
en 1847 (Voir plus haut, Tome II, page 191).
A M. V. Cousin :
PariB, 6 février 1844.
u Voici, mon cher et illustre maître, les notes dictées par Tempereur. Vous y trouverez une preuve nouvelle de cette aptitude à pénétrer les détails qui était un des traits caractéristiques de ce grand esprit. Je crois qu'en suivant quelquesunes de ces idées, on pourrait élargir et consolider les bases de rUniversité ; il faudrait pour cela un ministre plus fort que ses commis. Si vous voulez, nous causerons de cela le jour que vous m'indiquerez, pour ma conversion à la philosophie.
c( Agréez Thommage de mon respect et de mon vieil attachement.
(c A. Baudb. »
Ces notes impériales, dont parle M. Baude, concernaient l'organisation de TUniversité telle que Napoléon la concevait ; elles auront été utilement consultées par M. Cousin, pour son grand discours à la Chambre des Pairs (Voir plus haut, tome I, page 448).
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Christian BARTHOLMÈS
en 1847
A M. V. Cousin :
Paris, 22 mars 1847.
<( Je viens de m'acquitter, Monsieur et illustre maître, de la mission que vous avez daigné me confier. M. Coquerel, naturellement touché d'un empressement si flatteur, m'a chargé, à son tour de vous exprimer ses sentiments de déférence et d^admiration. Du reste, il demeure rue Saint-Lazare, 79.
a Sans le billet dont vous m'avez honoré samedi, j'aurais été à la Sorbonne vous remercier encore une fois du Rapport à TAcadémie, dont les Débats ont reproduit quelques fragments, la semaine dernière. Devant partir demain pour la campagne, et y passer peut-être quinze jours, je serai dans l'impossibilité de m'acquittcr d'un devoir aussi doux que celui de vous remercier.
« Je doi&i faire ce soir la connaissance de M. Carrière. Je viens de parcourir son livre, afin de mettre la conversation sur un terrain agréable au jeune professeur de Giessen. Il y a beaucoup de connaissances et un certain essor métaphysique qui ne nuit pas trop à la clarté.
« Pour moi, je nage à cette heure en pleine Académie de Prusse. Ce sujet a plus d'épines qu'on ne pourrait penser ; puisse la manière dont j'essaie de le traiter, obtenir dans quelques mois votre sincère et inappréciable approbation !
« En attendant, veuillez agréer, Monsieur et bienveillant
protecteur, l'hommage démon respectueux dévouement et de
ma profonde gratitude.
« Christian Bartholmès. »
Un des principaux ouvrages de M. Bartholmès avait paru en 1846 (Jordano Bruno, en 2 voL)Son histoire de l'Académie de Prusse, en deux volumes, a paru en 1 850.
8 juUlet 1847.
« Monsieur et vénéré maître,
« Je profile d'une occasion pour vous envoyer de la campagne un article du Journal de Francfort, où M. Carrière rend compte, très rapidement il est vrai, de la situation philosophique de la France. 11 a désiré que je mette ce morceau sous vos yeux. Je lui ai écrit depuis, lui annonçant entre autres choses votre voyage aux Pyrénées, et par suite, votre absence au congrès d'Aix-la-Chapelle. Ledit congrès, d'ailleurs, parait lui-même devoir se résoudre en une absence universelle.
« J'ai été surpris fort agréablement par une nouvelle de Berlin, ces jours derniers. L'Académie a daigné jeter les yeux sur moi pour m'élire membre correspondant. Cette distinction, je l'avoue, me touche beaucoup ; non pas seulement parce que je n'ai rien tenté pour l'obtenir, mais parce que l'Académie a voulu rendre hommage aux beaux travaux d'histoire philosophique que la nouvelle philosophie française a produits dans ces dernières années. C'est donc, à vrai dire, un hommage qui s'adresse à notre maître illustre, qui, depuis quinze ans, siège dans cette Académie comme associé étranger.
(( J'ai suivi avec bien de l'intérêt. Monsieur, les discussions relatives à la loi médicale; j'eusse désiré que vous pussiez, après avoir déployé tant de talent et de verve, dans les semaines passées, réaliser enfin le projet qui doit vous conduire à Cauterets.
« Mais voici une nouvelle et plus triste raison d'ajourner oncoro une cure dont vous me paraissiez avoir grand besoin. Pout-ôlre ce procès déplorable sera-t-il cause que, la semaine prochaine, j'aurai le bonheur de recevoir de vous-même des nouvollos de votre santé, et de vous exprimer, Monsieur, combien j'attache de prix à me dire :
u Votre reconnaissant serviteur,
« Christian Bartholmès. »
u P. S. M. de Jaucourt, ayant appris que j'avais l'honneur di» vous écrire, vous offre avec empressement ses compliments aiïoclueux, et vous plaint beaucoup de vous acquitter si consciencieusement de vos devoirs de Pair. »
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a Le procès déplorable y> est celui de M. le duc de Praslin.
12 février 1857.
« Monsieur et maître illustre,
« M . Vergé vient de me mander que vous avez eu la bonté de dire quelques mots à TAcadémie des sciences morales, en faveur de mon dernier livre. Je m'empresse de vous remercier d'une preuve de bienveillance que je n'avais pas osé vous demander, mais dont je suis bien touché et bien reconnaissant. L'état de santé où se trouve M. de Jaucourt est Tunique obstacle qui m'empêche d'aller vous remercier, en personne et surle-champ.
<c Je voudrais vous exprimer aussi combien j'ai été charmé des paroles, si pleines d'encouragement et d'indulgence, que vous avez bien voulu m'adresser, il y a dix jours, à la Sorbonne. Je ne les oublierai jamais, et je tâcherai de m'en rendre digne. Je vais commencer par suivre vos conseils, relativement aux concours de r Académie. Peut-être aurez-vous,à mon prochain retour à Paris, la complaisance de relire les programmes avec moi? Vos précieuses directions me seraient d'un puissant secours.
« Agréez, encore une fois. Monsieur, avec l'hommage d'une vive admiration, l'expression de ma gratitude respectueuse,
« Christian Bartholmès. »
« M. de Jaucourt me charge de ses respectueuses amitiés pour vous, et m'estime heureux d'avoir obtenu de vous cette nouvelle marque de protection affectueuse. »
LE BARON WALCKENAEU
A M. V. Cousin :
Paris, 7 octobre 1847.
« Monsieur Cousin a-t-il dans sa riche bibliothèque l'ouvrage de La Forge intitulé : Traité de l'Esprit de l'homme,
publié, dit-on, en latin, en 1666, et aussi en français? Si Monsieur Cousin possédait ce livre, je le prierais de me le prêter pour quelques jours, s'il ne Ta jamais lu. S'il Ta lu, il m'obligerait encore plus de ne pas me le prêter, mais de me dire en quelques lignes le jugement qu'il en porte, le souvenir qu*ila laissé dans sa belle mémoire.
« Je le prie d'agréer l'expression du parfait dévouement de
son vieux confrère,
« Baron Walgkbnaer. »
Villeneuve-SainUGeorges (Seine-et-Oiae).
E. RENAN
A M. V. Cousin :
Paris, 25 septembre 1848.
« Monsieur,
« Excusez la liberté que je prends de vous écrire, sans avoir l'honneur d'être connu de vous. C'est un devoir pour moi, au début de ma carrière, d'offrir mes hommages à celui à qui je dois ma vocation philosophique, et dont les écrits ont exercé sur ma pensée une si profonde influence. Votre constante sollicitude pour les études que vous avez fondées parmi nous, m'encourage d'ailleurs à implorer votre appui pour une démarche que je fais en ce moment au ministère de l'Instruction publique, uniquement dans l'intérêt de mes travaux, et par amour de la science.
« J'ai été reçu, Monsieur, le premier agrégé au concours de cette année, et je demande en ce moment un congé, afin de pouvoir achever, à Paris, deux thèses pour lesquelles j'ai déjà rassemblé beaucoup de matériaux, et auxquelles il m'est absolument impossible de travailler en province. J'ai choisi pour sujet de thèse latine Averroès et l'Histoire de l'Averroïsme au Moyen-âge et à la Renaissance. Pour la thèse fran-
RENAN fl«23-I893)
çsise, j essaierai de faire l'Histoire des études grecques chez les peuples de l'Orienl, Syriens, Arabes, èlc. Le premier de ces deux sujets m'a élé indiqué par le savant doyen de la Faculté des lettres, et je dois même ajouter que ce qui m'a porté à entreprendre ce difficile travail, c'a élé l'assurance qu'il m'a donnée qu'un tel essai vous serait ag;réable. J'y ai déjà consacré plus d'une année de recherches. Jugez, Monsieur, combien il me serait pénible d'y renoncer ou de l'interrompre pour longtemps. Et pourlant, je ne pourrais trouver les documents nécessaires dans aucune bibliothèque de province, surtout dans la petite ville où je viens d'être nommé (Vendôme). Oserai-je vous prier. Monsieur, d'appuyer une demande d'où dépend en grande partie mon avenir? Depuis lon^'lemps, j'ai cherché à mener de front les travaux philologiques et philosophiques. J'ai surtout fait une élude spéciale des langues orientales, cultivées d'ordinaire avec si peu de critique ou de philosophie. Je vois bien des résultats nouveaux, bien des champs inexplorés. Mais hélas ! pourrai-je surmonter les diflîcultés malérielles qui menacent de rendre impossible la continuation de ces études? Déjà, j'ai présenté à l'Institut deux ouvrages dont l'un, sur l'Histoire et le système général des langues sémitiques, a remporté le prix de philologie comparée en 1847, et dont l'autre, sur l'Histoire de l'étude de la langue grecque en Occident pendant le Moyen-age, a élé
Ënniironné par l'Académie des Inscriptions, dans sa séance du septembre de cette année. Puis-je espérer. Monsieur, que X qui aiment la science ne refuseronl pas de me tendre la in ? Pour le moment, mes vœux seront comblés si je peux obtenir un congé, qui me permette d'achever mes thèses à Paris. J'espère montrer par ces deux travaux comment j'entends faire la philologie tributaire de la philosophie. Mais que vous -je là, Monsieur, puisque c'est vous qui me l'avcï appris ? I Agrée*, Monsieur, l'expression du profond respect et de I haute considération avec lesquels je suis.
Votre très humble et très obéissant serviteur,
<, E. Renan. ..
Rue do l'Abbé-de rËpéo. B.
M"« Marie CARPENÏIER
en 1849
ÉCOLE NORMALE MATERNELLE. UNIVERSITÉ DE FRANCE
> Paris, le 4 mars 1849.
« Monsieur le conseiller,
« Vous avez bien voulu prendre ma défense dans le Conseil de l'Université, et quoique je n'aie point Thonneur d'être personnellement connue de vous. Merci, Monsieur, pour ce puissant et généreux secours! J'éprouve le besoin de vous assurer que votre bienveillance ne s'est point égarée; que ma vie, bien simple, se résume tout entière en un travail toujours obscur, mais toujours honorable et persévérant, même à travers des épreuves parfois bien pénibles.
« Cependant, je ne me plaindrai pas, quand de si précieux dédommagements viennent de m'être donnés. Je serais même heureuse d'avoir souffert pour l'Ecole normale, si cette circonstance pouvait attirer sur cet humble établissement l'attention sérieuse du Conseil, et vous inspirer assez d'intérêt, Monsieur, pour vous donner le désir de le visiter. Vous y trouveriez plus d'un sujet vraiment digne de votre efficace intervention; et votre visite y laisserait un souvenir plein d'espérances.
« Pour moi, je saisirais avec bonheur cette occasion de vous renouveler, Monsieur, les sentiments de vive et respectueuse gratitude dont je vous prie de vouloir bien agréer l'assurance.
« Marie Carpentier. »
Directrice de l'École normale.
Rue Neuve -Saint-Paul, 12.
ODILON BARROT
Odilon BARROT
1791-1873 (Voir plus haut, Tome I, page 454).
A M. V. Cousin : (1849 ?)
« Merci, mille fois merci, mon cher ami, de votre si excellent travail; vous avez parlé de moi comme quelqu'un qui m'a deviné, et mon cœur vous en est reconnaissant; mais c'est surtout pour notre pauvre France que vous vengez si noblement du reproche de versatilité ; c'est pour cette vieille cause libérale, pour laquelle nous avons livré tant de combats et subi tant d'épreuves, que je vous suis surtout reconnaissant. C'est une bonne et belle action que vous avez faite ; elle aura, je l'espère, ses fruits en réveillant, dans tous ces cœurs découragés, les nobles élans vers une liberté vraie. Dieu merci, nous n'en sommes pas encore à choisir entre la rétractation de tous principes et une honteuse anarchie.
« Tout à vous de cœur,
u Odilon Barrot. »
Il s'agit dans cette lettre de ITntroduction aux discours politiques de M. Cousin, et de son jugement sur la monarchie constitutionnelle.
Paris, 1854.
M Mon cher ami, j'ai terminé ma tournée. J'aurais voulu vous rendre compte des conversations que j'ai eues avec plusieurs de mes juges. L'un, M. Lucas, prétend que ma candidature est un coup monté par une coterie qui veut dominer
l'Académie et l'entraîner à sa perte. L'autre, M ,
m'a dit qu'il ne connaissait pas mes titres scientifiques. Au premier, j'ai répondu que c'était lui qui, par l'exclusion qu'il
me donnait, à raison de mes antécédents politiques, imprimait à Tëlection le cachet d'une manifestation purement politique. Au second, j'ai donné satisfaction en lui rappelant les grandes questions de législation et de jurisprudence que j'ai eu roccasion de trancher dans ma longue carrière, comme jurisconsulte, comme député et même comme ministre. Vous voyez, mon cher parrain, qu'il m'importe d'enlever à votre enfant tout ce qu'il peut avoir en lui de péchés politiques, et de faire ressortir, en les grossissant, ses secrets scientifiques. C'est pourquoi j'ai broché cette note, faite à la hâte, de mémoire et fort incomplète, mais qui pourra vous fournir réponse aux attaques, et rejeter sur nos adversaires le tort de vouloir entraîner r Académie dansies interdits politiques, jetés sur les hommes d^une certaine opinion.
« Je n'ai pas trouvé Michelet à son bureau.
« Les voix se compteront.
« Odilon Barrot. »
M. Odilon Barrot a été nommé membre libre de TAcadémie des Sciences morales et politiques en 185i.
UNIVERSITÉ DE FRANCE
A M. V. Cousin :
Rennes, le 5 . . . . 1840. . . .
(( Monsieur le conseiller,
« Permettez-moi de vous remercier directement de nous avoir donné M. Garo, qui s'est acquis si promptement toutes
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les sympathies dans un pays difficile, et qui a pris déjà, parmi nous, Tautorité du caractère et du talent.
« A son arrivée, M. Caro m'a dit que vous aviez la bonté de me garder un souvenir. Pour moi, Monsieur le conseiller, je n'ai oublié ni les leçons du professeur de 1819, ni les bontés du ministre de 1840. Les premières ont trempé mon âme; les secondes m'ont laissé des traces que je compte parmi mes titres d'honneur.
« Veuillez excuser, Monsieur le conseiller, cette courte im-
portunité, et agréer lassurancede mon sincère et respectueux
dévouement.
u Le Recteur de T Académie.
« Tiiiar. »
« A M. Cousin, membre du Conseil supérieur. »
ALBITÈS
en 1850
BIIIMINGUAM, COLLÈGE d'eDGBASTON.
Le 11 février 1850.
« Monsieur et illustre maître,
« Un de mes amis, le D" Russell, gradué à l'Université de Londres, vient de m'envoyer le document que je lui avais demandé et qu'il a reçu, il y a quelques jours.
« Vous trouverez ci-joint cette circulaire émanée du Sénat de rUniversité ; et vous y verrez que le cours de THistoire de la philosophie (1829) est Tun des ouvrages dont l'étude est exigée cette année dans les examens de l'Université.
« Mon ami, en m'envoyant ledocument, me dit: The work of M. Cousin is doubtless included as giving the most com-
preheasivË and clearest view of some ofthe fondamentaldoctrines of Ihescienee of the mind.
u Ces admirables et bienfaigantea leçons n'ont pas seulement été indiquées pour cette année ; elles sont étudiées à Londres depuis longtemps; et, si vous le désiriez, j'aurais beaucoup de plaisir à profiler de la première occasion pour vous faire tenir un des annuaires de l'Université de Londres, livre où se trouvent les programmes de toutes les matières des examens, et la liste des ouvrages sur lesquels les candidats sont tenus de se préparer.
« Cela prouverait assez, veuillez me permettre cette réflc\ion. que la religieuse Angleterre ne redoute pas la grande philosophie spiritualisle de la France.
<[ J'espère que vous vous trouvez maintenant entièrement remis de l'indisposition dont vous soiillnez lorsque j'ai eu l'honneur et la satisfaction de vous voir, et que voue conserverez lonfttemps une santé précieuse pour la France, pour la philosophie et pour la cause de l'esprit humain.
u Crojez-moi, Monsieur cl illustre maître, " A'olre bien dévoué,
H Achille Albums, it
M"" Elise RUDIGER
en 1S54
A M. V. Cousin :
Mindcn on Wcslphilie, le 6 avril 1854.
" Monsieur,
Il Un beau jour du mois de septembre 18â'2, deux dames allemandes venaient vous trouver dans votre sanctuaire, à la
Sorbonnc, pour vous témoi^^ner leur admiration. Probablement
M'"' ELISE HUDIGER (185'i)
voiisavez oublié cette pett te avenLure Jamais, parce que vousaveïélé
lies ne l'oublieront mable pour toutes deux. La mère s'appelle Klise, baronne de Ilohenbausen; elle est une femme auteur assez connue en Allemagne ; la 61le, qui s'appelle Élise Rudi^er, a hérité, avec le nom, un peu de talent et beaucoup de goût lilléraire. C'est elie qui vient vous troubler, du fond de rAlleinagne, par cette lettre, accompagnée d'un petit essai imprimé dans un de nos meilleurs journaux et signé de mon chilTre d'auteur. J'y ai lâché de faire apprécier par la foule des lecteurs [qui est peu savante, en Allemagne comme partout) le mérite et le charme de vos derniers écrits. J'ai l'intention d'en parler encore plus longuement au public allemand, parce qu'il a lu avec avidité mon petit article. Vos écrits sur SI"" de LongueviUe m'ont inspiré l'idée de mettre ce ravissant portrait d'une femme supérieure dans le cadre d'un roman historique. Si vous vouliez en accepter la dédicace, cela serait comme une bénédiction donnée à mpn œuvre ; et je serais sûre du succès, qui d'ailleurs ne peut me manquer, si je me borne à suivre le fil d'or tendu par votre main. Vous avei". éclairé l'histoire, et les cœurs de ce temps-là. En Allemagne se trouvent aussi quelques documents concernant ce sujet, dont je puis me servir de guide. Vous connaissez probablement l'ouvrage de M. Reuchlin. à Tubingue, sur Port- Royal. Et puis l'on trouve encore les traces du séjour de M"' de Lonî,'ueville à Munster en Westphalie ; j'y retourne pour quelques jours, alin d'étudier les sources.
« Si vous voulez bien me rendre heureuse par une réponse, vous devriez l'adresser, jusqu'au mois de juin, à M"' Élise Rudiger, née baronne de Hohenhausen, à Mioden, en Westphalie ; mais plus tard, jcme rendrai avec ma mèreà Francfort sur l'Oder, en Prusse, très prés de Berlin, où mon maria reçu une place dans la haute administration.
Il Agréez, Monsieur, mes sincères respecta,
II Élise Rl'dioer.
I née de Hohenhausen. a
CORRESPOND.VNCES DIVERSES
H. HAItRISSE
en 1855
34 décembre 1855. " Monsieur,
u C'eat avec un sentiment bien naturel, qu'augmente encore mon admiration pour voti'e cflraclère et vos ëcrits, que je me décide à vous adresser cette lettre. En effet, je vous suis inconnu; je n'ai donc aucun droit li vos bontés, et non seulement Je les sollicite, mais, de prime abord j'ose taxer votre temps précieux. Ne croyen pas, cependant, qui! s'agisse de
>i seul. La cause que vous ave/ défendue avec tant d'éclat y a bien sa part. EnKn, c'est au nom de Descartes, au nom de la philosophie même que. de si loin, je fais appel ù votre expérience et à vos talents.
>i L'Abrégé de la musique en 1856, les Méditations, sans les objections, en 1080 et en 1853, avec la Méthode, des morceaux détachés des Principes, voilà, que je sache, tout ce qui a été publié en anglais des ouvrages du grand philosophe français.
<t Le râle que joue Descartes dans l'histoire de la philosophie moderne, les préjugés des Anglais contre toute méthode rivale de celle de Bacon, mais surtout leur ignorance du Carléfiianismc, en vue même de son influence, tant en Allemagne qu'en France, réclame une traduction complète des œuvres philosophiques complètes de Descaries.
Cl J'ai déjà traduit la Méthode, les Méditations avec toutes les Objections, les Principes eL une partie du traité des Passions; et si mes études me le permettent, en décembre 1856, j'aurai terminé une version anglaise, sinon élégante, du moins fidèle des quatre volumes de l'édition de M. A. Garnier, u The philosophical Works of René Descartcs, containing bis dis-
H, HARRISSE
courses on Method, MeUiphystcat Mcditaliona, wilh ail Ihe objections of Arnauld. Hobbes, Gassendi and othera, and Ihe replies by Descaries, Trealise on Ihc Passions of Ihe soûl, Principles of philosophy, Rules for the conduct of Lhe Mind, Search of truth, the Eslhelics of Descartes, wilh his philosopbical correspondcnce, now first collected and litleraty Iranslaled from lhe original French and Latin into English, with a Preliminary Discourse on the Cartesian philosophy and some account of Descartes. »
Tel est le titre
V Jeune, d'un savoir borné et que je dois à moi seul, prive de livres et de conseils, vivant au milieu de barbares, traduisant d'une langue que j'at presque oubliée dans une autre que Je parle seulement depuis quelques années, étonné, perdu dans cette Foule d'idées, de maximes, de principes dont j'ai peine à concevoir la portée, l'histoire et les résultats, mes difficultés sont grandes, et il se pourrait bien que je travaillasse en vain. Mais ma foi est immense. Je croîs en Descartes, parce que je crois en vous, et il me suffit de savoir que le monde moderne lui doit l'émancipation de la raison, pour que, moi aussi, je vienne apporter mon humble offrande, et nie sente animé du feu divin. Le temps, la santé et le travail feront le resle.
a Traduire Descartes en anglais est assez aisé; mais trouver un éditeur, voilà le dilTicile. Si je jouissais de quelque réputation, si les Américains montraient un goût marqué pour les études philosophiques, peul-êlre réussirais-je à faire imprimer ma traduction. Mais ce discours sur le Cartésianisme que je promets et qui doit initier mes lecteurs aux grands principes, qu'ils critiquent sans les connaître, qui l'écrira? Sera-ce moi? Hélas! je n'en ai pas le talent. Cependant, ce discours, il le faul. C'est au plus ^rand philosophe de notre époque que j'ose le demander. Le succès de ma traduction en dépend. Votre nom me donnera un éditeur, dos lecleurs, des criliques; et tout en m'obligeant, qui sait si vous n'ajouterez pas un Hcuron à cette belle couronne que vous portez depuis tant d'années? Heureux privilège du talent, dont le pouvoir ne s'arrête qu'aux limites du possible, qui peut d'un mol remuer
la pensée humaine, et aviver, même cher, les peuples les {dus froidd, l'cspril philosophique cl l'amour de la vériti.' I
« Ne me refusez pas voire concours; aidez-moi dans celle œuvre qui inlércsse la philosophie lout entière; et comme individu, je vous serai reconnaissanl d'un service qu'à litre de philosophe, je n'ai pas encore le droit de réclamer.
« J'ai l'honneur d'être, Monsieur, voire lout dévoué serviteur.
.. Henri IUhhissb. -
(I P. S. Si vous daigncï m'hoiiorer d'une réponse, ayez l'obligeance de la remettre au ministre des Étals-Unis à Paris, et sous ce pli ; Henri Harrisse, M. A. Gliapel Hill, N. C.
« Gare of Honor. W. W. Hojce, M. C, Washington cily.
DE LANGSDORF
A M. V. Cousin :
11 Cher Monsieur et ami,
int-hie
Paris, 11 juillet 1857.
pour vous prier de vous
charger de deux volumes de la Société française que jem'étais chargé de faire passer à M"" la marquise de Forbin, qui se trouve maintenant à Evian ; mais vous éliez parti le malin même. J"ai donc pris le parti d'envoyer l'ouvrage pur la poste; mais je vous envoie la petite lettre qui devait y cire jointe. Je voudrais donner à M°" de Forbin le plaisir de causer avec vous de sa grand' tante. Renée de Forbin, dont vous faites un si charmant portrait. Je crois, du reste, que le plaisir sera réciproque. Personne n'est plus capable que M"" de Forbin de goûter toutcequ'ilyadegénéreux et d'élégantdans vosëcritt;
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cela soit dit sans compliments, ni pour vous, ni pour elle. M. de Forbin, qui est aussi à Évian, vous donnera tous les renseignements que vous pouvez désirer sur le château de Barbin. M"' de Forbin est une grande amie de M"* d'Harcourt...
(I Agréez, Monsieur et ami, tous mes sentiments les plus dévoués.
« E. de Langsdorf. »
JONNET
M. V. Cousin, sans doute à M. Jonnet, fourriériste :
Paris, 25 octobre 1843.
« Monsieur,
« Voici les écrits que vous m'avez adressés ; je les ai lus. « Ils ne m'ont point converti à la doctrine de votre maître.
« L'enthousiasme naïf et désintéressé me touche, quel qu'en tt soit l'objet. Celui de vos amis et le vôtre s'égarent dans une « erreur profonde. Permettez-moi de vous le dire franchea ment. Vous n'êtes pas arrivé à l'étude de ces redoutables « problèmes, avec la préparation suffisante. J'ai souvent dé- « courage de la métaphysique des personnes qui n'y appor- « taient pas les connaissances nécessaires. Croyez-en ma vieille « expérience; gardez vos sentiments, mais modérez-les. Il est « impossible de lire l'ouvrage de M. JReynaud, comme les ar- « ticles de M. Considérant, sans regretter que des âmes aussi « passionnées pour le bien épuisent leurs forces à la poursuite « de semblables chimères. Vous ne semblez pas non plus vous « douter qu'en parlant de la nécessité d'une résurrection so- « ciale universelle, vous pouvez faire un mal immense : celui w de dégoûter les hommes de leur condition présente, et de « leur en faire chercher le remède dans des bouleversements
s fin, ;
1 lieu qu'a
j plus de boi
signatîo^
-, soulageraient aisé-
c. le travail,
« moins d'orgueil el plw
« ment leurs misères.
« Je m'arrête; je cruins de vous blesser en ne voulant que M voua guérir. Vous cite;! souvent M, Béranger, le célèbre Il poète. Eh bien ! j'ai l'honneur de le connaître ; consultez-le. " 11 vous dira peut-être comme moi ". Travaillez, ne rêvez pas, II refilez votre cœur, qui parait excellent ; et quand vous souf- •< frez, pensez, non pas à une régénération sociale, mais h « Dieu ; j'entends à ce Dieu véritable, qui n'a pas fait l'homme u seulement pour le bonheur, mais pour une fin tout autre- M menl sublime.
u Pardon, Monsieur, de ma franchise; excusez-moi, et
" Victor Cousin, h
Cette letlre, adressée à des partisans de la doctrine phalanstériciine, est d'une profonde sagesse. Il y a cinquante ans que M. Cousin l'écrivait, el il esten quelque sorte prophète : ses conseils seraient de nos jours plus opportuns que jamais. Les principes qu'il combatlail n'avaient pas encore produit les conséquences inévitables qu'ils renferment. Le mal a fait d'immenses progrès; et pour le guérir, il faudra des remèdes et des efforts d'unesévériléeU'rayante. mais nécessaire. La société, attaquée comme elle l'est, doit se défendre ; mais des lois répressives, quelque dures qu'elles soient, ne suffisent pas. Comment se sont formées tant d'ilmes criminelles et atroces? D'où viennent Uint d'idées monstrueuses, réduites en théories meurtrières.'' C'est là ce qu'il faudrait rechcrclier avant tout : car c'est la véritable cause du crime. Les coupables sont eu général assez i
isez instruits; où j
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ont-ils puisé leurs abominables convictions? En face de symptômes menaçants, quelques cris d'alarme ont été poussés depuis longtemps : mais les pouvoirs publics ne les ont pas entendus. La sagacité de M. Cousin les entrevoyait; et aujourd'hui il n'y a pas d'auti-es moyens de guérison sérieuse que ceux qu'il recommandait.
Nous ne savons à qui s'adressait la lettre suivante, dictée par M. Cousin à un de ses secrétaires. Elle a dû être écrite en 184ij ou IS'ifi, autant qu'on en peut juger par son contenu. Le général dont il est question rjious est inconnu. Parmi les collègues de M. Cousin à Chambre des Pairs, il y avait beaucoup de généraux. Quelques-uns étaient des esprits distingués . fort capables de comprendre et d'aimer les questions métaphysiques. A qui d'entre eux cette réponse était-elle destinée? Quel ifpf: lût le destinataire, ce fragment n'en a pas moins ■d'importance. M. Cousin y t'ait la juste séparation de la philosophie et de la religion, de la raison el de la foi. Seulement, il admet toujours la distinction de deux ordres de vérités, naturelles et surnaturelles. 11 nous semble que celte distinction, qui est à l'usage de la théologie depuis saint Thomas d'Aquin. doit être rclusséc par la philosophie. Pour elle, il ne peut y qu'un seul ordre de vérités. Ce sont toutes celles on, accordée par Dieu à noire infirmité, peut itudieret admettre. La question du péciié originel n'est exclue ; car il est clair qu'à son origine l'homme n'a pu i^tre ce qu'il est aujourd'hui: 11 y a eu tout au is transformation, si ce n'est déchéance.
courespo^dances oiverses
FRAGMENT D'UNE LETTRE DE M. COUSIW A UN INCONNU
Le brouillon est de la main d'un des secrétaires de M. Cousin, peut-être de M. Barni.
H Maigre toutes les séductions de votre umitié et de votre « raison, mon cher général, je persiste à penser que les vériu léa naturelles et les vériléa révélées constituent deux ordres u de connaissances absolument dilTérenLes, et qu'il faut main- H tenir diiïérentes. La philosophie et la relif-ion doivent se [c donner la main, maïs en restant chacune dans le domaine « qui lui appartient. Gomme en littérature, on ne papne rien •i à mêler les genres, et que plus d'un artiste s'est égaré en 11 confondant les procédés et les effets des différents arls, ainsi Il l'on risque de beaucoup nuire à la théologie et à la philosophie Il en les soumettant l'une et l'autre à des méthodes étrangères. Cl La philosophie s'appuie sur ta raison seule, et n'aspire qu'à H des véritéa que la raison peut découvrir. La théolofjie est H fondée sur l'autorité d'une révélation, qui est venue ensei- « gner aux hommes ce que leur raison ne pouvait leur ap- II prendre. Si, par exemple, la raison peut rendre compte du H péché oripnel, elle aurait donc pu découvrir par ses propres M forces le dogme sur lequel repose le Christianisme. Il n'eût Il donc pas été besoin de l'autorité première d'une révélation « pour te faire connaîlre aux hommes, etîl ne serait pas besoin Il de l'autorité permanente del'Kglise pour le maintenir. Sans <i doute, la raison peut faire voir que ce dogme est loin d'être 'i absurde, comme on l'affirmait, avec assurance, au milieu du » xviii* siècle. Elle peut montrer, avec Pascal, que le mélange Il de grandeur et de bassesse, qui sont en l'homme, semble té-
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k moigner d'une première perfection el d'unechuLe. Elle peut, 1 faveur de ce dogme, recueillir des Iraditîoos antiques et
fta respectables. Mais, mon cher général, le fond même de ce
|« dogme demeure impénétrable à la raison, telle qu'elle e^t 1 faite aujourd'hui: el qui veut l'espliquer par la philosophie
V* court grand risque de tomber dans dea hérésies. Pare>:cmple, I l'interprétation que vous proposez, si vous n'aviez pas la I sagesse de la retirer, vous conduirait à une erreur incompa-
P« tible avec toute moralité et loulevraie religion. Non, iln'est 1 pas vrai que tous les hommes n'aient qu'une seule et même a ftme. Loin de là, ce qui constitue l'àmc, c'est précisément u celte personne indivisible, que dans l'école on appelle moi.
I • essentiellement différente de toute autre pei-sonne, et dont
k les actions ne sont imputables qu'à elle seule, parce qu'elle
H seule les accomplit. Parler d'une âme unique pour toute ¥ l'humanité, c'est, ou faire une métaphore, ou détruire la no- « tion même de l'ûme et de la personnalité. C'est ôter la li- ■ berté, et par conséquent le fondement de toute vertu et de
M tout mérite. Il n'y a pas de vrai théologien, comme il n'y a.
tm pas de vrai philosophe, qui puisse admettre votre explica-
E tion.
' a Vous me dire7, mon cher général, que je prends votre « lettre fort au tragique ; assurément, parce que je ue badine a pas en pareille matière. Jugez, par voire exemple, ce qui « arriverait si tous les professeurs de philosophie s'avisaient de a ne livrer, avec les meilleures intentions du monde, à des « explications semblables à la vôtre. C'est alors que le clergé " aurait raison de se plaindre, tandis qu'il a tort de ne pas rc rendre justice à lacirconspcction de l'enseignement philoso- " phique, qui se renferme sagement dans ses limites. Noua u autres, profcsseursde philosophie, nous n'enseignons pas... »
Le rosle du brouillon manque.
On peut croire que ce métapliysicicii inconnu éUùX digne de dlsculer avec M. Cousin, puisque M. Cousin lui a répondu, et l'a réfuté sur une question des plus
474 CORRESPO>DANCES DIVERSES
graves. Cependant, il n'a pas achevé sa lettre, et sans doute elle n'a pas été envoyée à son adresse. M. Cousin se sera contenté d'une conversation avec son collègue. Ce fragment, loul incomplet qu'il est, n'en est pas moins précieux à conserver. II ne nous apprend rien de neuf, il est vrai : mais il confirme tout ce que nous avons dit de l'indépendance philosophique de M. Cousin. Il n'a jamais sacrifié les droits de la raison, par quelque considération que ce fût. C'est toujours la pensée Cartésienne qui l'a soutenu, et qu'il a toujours défendue avec une constance égale à son énergie. Nous ne craignons pas d'insister sur ce point et sur les droits imprescriptibles de la raison.
Sans dalc
. V. Cousin .
'I Monsieur,
1" juillet.
Il .l'ai rhonneur de vous adresser la thèse française de M. l'abbé Vaillant ; il aurait désiré vous l'offrir lui-même ot vous dire de vive voix ce qu'il a écrit dans son inlroduclion. Ce sont vos travaux sur Pascal qui l'ont Inspiré el dirigé dans ses éludes ; i! aurait voulu mieux profiler de celte habile direction que vos écrits lui offraient. Combien il serait heureux (le vous compterau nombre de ses juges ! C'est désirer, il est vrai, un jugemenL sévère ; je devrais dire Un jugement éclaira,
a non sévère; car TindulgeDce nous vient toujours desettprits supérieurs.
« Veuillez agréer, je vous prie, l'hommage du profond respect avec lequel j'ai l'honneur d'être votre très humble et très ^^voué serviteur.
« P. Cbuice, Ch. Hon. « .. Snp. .
I L'abbé Vaillant aura l'honneur de vous remettre sa Ihcae [llline dans trois jours. •>
P. PONSABD
A M. V. Cousin :
Il Monsieur,
Vienne, 7 juj
H Vous avez été pour moi une influence toute bienraisaiile. PL'accueil dont vous m'avez honore, votre approbation indul- I gente et votre glorieuse protection sont les plus précieux sou- I venirs que j'aie remportés de Paris. J'avais peine ù croire que mon bonheur m'eût ainsi rapproché d'un de ces hommes dont le nom et les ouvrages nous étaient familiers dès notre jeunesse, mais dont nous n'osions saluer la télébrilé que de loin. Vous venez de mettre le comble il ma reconnaissance. Vous ave/, une grande part dans la haute faveur que l'.Académie a daigné m'accorder. et j'en suis surtout redevable, non seulement à votre suffrage, mais encore à l'autorité de votre parole. Je désirerais ardemment que mon pouvoir répondit aux efforts inquiets que je ferai pour ne pas me montrer trop au-dessous de tant de bienveillance.
n Agrée/, Monsieur, l'hommaj^e de ma reconnaissance et
e mon respect.
i P. PoNSABD.
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M. Ponsard, né à Vienne (Isère) en 1814, avait donné sa tragédie de Lucrèce en 1843. En 1865, il avait été nommé à l'Académie française. Mort en 186", il n'a pas pu tenir tout ce ijuc ses débuis avaient promis : mais M. Cousin avait de fort bonne heure distingué ce talent, et il lui avait accordé son puissant patronage.
A M. V. Cousin :
(' Voud rie /-vous bi un résuniB de vos opii notice ou un résumé d<
me fournir vous-même une notice ou ns philosophiques, ou m'indiquer ujie i genre déjà Tait, quevouï> auriez eu la bon té d'accepter? Quelle place ne tiendrait pas cet article dansla Biographie générale? On pourrait y joindre lexpOKé de votre système. Avez-vous quelque chose à changer maintenant ani vues que vous avez exprimées dans la préface des FragmenU philosophiques (182(j), que j'ai toujours regardée comme le résumé le plus complet do votre doctrine ?
« J'ai reçu, il y a un ou deux jours, une longue lettre de M. le professeur Tappan, qui parle de vous dans les termes de la plus vive admiration. « Implanter la philosophie dans l'Ouest est un grand dessein, » c'est une des expressions dont vous vous êtes servi en lui parlant, qui, selon lui, le console dans ses heures de fatigue. Dites bien à M. Cousin, ajoute-l-il, si vous avez occasion de lui écrire, combien je l'admire et je l'aime. Quant à mon affection pour vous, c'est celle d'un élève
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iKCon naissant pour son grand et excellent maître. Telle est la condition de la vie humaine, qu'un mouvenienl inlellectuel qui s'appuie sur la base de la raison éternelle, accomplit sa mission bienfaiHanle sur la terre. L'auleur d'un tel mouvement doit trouver sa famille philosophique se soulevant pour bénir son nom, jusque dans les pays étrangers. H Votre dévoué de tout cœur.
« 0. W. WlGHT. ..
M, Wight était venu k Paris en mars 185'i, et c'est pendant son séjour qu'il a écrit cette première lettre.
En voici une seconde :
6 seplcmbro 1S5S, V Cher Monsieur Cousin,
« Je donne actuellement toutmon temps ù l'Encyclopédie de la philosophie, dont je me suis plus ou moins occupé depuis longues années. Mon ouvrage contiendra une esquisse biographique, et un exposé du système de chaque philosophe. J'y ajouterai un vocabulaire complet des termes philosophiques, avec leurs définitions et leurs variations historiques. La publication aura lieu l'année prochaine, Deo volonté, en un gr. in-8°de ItWf) pages.
u La partie la plus difficile de beaucoup, c'est le changement historique qu'ont subi les termes philosophiques; c'est-àdire de faire entrer dans le vocabulaire l'histoire entière de la philosophie. En réalité, mon Encyclopédie ne sera pas tout a fait neuve; car, en ce genre, personne ne peut produire une oeuvre originale. Je n'ai guère pensé qu'à faire une compilation. J'ai glané mes matériaux dans le vaste champ de la philosophie ; quelques parties ne feront que reproduire des fragments qui doivent être respectés, et certains morceaux d'une utilité pratique.
u Je suis heureux de vous dire que tous ceux qui dans ce pays peuvent avoir une opinion sui- un ouvrage ainsi conçu, m'ont écrit des lettres fort encourageantes, pour m'exprimer leur sympathie et leur persuasion que je puis entreprendre ^ttepulilication, pour laquelle ils me promettent leun
DE NA VILLE
Sans lieu ni dati-
A M. V. Cousin :
« Monsieur,
Sans lieu, ni dsle.
Il Vous comprendrez facilement qu'en m'occupanl des ms- □uscriU de Maine de Biran, j'ai élc souvent tente de vous écrire pour vous communiquer mes découvertes et vous demander vos précieuses directions. La discrétion seule m'en a empêche. Mais enfin, voici le moment de rompre ce silence: car j'espère que ce premier fragment, que j"ai l'honneur de vous envoyer, est une pierre qui, toute petite qu'elleest, com-
sieor, combien je suis heureux et flatté de pouvoir contribuer pour ma part à une oeuvre à laquelle vous mettez un si vif intérêt, et que les circonstances vous ont malheureusement empêché d'exécuter comme vous l'auriez désiré. Mon Avant-propos vous instruira généralement des progrès que j'ai faits dans ta reconnaissance des manuscrits, depuis la lettre que j'avais écritcâ M. de Rémusat, cl qu'il a bien voulu vous communiquer. Je lis le grand ouvrage avec soin, mais lentement, en sorte que je n'y suis pas encore bien avancé. Je comptais, dans les commencements, ne trouver qu'une rédaction un peu plus soignée de ce que j'avais lu dans les imprimés. C'était une erreur. Les idées, quoique roulant sur les mêmessujets, y ont acquis un nouveau degré si marqué de profondeur, de clarté et de précision, que c'est comme un nouvel ouvrage. Plusieurs questions qui n'avaient été qu'eflleurces et sur lesquelles l'auteur n'avait point donné d'opinion positive, sont ici traitées à fond. Je n'en indiquerai qu'une seule, celle de l'origine de l'idée de substance. Les imprimés ne m'avaient laissé aucune idée nette a cet égard. L'auteur même variait beaucoup d
oupdm^
ANONYME
P» qu'il en disait. Tantôt il semblait y voir un résultai néces-
1 saire de la constitution de l'esprit humain; tantôt il semblait
■ anéantir la substance au profit de la cause. Dans le
grand ouvrage, l'idée de la substance est clairement distinguée
de celle de cause, et reconnue à l'égal de cotte dernière dans
les profondeurs d'une admirable analyse de la conscience. Je
me réjouis, Monsieur, du plaisir que vous aurez à faire con-
l'naissance de ce travail. Je ne vous demande pas votre intérêt,
■ ■votre appui et au besoin votre concours pour mon entreprise.
#Je regarde votre bienveillante coopération comme m'étant ac-
e, et comme une garantie du succès. Cette pensée soutient
lime mon courage.
Veuillez, Monsieur, me compter au nombre des admiras de votre beau génie, et croire à mon respectueux dévoue*
" De Navillb, pasteur. ••
Né en Suisse en 1816, M. deiNavilte esl prol'esseur de philosophie et pasteur à Genî-ve. En 1886, il a été élu membre associé de l'Académie des Sciences morales et politiques, dont il était correspondant-
ANONYME
Sans date
. Cousin :
I Vous souvenez-vous, mon cher et illustre retiens fort animés que j'eus avec vous, il y e d'années, sur les plus hauts objets de il'étais alors au milieu de ma laborieuse et pêi
lullais
vous, au dëbul brillant de la vôtre. Malgré proportion d'anni!
en philosophie, el mais plein de boni de Condillac, quf 1'
il grande dis-
. me trailÎL'ïcommeundisciple barbon, lonlé. Depuif longtemps, la doctrine ivail proscrite à mes jeunes années, me pesait horriblement. Je !a trouvais en opposition avec les sentiments que les leçons du malheur avaient développés en moi. J'aspirais à leur donner une sanction dans une métaphysique élevée. J'étais en pleine révolte contre les doctrines de Cabanis, de Volney, qui empoisonnaient alors l'enseignement public. Distrait par d'autres soins, je me trouvais mal armé pour les combattre, et je venais en toute humilité vous demander, à vous, élève chéri de Royer-CoUard, des armes d'une plus forte Irempe. Des révolutions périodiques, détruisant l'ouvrage les unes des autres, sont venues interrompre mes douces communications, et m'ont laissé Immuable dans les principes que j'avais embrassés sous voire direction. Je m'y suis Tortifié par l'étude de Descartes, de I.eibnîtz et de Malebranche. Et vous, plus heureux, à travers quelques hésitations, vous avei su écarter d'une main victorieuse les nuag'es qui embarrassaient l'essor de la philosophie renaissante ; el vous en avez éclairé et aiïermi la marche, avec plus de constance el de succès que tout autre de nos contemporains, de vos émules, soit nationaux, soit étrangers. Klève pieux el reconnaissant, vous aimei à rapporter à Royer-CoUard le triomphe dune doctrine qui plane aujourd'hui sur toutes les autres; mais s'il en a été le Socrate, vous en êtes le Platon. Oh! que vous avez bien profité de votre commerce intime avec le créateur sublime de la philosophie! On croit, en vous lisant, entendre encore les accents de cette langue si pure, si riche et si harmonieuse. Vous êtes devenu grand écrivain, en devenant grand philosophe. Che^ vous, le travail de la pensée et celui du style, n'olFrenl rien de distinct. Voilà près d'un mois que j'emploie à vous lire, el je me serais accusé d'ingratitude et de sécheresse d'âme, si je ne vous avais adressé le vif accenl de ma reconnaissance et de mon admiration. Je vous considère, à ce titre, comme l'un des plus précieux bienfaiteurs de ma retraite.
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« J'aurais voulu vous indiquer spécialement les livres et les chapitres où j'ai cru voir les plus belles conquêtes de la philosophie et ses vérités les plus démontrées ; mais rien ne se détache facilement d'un ouvrage tissu avec tant de méthode et de force. D^ailleurs, j'éprouve quelque honte à balbutier dans une langue que vous avez la gloire de simplifier et de perfectionner. Vous faites bien mieux. Votre Eclectisme me paraît une sorte de chimie intellectuelle, à Faide de laquelle vous savez discerner la vérité dans tous les systèmes, où elle se trouve, mêlée souvent avec d'étranges erreurs. Et vous savez la faire reparaître dans sa pureté, dans son éclat, et j'ajouterai même dans son charme pénétrant. Le sentiment trouve richement sa part dans votre analyse, et quand vous rétablissez ses points de contact avec la raison, vous le rendez plus saint et plus impérieux. La démonstration cartésienne sur la spiritualité de l'âme, reçoit de vous un développement qui la rend irréfragable. Par vos recherches sur le principe du beau, combiné avec le principe du bien, vous avez réalisé le vœu du bon La Fontaine : « Que le Bien soit toujours camarade du Beau. » Je suis bien vieux; mais j'espère que Dieu me permettra de vivre assez pour méditer encore une fois un ouvrage où je trouve le charme et le repos de ma vieillesse.
a Dans mon enthousiasme, je murmure déjà contre le retard des journaux à faire connaître un ouvrage qui établit et qui consacre la prééminence du spiritualisme sur une doctrine abjecte et impure, par laquelle le xviii*^ siècle a compromis et souillé de nobles vœux et une impulsion généreuse. »
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Courier (Paul-Louis). Détails sur sa vie. II, 262. — Se» tcltios ï H. Cousin, II. 263 et suiv.
( (Victor). Membre de la imission des impressions gra.
• luites. en 1834. I, 2. — Sa vieiM. B.-S. Uilaireon 1838, 4. — D'aprJsIe» souvenirs de H. B.-S. Hitaire. a fait nommer H. Brouswis membre de la wclion de philosophie. I, 8. — Ministre de l'inslruclion publique 1 18+0, 1, 8- — Prend sa retraite en mai 1852. 1. 10 — r M. B.-S. Hilaire •u Journal des Savants. I. 11.
~ Conseille k M. B -S. Hilaire lu Collège de Franco.
■ Utoumo M. B.-S.
Hilaire d'entrer i la Compagnie 'i Canal de Sun, 1. 12. »
I mori, I. 13 etiuiv.
- Ses premières annéns. I, 25 et suiv. — Sa naissance. — Ses éludes biilUntes, — Le prii dbonncur on 1810. I. 27, ~
Entre, Janscolta
— Subit l'inDuonce de M. de LaromiguÈre. I, 36. — Ses trois mntircs. 1. 3'7. — Doit k M.
Rojrer- Col lard plus qu aux deui autres, I, 37. — Son discours inau^ral 11 U fin de 1815. 1, 38.
— ba jeunesse studieuse. 1,39.
— Première période de sa vie philosophique. I, 40 et suiv. — Se» définitions divorres de la philosophie, I, 42elsuiv. — Défend toujours les droits de la raison, I, 44, — Soutient constamment la priorité de la pjcbologie, I, 48. — Ses coure de 18IG-1817, I. 49. — Son livre du Vni, du Beau et du Bien ; et son cours de 1818, ibid. —Son inOuonce prodigieuse sur ses élèves, ibid.
— Doit compter parmi les plus grands spiritualislcs. I. 53. — A-l-U été pinthËislo dans son cours de 1818 ?. I, 59. — Place qu'il lient parmi les spirilualisles.
I. 59. — Cours de 1818. ibid
— Doutes sur le caractère de re cours, ibid. — Son panthéisme supptMé dans son cours de 1820.
I, 63. — Son système irrépro-
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chablo do morale CD 1B20. 1.64.
— N'a pas été panthéiile en 1820. comme on l'a dit, I, 65.
. — Son premier ïojage en Allemagne on 1S17. I, G6 et ïuiv. — PcrBonnag» qu'il visite en Allemagne en 1817, !, 69. — In- Ruence que l'Allemagns exerce «urlui en 1817. I, 71- — Son jugement général sur la philoeophie allemande. I. 74. — - Son impartialité, ibïd, — Son oppoùtion à la philosophie allemande, 1, 77, — A le tort desiajer d 'imiter la philologie allemande, ibid. — Ses nambrcuH»
relations en Allemagne. 1. 78.
— ElTet qu'il produit personnellement, lor» de son premier voyage, I. 78. — Ses deui billets ï M. Schclling an aoAt 1S18, 1, 84, — D.yie le quatrième volume de ProcluH à MM.
Boiisonade, Hegel et Schclling-.
I. 92. ^ Sa aitiiation dans le parti libéral en
— Inquiété dans M situation, dislemoisdomar» 1820, 1.96,— Doit communiquer leprograoïme de Bon cours au Gonsisil Rojial de l'instruction publique. 1, 104-
— Sa soumission aux exigences du Conseil de rinstruclion publique. 1, 107. — Sa destitution annoacéo par le Moniteur universel. I, 110- — Sa réponse h M. Cuvier A propos de sa destitution, l. 116, — Ses réserves avant d'accepter la candidature au Coll&ge de France en 1820, I, 12U._ — Sa roconnaitsanee apr^ vingt-cinq ans envers le Collège de France, I, 124.
— Arrêté à Dresde, en octobre 1824, et prisonnier à Berlin. I, 126. — Dédie à Hegel, pour le
cier. la traduction du Gor- .128-— Sa lettre à Hegel n retour i Pari». aoAl 1B25, I. — Sa conduite ré«rïée
après son retour il Parisen 1B25, I, 134. — Sa lettre b Schellïng après son retour è Paris en 1825, I. 137, — Offre i M. ScheLing de surveiller la traduction (ranfaise d'un de tes ouvrages, I, 138.— Sa réponse à M. Chariot, en août 1825, 1, 144. — Si lettre aSeclueuse k M. le baron de La Mothe-Fouquê, 1" sep-
1" avril 1826. î, 164. — 5* lettre à M, Schelltng du 7 avril 1826, 1. 171. — Ildemandedes
conseils et des critiq
s travaux, ibid. -
ing du 16 - Il ;f dé-
M- Schelling, l- 177. — Lettre du l" août 1826 à M- Uegel, I, 187. — Demande des conseils, I, 188. — ' Modifiera les théories allemandes k l'usage de l'esprit Iranfais. 1. 189- — Grand admirateur de l'ouvrage de Dmcortcs intitulé : Régies pour la direction de Teaprit. I. 190. — Sa si[icire modestie quand il demande des conseils. 1, 193. — Demande k M- Schleiermacher de sévère» conseils, I. 191. — SaletlroAM, Schleiermacher. du 19 août 1826, 1, 193. — Son sjstèmc do traduction appliqué aux dialogues de Platon. 1. 195.
— Son opinion sur la traduction do Platon par Schleiermacher. I, 1!)5. _ Sa lettre du 10 août 1826 k M. Krug, de Leipxîg. i.
203.— Ses lettres à M. Schelling du 15 mars 1827 et du 1" avril.
I, 209 — Rccommaudo M- Prevost. de Genève, k M. Schclling.
I, 210- — Son attitude politique
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PkUfin de 1B27, 1. 2t<l. - IS6- > glige de Iniro la voifage d Anglcivec M. de Pa«lciret. I.
- Rappela dinï u chstre le 3 mare 1H28. I. 22'i- — Sa leltrc du 10 mars t82R annonce t M. Sclielling Ib rF[jri»e de son cours, I. 225. — Rétabli dans uchaire le 5 mars 182S. I, 235.
— Choisit pour sujet de ann coun eu I8ÏH linlroduElion i rUistoire de la pliiloâopliic, I.
336. — Enlbouiiasme qii eicite la réouverture de son cours en 1828, l. 237. — Impression extraordinaire et univcnellc quo produit son cours on l»2È. I.
. 238. — Son éloquence et sa Ic- ■ nue de proresseur. I, 239. — Improvise toujours ses li-çons.
ibid. — Sa ducLrine dans les leçons de 1828, I. 24U. — Ana- Ith de CCS loïons. I. 241. — Sa oifinîtion de la philosophie eu 1828, I. 241, — Voir Philow)phio. — Sa théorie sur la néces- ■ité de U création, I. 2kb. — Sa théorie sur la raison impersonnelle, lYrirf. — Soutien! que Dieu est compréhensible k I homme, I. 246. — Son profond respect
Kmr la religion. 1, 246, — Voir eligion ,
— Sa théorie contestable sur . les trois époques de 1 histoire de l'humanité, I. 2<i9. — Interroge aei prédécesseurs sur l'hiitnire de U philosophie. I. 252. — Son histoire générale de la philosophie, I, 2ïi3. — Soutient le système de rÉclecdsme, ibid. — Ss lettre du 30 octobre 1829, où M. Schclling de ses critiques et de ses conseils. I.
265, — Défend sa théorie de U création, i. 266. — No veut pus la prononcer anlre Schelling et Hegel, qu il aime également, I, 267. — Indique k Schetling les limites dans lesquelles il entend
profiter de la philosophie allS' inanJs. I. 269. — Sa lettre du 2 ifurs 1830 !i M>°* A.ngebert.
en lui donnant des conseils, I.
Ses court de 1829, I
281. — Accompagne M . Berlin, l'aine, en police correctionnelle, 1. 289. — Maladie el mort de sa mire, I, 290, — Article de M. Schelling sur son sïBt^mo, I, 291, — Vérité et ulililé do la méthode psychologique. I, 293.
— Juge sévèremenl ses leçons do 1828.1,295.— Marque précisément lo genre d'influence que 1b philosophie allemande a toujours eue sur lui. I. 296. — A toujours été Ihftiale et jamais panthéiste, 1, 297. — Est frappé do I article de M, Hamilton sur son coure de 1828, I. 297, — A rendu un vrai sorïieeii lasociélé française on restaurant le ipirilualismo, 1. 300 - Croit u»
instant que la philosophie doit fttra traitée comme une science miturelle. I, 301 — Croit auei longtemps^ l'Ëclectisme. I, 302.
— llj renonce en 1853, 1. 304,
— Résultat de ses travaui de 1815 à 1829. I. 306. — Son respect profond pour U religion est un modèle pour tous les philosophes, I. 307.
— Organise I histoire de la philosophie dans loutes ses parties, 1 , 309. — A le tort d j trop travailler peraonnclkmenl, I. 310.
. — Dans quelle mesure il est helléniste, I. 318. — Lacunes
Îu il a laissées dans son édition e Descartes, 1. 320. — Son édition do Descartes. 1. 321. — Son édition des Œuvres d'Abélard, I, 323. — Réhabilite U Scbolasli-
Îue, dans sa préface sur Abélard, . 323. — Son jugement sur le génie d'Ahélard. 1.324 — Ëdite les ouvres de Maine de Biran et du Père André, I, 325. -
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326. — Dédie il plualeun de Be» Amis Ici volumes do w traduclion de PInlon. i MM. Auguste Viguier, Manzoni. Hegel, Santa-Rosa. Faurîcl et Faro]', I,
327. — Lacunes de sa traduction do Platon. I, 327. — Élait seul capable de bien traduire Platon dans notre lan^e. l. 328. — Sa lollrc k M Brandis, qui luinvail conBciUé de traduire Platon, I,
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— Sa réfulalioii de k philosophie de Locke, l, 349. — Son histoire générale de la philosophie. I, 351.
— Sa traduction du Manuel de Tennemann, I, 352. — Sa lettre h M. Bflrth. du 27 novembre 1829. I. 353.
— Réfutalion de la IhêoriB de M. Cousin sur les quatre ijalènies, I. 35li. — Son histoire g/'néralc de la philosophie, analfsée. 1. 360.
~ Entre apTi-t 1830 dons l'a dminisl ration publique, aux dépens de la philosophie, L 361.
— Ses motifs pour cesser son coure en 1830, L 370. — Voir Angebert. de Sa Je, otVisconli.
— Seconde périodp de sa carrière, de 1830 i lg.V2. 1, 375 et suiï. — Son influence décisive sur l'instruction populaire. 1, 376 et suiï. — Sa niisiion en A.llemagne, en 1831,
pn-
rapporls sii bliiiue en Allemagne, en 1S*31, I. 378. — Il est le seul auteur de la la! de 1833. ibid. — Rapporteur de la loi de 1833 sur I instruction primaire !i la Chambre des Pairs. I, 381. — In- Duence universelle de ses Rapports sur les écoles allpinandes, en 1831, I. 382. — Ses relations avec les Ëtnts-Unis pour I inttruclion primaite, 1. 398. — Ses Utros du 18 fn-rier 1838 b M. Charles Brooks et k H.
Thomas Cushing, I, 415 etsuiv.
— Son RappoK sur les écoles
de Hollande. 1836, 1. 429-— S« correspondances amériMines, I,
43U el
. tlalia
des correspondants presque eichisivemcnl politiques ellittérair».
I. 431. — Avait consacré un titre spécial h l'éducation des Elles dans son projet de loi de 1833. I, 433. — Prétendu estéchismc qui lui est attribué ta 183i. 1, 434. — S(.-s déclanlions eiagcréot sur lecatéchisnlo diocésain, I. 436.
— Améliorations très nniuhrt^uses qu'il a introduites dans l'instruction secondaire el supérieure en 1840, 1.438. — Admire l'organisation donnée k t'inslriiclion publique par Napoléon, I. 438, — Son projet lur l'enseignement secondaire en 1840. 1. 439. — Son activilé ministérielle, I, 413.
— Sa discussion mémorable sur l'en^ignement secondaire, en 1844, k la Chambre des Pairs, I. 445. — Son admiration pour I organisation de l'Universilé impériale, I. 446. — Son énei^e prodigieuse k difeiidre l' enseignement do l'Unï-
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Pairs. I, 4'.8. — Féliciliition»
qu'il rc{«tt pour son discours i la Ctiambre des Pairs en 18't4.
I. 450 el ïuiv. — Son discnur
lur l'eiueigneniBnl do la médecine, en juin 18i7. (lovant la Chambre des Pairs, I, 459.
- Son influence sur 1 École nalo. I. 4&0 et ™iv, — Se»
m t l'École normale. 1, 462 el r. — Rédactions de ses divers (Hèvet. I, 464. — Dôrend l'enseignement philosophiqua de l'UtUTersilé. 1. 465 cl suiv, — Justice et sévérité avec lesquelles il ■<llinge le corpa de» professeur» de P-philoBDphie. 1, 4SB etsuir.
t — Son r6lu k l'Institut. I.
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I, 50G et suiv, — Son activité cl ^H. xm impartialité. I. 507, — Son ^^k-Sapport i l'Académio rrancaiso ^■«or les Pensées do Pascal, 1. 501).
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tloaophio par l'Académia dos .idences morales et politiques, I.
6l9. — Son Bapport sur la Méb^hjsique d'Aristote, ibid.
' — Ses innovation» académiques.
ISIO.- Sc« lectures k l'Acadé- Inie des sciences morales et po- Utiques, I. 52t- — Ministre en 1840, demandeà rAcadômle des sciences morales et politiques un Rapport sur les procès des ^ idences morales, de 17891 1S32,
I. 222. — Fonde un prix ilcpliiiosophic. en 1S65. Ii 1 Académie des science» morales et politiques: sa lettre. I. 526.
— Son râle dans les commis' sions formées en 1849, par M. de Falloui. I. 533. — Sa lutte contre M, Thier», dans le» deux commissions de 1849, 1, 534.
— Son rùle général en politique. 1. 537 et suiv. — Sa modestie, I. 538. — Recueil de ses discours politiques, ibid.— Son
i'agcment sur les révolutions do la ^rancc depuis un siècle. I, 539,
— Partisan constant des principes do Quatre vingt-neuf, I, 540. — Grand admirateur de la monarchie conilitulionnolle. I, 5'i2, — Ses rapports avec le second Empire, I. 543 et suiv, — Son nom donné ï une rue par l'empereur Napoléon lU. 1. 543.
— Adresse un de ses ouvrages h rimporalrireen 18fi5. 1, 545.— Hcruso toutes les faveur» du second Empire, I, 547.
— Ses relations constantes avec l'Italie et le Piémont, ibid,
— Ses correspondances avec le duc d'Aumalo, de 1854 k
i5. I, 548. — Sestravaui sur s de Maiarin I, 554, ir Carnets.
— Partisan de la Fusion :
Claremont, en — Se» rapports
5 général C'avaignac. 1.
Comment il comprend ses devoirs de cito)ien e
— Ses rapports avec le Piémont, I, 584.— En aime peu la politique. I, 585. — Se» rapports avocnialie,I.586elsuiv. — Sa lettre sur Sanla.Rosa BU prince de la Ciaterne. 1. 587. Voir Santa- Rosa. — Sfl liaison avec Man-
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(Oni. I, Stl9. — Eat remercié par le Roi du Piémont, pour Ksid^ nir la Conblitiilion pii^m on tuile, I, 659. — Son projet do CooïtitulioD piémonlaiM), I, 600 et suiv. -— A fait donner Is I.Ëgîon d'honneur k Manïoni. I, 606. — Protège M- P«llia. et en fait l'éloge dsiu la aéance publique de rAcadfcmie des scicncei morale* et politiques. I, 627. — Lettre de lui au colonel Fabvier.
I, 642, — Sa générosité envers M. Berchet en 1822, I. 701 — Sesrelationii très nombreuses avec des pursonnages italiens, 1, 702.
L inOKK. 11. 1 ET SLIV.
BÎoii possible au calholldame. 11.1.
— A tort do soumettre bob livres à ITndei, II, 2. — S« correspondance avec Lamennais en 1H25.
n. 2 et suiv. — Sa réponse du 4 amlt 1825 i, M. 1 sbW de Lamennais. Il, 6. — Partisan inébranlable du llbro examen. II, 9. — Équiïoquo do ses dfclnrationaji M. do Lamt^nnais, II. 9.
rc avant tout parti raison, 11,13. — Sa lettre i H.
de Lamennais, datée do Fervacques, 20 octobre 1825,11, 18.
— Il j accuse h lort Pascal, qui n'a pas inventé l'antagonisme de la raison et de la foi, II, 21.
. — Sa corrcspuiidance avec M.
de Lamennais montre bien k cette
li. 32.
la lettre au Pape Pie IX février 1847, II. 42.
enthousiasme pour le I Pape ; il lui offre ses livres. II, 43. — Suspend pondant plusieurs années ses rcll-
— Son
lions avec la papauté. II. 41. — Ses relations avec le pïre Lacordaire, II. 46. — Sa lellre du 24 avril 1856 au pape Pie [X. II.
67. — Sintérité de ses déclaralions, ibiil. — Sa letln- au Nonce, en juillet 1856. où il déclare sa résolution dernière. II.
81. — Sa dernière lettre au ISancc. du 11 juillet 1856. H. 82.
— Sa seconde lettre ai du 19 août lB5fi. T" ^ndice à cette Icllrc. Il, 88. '■ bon projet de Mémoire au Pape.
comme appendice k sa lettre du 19 août 1856. 11. 88. — Se dé-
: lettre au Pape.
. Il, 86. — j(p-
tbéisr
- Ses explications sur le rationalisme, H. 97.
— Reconnaît dcui ordres de vérités, ibïd. — Sa lettre au Nonoe du 25 août 1S56 ; elle est une sorte dultiraalum, H. 103. — Sa lettre au Ssinl-Pj^re. du 15 février 1857, II. 105. — Noie»
de M, Cousin sur les observations du père Porronc. II. 121.
— Son projet inachevé d'un Mémolreau Pape, l"' avril 18.S7.
II. 1ï2à 148.— Sa lettre k Ms' Morlol, arcbevéque de Paris. II.
149. — Il se plamt de» procédé* de la Congrégation de I Index 1 ■on égard. 11. 150. — Sa lettre du 15 août 1860. mctUnt fin k toutes les néjcociations avec la Congrégation de l'indei. Il, 174-
— Fait une édition nouvelle de ses ouvrages par condescendance pour le Pape. 11. 175. — Sa 1860, envoie ses ouvrages au père Perronc, II. 176. — Ses relations avec la Congrégstinn de llndei, II. 1 k 177.
- Troisième période de U ièro do M. Cousin. U. 178 uiv. -— Aliaolio trop d'im-
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— Appendices im portants qu'il joint à ses histoires des dames illustres du xvn° siècle, II. 225.
— Aurait pu écrire une histoire de France, II. 226. — Partisan déclaré de la monarchie eonsti.
tutionnelle. II. 329. — Sa crili-
— Services qu'il a rendus è notra histoire nationale et a I histoire de la littérature. II, 236. —
Justifié par une maiimo de La Bruyère. II. 289. — Ses discours officiels sont du meilleur goâl, ibid. — Ses deu» petit» Traités, l'unsur Justice et Charité, l'autre sur la Profession de foi du Vicaire Savoyard. Il, 240, — Dan- (çer de cette publication en 1S48, II, 24 1- — Se trompe en voulant qu'on enseigne la philosophie au peuple. II. 242. — Eiplicalion
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— Consulte M . Deléduio sur la traduction du Banquetdo Platon, n, 296. — SalotIroèM. Lassus k Toulon, I" mars 1830. II.
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TelalioTis bvpc M. Eggor, qu'il eitimait besucoup, II, 378.
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— Considéré comme hommF, U, 255, —Ses liaisons diverses, U 257 h 492. — Ses trois maîtres ù leur doit moins qu'il m pense II 493, — Set HRectioi»
ni mes et Iris durables, n, 494.
— Sca an i intimes, à qui ïl ■ t uj urs é é Gdèle, U. 496. —
— &B 1 It e k M. Thiore sur Ira bQîi roa de Belgique, en janvier 18.19, II. 498- - Sa personne et son caractère. 11.509 et suiv.— Irrégulailé de son régime habituel, II, 509. — Sapbjsionomie, II. 513- — ^ Dévouement de seidomestiques : ses rapports avec
, 11.514. — Son amour pas-
e pour
t U vé-
rité. II, 516. — Son horreurde toute iutrigue, II. 519. — Son équité, ibiJ. — Sa générorito envers M, Adolphe Franck. Il,
— Conclusion sur sa carrière et sur sa gloire, II. 526 et suiv, - — Le plus grand philosophe de son temps, II, 5Î7- — Son prix académiqua, décerna huit fois en vingt-huit ans. 1.
Toujours fidïle k U suprématie de Ib raison. II. 53Ï
— A souffert pour la philosophie, II. 535.— Ses deui erreurs: lune sur la nature delà philosophie, et l'autre sur Thùloire de la philosopliie, II, 536.
— Son erreur sur la philosophie, en pensant qu'elle est déjk toute failo, 11. 5^6. — Fondateur de l'ilist
France. U, 548.
>phie ea 1
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blîswmeDU do l'ËtaE. II, 550.- Set préceptes pour lo gouvemomonl des professeurs de philosopfaii! dans les établissements de t'Ëlat, II. 552. — Sa juste sévén\à; ton impartialité; sa bienveillance, ibid. — N'a pas été Bisot «jslémstiquo dans l'expoaé éo io* doctrine». H, 553. — La-
I de <
trop afHrDialif
lo Beau
Est parfo
I SOI doctrines sur I hïsluj'rD it la pyiosopliiD, II. 555. — Son théisme inébranlablD, 11,557.
— Son admirable jugement surle Cbristùniame, 11. 559. — Moment décisif dans sa carrière, quand il «uspcnd son cours, 11.
a61- — Ses motifs probables, II.
■ S62. — Services qu'a toujours r tendus son intelligence aupé- L tisure, U. 564. ~ Se retraite vn I 1830. bUmée par plusieurs de
tesamii. 11. 566. — Quelle aurait pu être SB carrière u. afH-è* 1B3U. il était resté professeur. II.
6G6. — Eût sans doute mieux hit de no pas entrer dans les afi Aires. II. 569. — Uaurait pu Mro pim professeur accompli, pendant de longues années, ibid. — Ses singularités n'ont pu nuire qu'à lui seul. Il, 571. -^ Le plus
rnd philotoplic du mic* siix'lo, . 572. — Sa place i cité de M>l«branche si d Arnault. dans l'histoire gcnéralv du la philosophie. Il, 573- — Sa gloire s acerolUa encore dans T avenir par ^ta triomphe nécessaire du spiri- ^.lualiuno. 11. 574. — Los trois • do sa carrière, 11. 575, sljle digne du xvil* I, 11. 575. ~ Ses rapports sljla de Jean-Jacques u, II. 576. — Son exnllenl conseil en eiîgeant que k [dliloiopliiB soit parfaitement
claire, II, 577. — Maître de sa plume plus que de ses actes personnels. II. 577. — Son opinion sur la simplicité du Gl<flo. 11, 577- — Progrès de son stylo, formé complètement on IS^O.
Il, 578- — Na jamaii pensé au lucre. II, 580. — Son économie. II, 5S1. — Résumé do ses mérites. II, 582. — A toujours respecté son talent et ne l'a jamais compromis, H, 580. — Austérité do sa vie. ibid.. et son désintéressement, ibid.. 11.581,
— Conclusion sur la carrière de M. Cousin, II, 582.
— Son étude sur les origines do la Fronde, II. 585 et suiv, — Son opinion sur la Fronde. II, 586. — Son portrait de Turenne,
— Sa lettre è M Fauriel du 21 septembre 1823, III, 11.
— Sou jugomont sur M, de Lamartine, ibid. — Sa lettre* M. Fauriel, du 1'"' octobre 1823; importance de cette lettre, 111.
16. — Sa icllre du 12 avril 1824 à M, fauriel. m, 17. — Sa lettre k M. Fauriel. du 9 juillet 1824 ; détails intimes. JII.
Ses offres généreuses î M. Fauriel en
— Sa lettre du 20 ma™ 1842 èM.SdLelling.IlI.lll.-Surson cours a Berlin, ihid. — .Vurait dû faire une édition des œuvres philosophiques do Rojor-Collard .
III. 7- — Sa note iiiachcvée sur la philosophie allemande. 111, 'i8 elsuiv.— Est sous lecharme de la philusophie allemande en 1S32. 111.54. — \ a jamais recherché les honneurs académîquo>. III. 58. — Sa nomination àl'Audômie de Munich, Itl. 61.
— Ses lettres ï M. Schelling en 18;t2. m, 62.— Son raspeot pour la ChriilianisDie, 111, 64,
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— Se déclare auteur do la loi de \»Xi. dam une lettre ï M.
Schelling. III. âS. — Remercie M. Schdling do aa critique. III, 86. — Son rapport lur la MûtaphjKJquo d'AnsLote, très admiré
GrM. Sclielling. III. 93.— Sa trei M.Schellingdu 27 octobre 1H35. III. 97. — Sur la Philosophie de la mvlbolDgla et >ur M. Kollow. III. yg. — Sa lettre h M Srhclling en octobre 1835 sur M. Kollow. lil. 98 — Candidat au minitlèro en 16?i6.
m, 100. - Sa U'ttre du 22 juin 1836 i M. Sdielling. III, 100. — Réaliste, ibid. — Se défend d'être ministre, iliid. — Sa lettre dti IS févner ISKS ï M, SchcUing, m. 101. - S»
Uttro
0 févr
M. Scbellinf- le concours sur la pfailorapliie allemande. 111, 102.
— Recommande M. P. Dubois i M. Schelliog. III. 10'>. ^ Introduit M. P. Dubois auprès de M. Schellingcn IHW. 111. 105.
— Sa lettre du 5 août 1S:!S i, M. Scbellin^, III. 105. - Projette en 1838 unnouveauTojape en Allemagne. III. lOG. — Sa lettre du 12 Tcmer 1841 k M.
Schelling, 111. 110. — OITre h M, Sclielling le Recueil de ses ■clés minietprieU, III. 110. — Publie les ouvrages de M. M, de Birun, en WA.tbid. — Félicite M. Schelling do ta première leçon k Berlin en 1842. III, lit.
— OITre i M. Schelling le Recueil de ses discour) poliliques, III. 112. — Recommande M- Alexandre Thomati M. Schelling. en aoAl 184â, îliid. — Sa lettre du I" déc«mbre 18Uï M. Schelling, III. 112 — Dé- Icnwur de la philosophie ri do la libre pansée, ïbia, — Ses luttes contre le clergé ol le parli libéral, III, 113. — Sa dédara-
lion en fayeurdu droit supérieur d.: la raison. III, lU. — Son prospeclus de la traduction de Platon, m. 119 — ISa pai pu remplir ses promesses, ibid
— Sa note a M'"* S. Austîn. du l"oclubrE 1H29. m. 123Bt»mr.
— Ses demandes oicessivei, III, 127. — Son opinion Eur l'éUt do la philosophie, ibid. — Son erreur. III. 128. — Sa féconde note pour M"" S. Auslin, ibid,
— Détails donnés par lui-même sur ses travaux et ses projets, m. 129 - Sa 3" note pour M»- S. Austin III, 130.- Désire provoquer des critiques sérieuses de ses ouvrages. 111, 131,
— Sa lettre k M™- S. Austin en 1833, ibid.. sur la traduction do son Rapport concernant I int- Irurlion pu blique en Pruiso. '&(<'.
— Maudit la vieillesse. UI. 1».
— Ss velléité de candidature
KliliquoDH 1848, III. 151.— 'fend spontnnémcnl M. B -S- Ililaire contre W-' S. Auslin.
III. \h2 — Sa letlredu 18 lodt 18^8, ibid. — Son jugement sur M. Guiïol, III. 1Ô3. — Son petilTrailé de Justice etCharilÉ, en 1H48. III, 153. ~ Sa lettre du 25 mars \%VJ ï M— Auslin. 111.11)5. - Son opinion sur Louis -Phi lippe et H . duiiol.
III. 156. — Son opinion sur la bid. — Sa lettre à i.du31 mars 184».
III, 157 — Son alTeclion pour M. Guiiol, ihid. — Sun opinion sur la duchesse d Oriëans III, 158. — Son admiration |>our le
1849, sur la révolution de 1848.
Sa correspond an es avec M"" S Auitin a dure 40 ani
— Sa miuian philosophique d'après M"'" C, Angebert, III, 18i. — N'a jamais mràonnii le libre arbitre, IlI.lSa rt sulv. - Ses contradicLons sur ce point.
— Son premier bîlleli M. Hamillon. d Edimbourg, III, 321.
— Sa réfulalinn de Locke admira par M Itoifer Coltard, et par M llamillon. III, 2il. — Su lettre du 20 février 1831 & M.
Hamilton, III, 3'J3. - II lui flil pari de la mort de M, FarcT.
ibid. — Sa Icllro du 24 juin 1833. i M. Hamilton; il lui envoie les ouvrages sur les Ecoles allemandes. III. 22H. — II est l'auteur de la loi sur l'instruction primaire, et de I Biposé des raotifa. m. 228. — Sa modeslle et ion patriutisms à l'occasion do la
1833. 111- 229, — Sa lettre du 3B décembre 1S33 à M. Hemil- Ion. III. 231. — n remercie M. Hamilton d'un article dans la revued Edimbourg concernant ton Rapport sur les Écoles prussiennes, III, 2»1. — Lui annonce la public» lion d un ouvrage de M. Maine de Bimn, m, 232. — Ses travoui dans le Conseil rovnl de I instrudioti
III. 234. — GrBnd(> impression quv font en Angleterre ses ou-
vrages sur l'intlruclion primaire, III. 235. — Son mémoire sur I instruction secondaire en 1S34, ihid. — Il accuse M. Hamilton de tendre au scepticisme, III, 236. — Déplore la mort de M Schleiermacher. III, 236.
— Sa lettre (tu 2'i août lfl3'> i M Hamilton ; il le remercie de lui avoir Tait connaître M. PUlans.ni. 237, — Il lui tipiale ses tendances Ucheuses au scepticisme. HI. 238. — Commimimio le :>B septembre 1S34 k M. Hamillon I article de? M Schelling.
ni. 239. — Sm lettres du 12 janvier 1S3Ô et du 13 juin 1835 kM W Hamilton. HI. 24'i el 245. — Soutient la candidature de M W. Hamilton. k In chaire do IcigiqxiQ k Edimbourg, IH, 248. — Sa lettre k M. W. Hamilton du 7 novembre 1836 pour le féliciter de sa nomination, m. 251, — Son voyage en Hollande on 1836, ni, 252. — Sa lettre k M. W Hamilton du 19 août 1837, HI. 253. — M. Hamilton lui dédie 1 Mition des (euvres de Beid. HI. 257.
— Son admiration pour la philosopliio Écossaise, ibid. — Sa lettredu 15 septembre 1837. HI.
259, — Il critique les tendances do l'Ëcole Ecossaise au scepticisme, ibid. — Ses rensei^ements sur les diagrammes logiques, IH, 260. — Envoie k M.
Hamilton les ouvrages de M. B.
Saint Hilairo. IH, '261 - Sa lettre du 30 juillet 1838 k M.
Hamilton. IIl. 262. — il lui rend compte de ses travaux, ibid.
— Sa course en Allemagne et ses Juvenilie, IH. 263. — Son bil )elk M Hamilton du 25 janvier IfliO, pour lui annoncer sa nomination de correspondant de r.\aidémie des sciences morales
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el politiques, 11[, 266. — LDllro i M. Uamilton du 26 juin 181(1; où il lui enroie les actes minislériels, III. 2r.8. — Sa i«ti™ du 15 septembre IS^l a H. Hamilton, où il lui donne quelques détails sur su carrièro philosophique, m. 2Î0, — 11 lui dpmande quelques rcnspimemerits ■ur l'instruction publique en Ecosse, m. 271. - Son biUet du 20 mars IS42 à M- HamUlon;
Eur lui ofrrir son ouvrage sur int, et son discours aux funéraille» de JoufTroy. III. l'i.
— Sa lettre du 2B septembre 1843 i H, Hamilton.IIi, 273 — DéUils sur sL-s travaui. III. 274.
— Et ses projets, IH, 275. — Sa lettre du 26 mars 18i6 à M Hamillon pour le fétioiter de sa convalescence. lU, 277. — Son jugement sur M, Macaulaj, HI, 278. — Sa lettre du 20 soplembro 1846 à M. Hnmilton sur l'édition des œuvres de Reid et iur l'école Écossaise, III, 379.~~ Sa lettre du 1" décembre 1846 pour remercier M. Hamilton dus CBUvresdeHeid, III. 279. — Sa lettre du 14 février 1847 h M.
Hamilton sur M. Mitehell et M. Cbalmen. III. 284: et sur ans propres travaux, III. 285.
—Sa lettre du 7 décembre 1847 k M. Hamilton sur les Œurrosde Reid. III, 288. — Et sur M.
Moretl, ibid. — Sa leltrn du 25 mars 1651 à M. Hamilton. 111.
2B9. — Il flcceplo la dédicace de M. Hay. III, 290. — Recueil de ses discours politiques, ibid.
— Sa lettre du 12 aoAt 1852 k M. Hamilton, sur In candidature de M. Morell si celle de .M. Ferrier. à Edimbourg. HI. 233. — Son refus de serment k 1 Empire.
ibid. — Mort de son frère en 1852, III, 293. — Son ouvrage du Vrai, du Beau et du Bien,
III. 294. -- Offre i Ladj Hamilton son livre hur M'"' An Lonpueville, ibid. — Sa lettre du 8 juillet IS55 à M. Hamilton; il bldme la philosopbic allemande, ibid, — Sa lolLre du 14 août 1834 à M. PiUans.
d'Edimbourg, IH, 297. - Il blilme les mesures adoptées en Irlande pour l'instruction religimse des enfants, III. 298.
-^ Son opinion sur renseignement roligienidans les écoles. III. , 298. — Sa lettre du 1" juin I 183G à M- Pillans: il -j fait l| l'éloge de M. Hamilton. HI, 3Q3. Il
- Sa roconnaiisance envcra ' lÉcosse, HI. 303. — Son enthousiasme pour M. Hamilton,
III, 304. — Il recommande sa candidature en 1836 pour une chaire de philosophie. III, 304,
— Sa correspondance aveo M.
le docteur F. SchuUe de BcrUn.
111. 312 et suiv. — Sa modestie pour la loi de 1833 sur lins- 1 traction primaire. HI, 323. — Publie le règlement de l'Ecole normale on 1837. HI. 338.— '
Reçoit M Gans \ Paris en 18S6.
HI. 374. — Sa lettre du ÎO fé- «ner 1831 k M. Sioion Kanten sur Xénophane. III, 393- — A toujours laisse & ses élèves une indépendance absolue de doctrines. IH, 418. — Sa modestie.
III, 419. — Sa lelln? du 4 juillet 1B36 à M Weisse. de Lcipiig. sur l'état de la philosophie en France. Ml, 427, — Son mîribt^re loué par la Faculté des Mires de Besancon. HI, 447.
— Approuve l'érection d'une statue de Descartes à Tours. HI, 448, — Son imparti alité absolue dans les coïkcours académiques, Ul, 449. — Sa réponse du S4
Prfeidrnt du banquet
KenlVl Cousin.
dm ■neieni élevas d« 1 École
_ nurmale. Ul. 451. — Sa Icllte
Cruice. Sa lettre à M. Cousin, au- ,
^^ du 25octobrel843àM Jannet,
pria de qui il introduit un de «es
^B lur le Fouriérisme et tes ulopiea
élèves, 111, 474.
m locules, Ul, 469. — Se> vuo
■ profonde.. III. 470, - Frag-
Cusumc (Thomas). Sa lettre de
ment dune de ses lelln» k un
Boston, du 30 oelobre 1837.
™tK)neide"'Lfoi,"Fr471.'' '
tninsmetïM. Cousin les lemor-
qui l'a nommé membre bono-
n CaÛTion. ThéoriG contoUble de
reim, 1, 413. — Sa lettre du 28 ,
Ik . H. Couàn lur U iié<!e»il« de la
février 1829 k M. Cousin allr les
■ créalioD, 1. 245 ; problème inio-
résolutions do rlnstilut améri-
■ bble tous forme aCTiririalive ;
cain, et sur i elat do l'instruction
^L Mlution Tacile tous forme nèga-
publique aux ÉUIs-Unis, 1. 419.
^L tire. 11.556.
^fcuOO DE SocntTE, 111, 155. ~
Cl'ïier [Georges). Son rûle dans U
P Voir Socrato.
Jcslilulion do M. Cousin, 1,106.
— Sa lettre k M. Cousin sur sa
Son vovalce 1 Paris. I. 191. —
mirable Rapport sur l'instruction
SeirdalioDsayeoM. Cousin. 11.
publique en Hollande en 1811. ,
cl Miiv
1, 430. - Ses relationi avec M, 1
W Quelques détails sur ses Imvaui.
Cousin. ^^H
B ibid. — Sa leltr.^ k M. Cousin
■ '4u 20 novembre 1826. Ul, 117.
CuviSR (Frédéric). Ses i^UUons ^^H
■ — Sa lettre du 31 mai 1827 b
avec M. Cousin. Il, 333. ^^H
■ H. Cousin, m. 118 —Loue le
B: Proolu» de M- Cousin. <b.d- —
Cuvill>er-Flei>hi. Ses relations ^^H
K. S> lettre du 3 janvier 1829 à
avec M. Cousin. 11, 436. ^^H
■^.M, Couiin. Ul. 120. — Son
K •Bection pour M, Cousin. >h.d.
C7*iiToBTsKi (le prince). Sa lettre ^^^
^m- _ Son billet du 30 juillet 1830
en favL-ur de M. Mictiewic«, Ul, 1
^kM. Cousin, m, t2t-
Dauibo.i, Éfbw et ami toujours
fidèle do M, Cousin, 11. 503.—
— Sos relations avec M- Cousin
Sa polémique contre Gall, 111,
Sa lolinnco et wn dé
de M. Bercbot, I. 696-
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DitnrAnAB, de la philiKophle Hindoue. — Leur nBliire ainguHÈre, II, 547,
Dàuhou. mcDibro de la Commiesion dos imprcseiona gratuite!
en 18^4, I. 2.
Débats (Journal des). Ses oon- «eila de prudence pour la réouverture des cour» en 1828, I.
A7.EH. Avènement de son cabiai U £n de 1819. I, 95. — 1 liaison avec M, Couiin, II.
(Coup d Eut de). Est un crime politique, I, 557.
Dédicace do M. W. Hamillon h M. Cousin, de l'édition des Œuvres de Reid, III. 2.17.
DïSACEs. Camarade de M. Cousin, 11, 405,
Descartes. Sa définition de U philosophie, 1. 45. — Son ouvrage admirable : Règles pour U direction de l'esprit, I, litO. — Ses œuvres publiées par M.
Couun. I. 198, — Édition gènémle donnée par M, Cousin, I. 319.— dédiéeïM Royer-Collard, ibid. ~- Ëdîlion do «et œuvres par M. Cousin ; lirnuKS de celle édition, 1. 321. — Nécessité d une nouvelle édition de ses leuvres, I, 322. — Sa lUtue ï Tours, UI, U8.
<, Voyei Deluijet Luij,
Delcabbo. Sa rédaction du cours do M. Cousin en Ig20. 1, 61 et suiv- — Ses relations avec M.
Cousin, et ses vers sur I Écolo Normale, en 1857. Il, 42fi,
Delèct.uze. réda<:tcur du Journal des Débats. Consulté par M . Cousin ; son avis sur la traduntion dufiani]uel de Platon, II, 296,
Deluïï. Vojei LuBj
Dêhagucie. Son triomphe menace les éludes cUisicjues, I. 467.
DtACEAUHEs emplojéa en logiquei
Îuestions de M, W. Haimlloo, 11, 255.
Dieu. Principe des principes. I, 52, — Langage magnifique de M. Cousin en parlant de Dieu, i, 166. — .Admirable langage do M Cousin sur Dieu, II. 55".
— La foi ontiÈre à — e*l le point essentiel, 111. 163, Vo]re>
Diu
Dhapeau DLAnc (Journal). Son article sur In libération de M.
Cousin en 1825, I, 132,
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tti» M. Couiin. I. 2. — TrèK apprécia par GiEthe. 1, 1G2. — (de II Loire- Inférieure). Ses relations avec M. Couain^ ijuelquecdflùli «ui «a vie, [I. i:i9.
— DirecU-ur de l'Éeolo Normale, inaugure le nouveau bâtimrnt en 1H4;. I. 461. — M. P. Dubois, recommanda i Schclling par M.
Couiin. IK, 105. — Son projet de vojtgc en Allemagne. 111.
M. Paul — lié avec H. WetcLcr ï Bonn. III
>' — Se> relaliona avec M. SchuUe.
111. 333. -~ Seii rclationa en lB:taa«ec M Henri Riller. 111.
Cousin, du 2B juin 1
. II, a
DliH*s (\dntphc). Sa lettre du 21 mara t H5\ i M Cousin : il espère le convertir. 11. 54. — Ses relation) avec M. Couiin, 11.42^.
— Euaie do le Cl
iuMoMT (do Genève). Introduit la prince Soulio auprès de M.
Coutin, II, 480.
(Évioue dOrléans).
Ennemi implacable de t'Univers!t£, I. 531. — Sesaveut, ibid.
— Sa lettre du 6 avril 1856.
II. 65. — Sa lettre du 4 juillet 1856 k M. Couiin, pour l'engager à loir le Nonce. II. 79.
iucald-Stew*rt. Sa Me. 111, 300. Voi et Ecosse.
DiHi-y, ministre de l'Instruction publique: BB lettre ï M. Cousin en ie65, I, 529-
Ë<:i.KCTi<)tiK (L'n aDcton). Ano- Djme, cunscillsnt k M. Cousin de so convertir, II. 423.
Prtonieé par M.
Cousin. I, 253. — Système démenti par les ËvéncmonLi, I, 254. — Abandonna plus tard par M. Cousin, ibid. — Sjitème de M. Cousin pendant quelque temps, I. 3U1. — £sl bien près d lîtro un «jncréUsme,
- So»
l'Anliquilé, ibid.
la philosopliie
erreur pasugÎTe de M. Couiin.
II. 546, — A créé
l'biatoire de la philosophie. Il,
54B- Voir Couiin.
ScoLE NoNHiLE. l.>es maîtres de conférences au nombre de treùic cherchent k défendre le i do H. Cousin, 1, 101. - Influence que M. Coutin } a eiertie, 1. 460 et luiv Voir Cousin. — Son règlement publié par M.
Cousin en 1837, 111, 338.
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Ëcoss*jii(le9pliil(>«>phcs), Doutent de la pliiloEophIc. I, 41,
Ecosse. L' écolo Écosnise l'esl troinp^e cri voulant faire da la philo«ophio uno scionCH naturollo, ll[, 257. — Ses graniJ»
mérites, 111, 2S8. — Étude du M- Cousin sur la philosophio Ëcoiaaiic. I, 339.
Ëpoqvgr trois époques . iuu l'histoire do l'humanité ; obj«tions contre cptie théorie de M- Cousin. I. 249.
ExuiaiRn, profeueur de philosophie
h I Université de Uallc. —Se»
relations avec M. Counn. 0,
ISE, Son intolérance dogmaija» a été une néces.sité. I, 4G, - A toujours mainlenu la surémalie de In foi sur la raison, 1, 21. Voir Cousin et Religion.
Esprit hdmain. Peut s*obMrrflr lui-mènie ; il est tout b la foïa «ujel et objet. C'est le privili^ (In la philosophie. 1[, 540. — .\ rolroui'é se» litres dam le discours de la méthode de Descartes, il, 542.
ÉTiTs cÉsiRAit dei France. Jugés pur la duc Pasquier, I, 57Ï4.
Étiî.nse (auteur dramatique). Pair do France en IB37:sa lettre i M, Cousin, du 6 mai 1840. Il,
Enfant. Ses premières sensations analysées par M" Allgcl>ert,
utuel désapprouvé e Et par M. Cou-
EnsEicnEMENT secondaire. Son importance essentielle. I, i38.
— Projet de MM, Guiîot et
Cousin, en 1836et 1840, 1. 439.
E:<6EicsEMEt<T supérieur. Menacé en I8i9 par M. Falloui. ministre, 1, â3G.
Erseignehent de b philosophie
EucÉME (loipératrica). Sa lettra de 1865 à M. Cousin. 1, 546.
ÉvâQus DE Dijon. Sa lettre du 4
— Autre lettre du 24 janvier 1659. pressant M, Cousin da n convertir, II, 156.
EvERETT (Aleiandre- Henri). S* teltro à M. Cousin, dn 17 avril 1S34. sur l'instruction populsùe ' aui ÉlaU-Unls, I. 402. — Grwid admirateur do M. Cousin, I. 1
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FABTttn Qe colcmol). Sa rfpon«e k M, Cousin «ur lo manuiiicnt do SinU-Rota. I, 6i4- — Sr leltrsdu 20 mai Wi^ sur le monumenl de Sanla-Hosa. l, 645.
Falck (MinUlre de l'Instruction publique on llnllande). Ses relation* avec M. Cousin en 1837, II. 485.
FALLOtx (Vicomle de). Minisire do l'inilruclion publique en IS'iU ; cbercbe h détruire l'Univarsit*.
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«l'RiKL. Ami intime de Maïuooi
et de M. Cousin, 1. 593. — Sei lettres k M, Cousin. III. 9. — Quelques détails sur sa carriire.
ibid. ■ — Sa lettre i M, Cousin du 20 juin 1824. UI. 18. — Sa dernière lettre à M. Cousin est sans doute de 1827, III, 28.
Voir Cousin,
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^KïEEn (d'Ëdimbotirg). Donne k
M. Cousin dos détail* sur les
uiiitcreités ÉcuBiaises, II. 459, pRAissiNcius, évique d Hennopo-
lis. Sa lettre de mors IHS4 k M.
Cousin sur son éilition de Dn-
I. Sa sollicitude pour l'ic m publique
Fragments ptiilosophiques de M, Cousin en 1K26. A.naljse do sa préface sur In inélliodo pliiloMphique, 1. Ili4. — Por(é« li cinq volumes par M. Cnusîn. I, 32G.
— Composés do cinq volumes par M. Cousin, 1. 351-
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— Traduit la Symbolique de Fr, Crcuier. III. 116,
GuiBE (le duc de). Son portrait ; ses mariages, ses aventurt». 11.
SamorlàNapIcs
GuizoT. Perd sa première femme kta fin de 1827. 1,223. - Rappelé à sa chaire en mars 182B.1, 221, — Présente aux Chambres en 1833 U loi sur 1 instruction
rrimairo. dont M. Cousin ejt auteur, 1. 378. — Son projet sur lu liberté de l'enseignement secondaire en 1836, [. 439- — Projol de M, Cousin en 1S40, ihïa, — Analyse de ce dernier projet, ibid. — Son apprécia* lion de la loi de 1850, 1. 532.
— Son courage contre la pauvrelé. 111. 150 : admiré prM" S. Auslin, ibid. — Son mini*- 1ère de l'inetruclion publique, do 1832 à 1836, 111, 334.
Hachette (de l'Instilul). Donne k M, Cousin des notes sur Fourier.
Bamilton (William).d'Édimbourg, plus tard sir W. H. Son article d octobre 1829 sur M. Cousin dans la Revue d'Édirabourfc, I.
297. — Loue M. Cousin d avoir essa)ré la conciliation de tous les aystÂmes, I, 299. — Est presque sceptique, ibid. — Se trompe
quand il croit que le spirïluabsme de M. Cousin a échaué. 1, 300. — Parle de ses relations avec M. Cousin, 11, 452. — Sa correspondance avec M. Cousin, 111, 217 et suiv, — Son article de la Revus d Edimbourg sur U philosophie de M, Cousin, ibid,
— Sa lettre du 18 man 1830 à M""S. Auslin. iùirf — Saloltrt du 23 octobre 1830 k M. Couiiti.
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— (Lady Ilamilton). Annonce k M. Cousin la mort de son mari, m, 295. — Elle lui envoie la gravure du portrait de Sir William, m, 296. — Setrompesor l'enseigne ment religieux dans le* écoles d Irlande 111 29'J. — Voir Cousin, Pillans. M°>' Austin.
Ua-rcoumt (le duc d). Sa liaison
c M. Cousin. II, 284. ^H
TABLE DES MATIÈRES
Hahcdurt (comte d), delà mai- Bon de Lorraine. Son portrait, IL 6it. — Sa conduite soui Richelieu, IL e'iZ. e( soui Maurin. ibld.^ Grand-êcujer.idirf,
HdRRrBSH (Henri) des États-Unis.
Sa lellre k M. Cousin sur une [raduclion qu il compte faire, en anglais, des œuvres de Descartes, en 1855. IlL 468.
i (le comte d-)._£ lutte contre lo Second Empir»
IIL 114.
Bauteîokt (M'"' de), HéBumé d «on hixtoirc. IL 186. — So admirable caractère. U, 187. - Sa dis^ce : et u conduite l'égard de la reine A[irie d Au triche, II. 188 et suiv.
Hboel. Visili par M. Cousin ï Heidclborg, en 1817.1. 68. et ScHEi.Lrnc. ont quelque temps inspiré H. Couiin ; dans
:. Flatlét de la visite de H. Cousin. 1, 79, — Sa première lettre ï M. Cousin en 1818. I, 80. — U linlrodiiit auprès de ws amis do Munich, ibid. — Appelé A Berlin, on 1SI8. I. 84. — Le Gurgîas lui est dédié par M Cousin, pour te
de sa détention à Berlin. 1, lEl .
— Sa lellre du 9 avril 1826 à M Cousin I. 182. — Admît»teur des travaux de M. Cotisin.
Liéavec M. Guî^iaut
L 184. — S intéresse aux aOaîres de Franco. I. 185. — Sa lettre à M Cousin du 1«'iuillet 1827:
détails sur ses Iravaui. L 313.
— Hemerciu M. Cousin de sa dédicace. I. 214. — Sa lettre à M Cousin du 25 mars 1828.
donne quelqueidèlailssurGotthe.
I, 228. — Remercie M. Cousin de la réception qu il lui a laite i Paris, I. 2J7. — Met les Hodernei au niveau des Ancicus, I.
231. — Jalousie de Schelliog contre lui. L 26'.. Voir ScbelUng et Cousin- — Blimé à Berlin à cause de son mépris pour le Christianisme, I. 33ï. — Se« attaques conttB le Christianisme.
III, 373. — A regretté uns doute que M. Cousin ait cené fon cours en 1830, L 370. — Sa lettre du 16 fémer 183Dt M. Cousin, I. 372. — Son intimité avec M. Cousin, IL 442.
— M. Cousin se proposait de Taire une analyse de son avsième.
IIL 44. - Lellre du fiU de M. Ilefçel à M. Cousin, III. 47-
— Récit do la mort de Hegel par M. Gans, IIL 45.
Hélênb. duchesse d'Orléans. Son portrait par M Schulie. III. 339.
HBLFtGRicit (de Berlin). Remercie M- Cousin du sa complaisance,
1e:<kt (de New- York). Reçoit une longue lettre de M. Cousin en 1838, II. 461-
nlielle à H. Cou-
T\BLE DES MATIÈRES
Heusde (Van), i
dernière ci
] de toutes les his- Elle e
ibid. -
an, I. ;
date, I. 2'i4. Voir peut «voir nuo 1. 2',8. — Obiqui la r^)(iiueiit, Organiîée par M. Gou- )9.
:. Fon-
in France par M. Cous .
II. "245. — Cite pour un de lei précepte», II
HoH]<EH (descendant de Locke). Sai relations avec M. Cousin, II, '.56.
HoTHo. ËUve de Hegel ; ses relations avec M. Cousin. II. 444.
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